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L'AGONIE  DE  JÉSUS 

LIYRE  Y 

IjES   PÉ^IBIiElS    ÉSIOTIOIVS. 


,  CHAPITRE  PREMIER 

Nature  de  la  crainte  en  Jésus  agonisant. 

I.  Jésus  manifeste  un  changement  subit.  —  II.  Il  nous  fait  connaître  sa 
faiblesse  pour  nous  prouver  sa  divinité.  —  III.  Il  craint.  —  lY.  Diffé- 
rence entre  la  crainte  et  la  tristesse.  —  V.  Explications  données  par 
les  théologiens.  —  YI.  La  crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse 
et  de  l'amour. 

Ordinairement  les  hommes  de  condition,  s'ils  ont  de  la 
sagesse  ou  du  courage,  ne  témoignent  pas  leurs  afflictions 
devant  des  inférieurs,  parce  qu'elles  sont  jusqu'à  un  certain 
point  une  marque  de  faiblesse,  lors  même  qu'elles  sont  rai- 
sonnables. Si  quelque  larme  tombe  de  leurs  yeux,  si  quelque 
soupir  s'échappe  de  leur  cœur,  ils  se  cachent  pour  n'être 
pas  Yus  en  cet  état.  Jésus  pourrait  tout  cacher  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  de  la  solitude  :  il  fait  le  contraire,  il  prend  des 
témoins  de  sa  douleur  et  de  son  abattement,  il  leur  révèle 
ses  tristesses  et  ses  craintes  avec  celte  même  bouche  qui 
leur  avait  annoncé  sa  divinité.  En  ce  deuxième  volume,  nous 
ne  nous  occuperons  pas  des  témoins,  toute  notre  attention 
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se  portera  sur  Jésus  seul,  sur  les  sentiments  qu'il  éprouve 
et  qu'il  manifeste ,  sur  la  prière  qu'il  adresse  à  son  divin 
Père. 

I.  Qael  changement  vient  de  s'opérer  en  lui  !  11  a  célébré 
laPâque,  institué  le  sacrement  d'amour,  distribué  aux  au- 
tres et  pris  lui-môme  cette  communion  qui  fait  la  force  des 
martyrs,  il  vient  de  tenir  le  plus  admirable  discours  et  de 
faire  la  plus  sublime  prière;  et  tout  à  coup,  sans  qu'il  soit 
rien  arrivé  de  nouveau ,  il  laisse  voir  à  ses  disciples  ce  qui 
semble  le  rabaisser  au  rang  du  vulgaire,  non-seulement  la 
tristesse  et  l'ennui  qui  n'humilient  pas,  mais  encore  cette 
crainte  que  Topinion  des  hommes  regarde  comme  indigne 
d'un  héros,  d'un  grand  cœur.  N'est-ce  pas  lui  qui  exhortait 
tout  à  l'heure  ses  apôtres  à  ne  point  se  troubler,  et  à  croire 
en  lui  comme  ils  croyaient  en  Dieu  (Joan.,  xiv,  1)?  N'est-ce 
pas  lui  qui  leur  disait:  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon 
Père,  en  mon  nom,  je  le  ferai  [ibid.  13)?  N'est-ce  pas  lui  qui, 
en  priant  son  Père,  venait  de  dire  :  Vous  m'avez  donné 
puissance  sur  tous  les  hommes  (Joan.,  xvii,  2)?  Et  voici  que 
maintenant,  sans  qu'on  en  sache  le  motif,  il  tremble  comme 
un  homme  ordinaire,  et  môme  comme  un  enfant.  Ses  disci- 
ples viennent  d'entendre  ces  paroles  sortir  de  sa  bouche  : 
«  Je  vous  ai  dit  ceci  afin  que  vous  trouviez  la  paix  en  moi. 
Vous  aurez  des  afflictions  dans  le  monde,  mais  ayez  con- 
fiance, j'ai  vaincu  le  monde  (Joan.,xvi,  33).  »  Et  voici  que  ces 
mêmes  disciples  s'aperçoivent  qu'il  n'a  plus  la  paix  en  lui- 
même,  qu'il  est  troublé,  effrayé,  aUaltu,  comme  s'il  n'avait 
plus  aucune  confiance  dans  l'avenir,  et  comme  s'il  était  déjà 
sous  le  poids  d'une  défaite.  0  sagesse  de  Dieu,  quel  nuage 
vous  dérobe  à  nos  regards!  0  folie  de  la  croix,  combien 
vous  êtes  empressée  de  vous  mettre  en  évidence!  En  voyant 
le  contraste  subit  entre  les  paroles  et  les  actes,  entre  les 
promesses  et  les  exemples,  les  apôtres  ne  vont-ils  pas  rece- 
voir une  première  impression  défavorable,  qui  excusera 
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leur  làciielé ,  préparera  leur  déserlion,  et  s'effacera  diffi- 
cilement? Pourquoi  ne  pas  leur  épargner  la  tentation,  en 
leur  cachant  des  faiblesses  qu'il  faudra  qu'ils  oublient  un 
jour? 

II.  Voilà  pour  le  Maître  au  début  de  son  agonie;  mais 
pour  les  disciples  eux-mêmes,  après  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion et  son  triomphe,  comment  ont-ils  pu  se  décider  à  nous 
retracer  le  tableau  de  ces  infirmités?  Comment  ont-ils  osé 
nous  peindre  celui  dont  ils  voulaient  nous  donner  une  si 
haute  idée,  sous  des  couleurs  qui  ne  conviennent  pas  à  un 
bon  nombre  de  martyrs?  Un  tel  contraste  ne  devait-il  pas 
rebuter  les  hommes ,  toujours  amis  du  grand  et  du  mer- 
veilleux? La  prudence  ne  demandait-elle  pas  qu'on  cachât 
ces  détails  aux  gentils,  et  même  aux  nouveaux,  chrétiens,  et 
qu'on  se  contentât  de  les  révéler  aux  plus  parfaits  par  une 
tradition  orale?  Mais  la  passion  commence,  et  déjà  nous 
devons  y  voir  toute  la  vérité  de  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Ce  qui  paraît  en  Dieu  une  folie  est  plus  sage  que  la  sagesse 
de  tous  les  hommes,  et  ce  qui  paraît  en  lui  une  faiblesse 
est  plus  fort  que  la  force  de  nous  tous  (1  Cor.,  I,  2o}.  C'est 
en  effet  le  Dieu  qui  nous  est  révélé  en  Jésus-Christ  par  ces 
folies  et  ces  faiblesses  mêmes.  Car  quel  autre  qu'un  Dieu 
aurait  pu  allier  de  pompeuses  promesses  à  d'incroyables 
infirmités,  et  accomplir  ses  promesses  par  ses  infirmités 
mêmes,  si  sa  faiblesse  n'eût  été  empruntée  par  amour  ù 
une  nature  étrangère,  et  si  la  puissance  et  la  sagesse  n'eus- 
sent été  les  propriétés  de  son  essence?  Il  n'y  avait,  dit  un 
interprète,  qu'un  Dieu  fait  homme  qui  pût  joindre  ces  deux 
extrémités,  la  source  du  courage  et  la  crainte,  la  toute-puis- 
sance et  la  compassion,  l'égalité  avec  le  Père  céleste  et 
l'égalité  avec  le  plus  faible  d'entre  les  élus.  11  fallait  être  le 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  pour  promettre  fune  et 
craindre  l'autre.  11  fallait  être  l'arbitre  des  volontés  des 
hommes,  pour  les  assujettir  à  croire  du  même  objet,  qu'il 


4  l'agonie  de  Jésus. 

était  Tauteur  d'une  paix  invincible,  et  capable  en  même 
temps  de  crainte  et  de  trouble.  Il  fallait  avoir  dans  ses 
mains  leur  esprit  et  leur  cœur,  pour  être  certain  de  les 
tourner  oii  il  voudrait.  11  fallait  n'avoir  besoin  d'aucun 
moyen,  pour  n'employer  aucun  de  ceux  que  la  raison  sug- 
gère. Il  fallait  être  assez  puissant  pour  convertir  en  moyens 
les  obstacles  mêmes,  et  pour  faire  choix  de  ce  qui  paraissait 
le  plus  opposé  à  ses  desseins.  11  fallait  être  la  grandeur  et 
la  majesté  même,  pour  rendre  les  humiliations  et  les  fai- 
blesses dignes  du  culte  des  anges  et  des  hommes*. 

III.  Le  Dieu  fait  homme  n'est  qu'à  l'entrée  de  sa  passion, 
et  déjà  il  tremble,  il  a  peur,  il  est  tellement  saisi  de  frayeur 
qu'il  en  reste  presque  immobile,  et  qu'il  est  atteint  et  pris 
aisément  par  ses  ennemis.  On  dit  que  le  lion,  par  ses  rugis- 
sements, consterne  les  autres  animaux  au  point  qu'ils  ne 
peuvent  plus  fuir,  mais  sont  bientôt  pris  et  dévorés.  Ici  nous 
voyons  le  lion  lui-môme ,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  cons- 
terné, retenu  et  comme  enchaîné  par  la  crainte,  tant  les  ru- 
gissements de  la  justice  vengeresse  et  de  tous  les  exécuteurs 
de  ses  arrêts,  hommes  ou  démons,  retentissent  en  son  âme 
et  arrêtent  l'essor  de  ses  facultés.  Quel  est  ce  mystère? 
Celui  de  toute  l'agonie  de  Jésus.  En  acceptant  nos  craintes, 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu  (Apoc,  v,  5)  ;  il  a  vaincu 
les  démons  et  les  hommes,  il  a  vaincu  les  cœurs  les  plus 
endurcis  et  les  a  remplis  d'amour.  Parlons  donc  de  cette 
crainte  du  Sauveur,  étudions  en  la  nature,  les  motifs  et 
l'utilité.  Dans  ce  premier  chapitre  ,  nous  nous  bornerons  à 
considérer  la  nature  de  la  crainte  en  Jésus  agonisant. 

Il  commença  à  craindre,  cœpit  yavere  (Marc,  xiv,  33). 
La  crainte,  dit  Pérusseau,  ne  fait  pas  dans  une  âme  une 
moindre  impression  de  douleur  que  la  tristesse  ;  c'est  par 

1.  Duguet,  ExplicaHon  du  mystère  de  la  Passion,  ViF  partie,  chap.  t, 
fert.  II,  n""  3,  4. 
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la  crainte  qu'on  s'abaisse,  qu'on  se  prosterne,  qu'on  s'hu- 
milie, et  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  mourir  de  frayeur.  Je  sais 
que  c'est  une  faiblesse  dans  l'homme  ;  et,  si  je  considère  le 
Fils  de  Dieu  dans  le  jardin  des  Olives,  prosterné,  la  face 
contre  terre,  dans  la  posture  d'un  suppliant,  demandant 
grâce  à  son  Père,  comme  un  criminel ,  je  ne  pourrais  croire, 
si  la  foi  ne  m'en  assurait,  que  c'est  le  même  Verbe  qui,  dans 
le  ciel,  est  assis  à  la  droite  du  Très-Haut,  qui  lui  est  égal 
en  puissance,  qui  est  le  suprême  dispensateur  des  bienfeits 
et  des  miséricordes  ;  que  c'est  le  même  objet  qui  remplit  les 
démons  de  frayeur,  les  hommes  de  consolation,  les  bien- 
heureux de  joie;  que  c'est  lui  qui  doit  venir  sur  une  nuée 
avec  majesté,  puissance  et  terreur,  pour  juger  souveraine- 
ment les  vivants  et  les  morts.  Cependant  c'est  lui-même  qui 
pâlit  et  qui  tremble,  qui  sent  révolter  la  chair  contre  l'esprit, 
et  qui,  effrayé  de  l'amertume  d'un  breuvage  composé  du  fiel 
de  tant  d'iniquités,  s'écrie:  ah!  mon  Père,  s'il  est  possible, 
éloignez  de  moi  ce  calice  '. 

IV.  Saint  Thomas  d'Aquin  pense  que  la  crainte  est  causée 
par  l'appréhension  d'un  mal  futur,  comme  la  tristesse  est 
causée  par  l'appréhension  d'un  mal  présent.  11  ajoute,  après 
Arislole,  qu'il  n'y  a  de  crainte  que  là  où  se  trouve  quelque 
espérance  d'échapper  au  mal  futur.  Quand  cet  espoir  est 
nul,  quand  la  certitude  existe  sous  tous  les  aspects,  le  mal 
futur  devient  en  quelque  sorte  présent,  et  il  produit  la  tris- 
tesse plutôt  que  la  crainte.  Or,  la  passion  était  certaine,  et 
Jésus-Christ  le  savait,  il  savait  même  que  le  temps  de  souf- 
frir était  venu  :  ce  n'est  donc  pas  sous  ce  rapport,  dit  saint 
Jean  Damascène  %  que  la  crainte  était  en  lui.  Mais  elle  y 
était  d'une  autre  manière.  Car  l'aversion  que  l'appétit  sen- 
sitif  a  naturellement  pour  la  lésion  du  corps,  est  de  la 

i.  Pérusseau,  Sermon  AT,  la  Passion,  1"  point. 

2.  Saint  Jean  Damascène,  De  fuie  ortJwdoxa,  lib.  III,  cap.  xxiii. 
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crainte  quand  cette  lésion  est  future,  comme  elle  est  de  la 
tristesse  quand  cette  lésion  est  présente  K 

La  tristesse  et  la  crainte  ont  le  même  objet,  le  mal  ;  mais 
l'objet  de  l'une  est  le  mal  présent,  l'objet  de  l'autre  est  le 
mal  absent.  La  tristesse  est  une  passion  de  la  partie  concu- 
piscible,  la  crainte  est  une  passion  de  la  partie  irascible;  la 
première  regarde  simplement  le  mal,  la  seconde,  le  mal 
difficile  à  supporter;  la  première  regarde  le  mal  qui  ne 
cortvient  pas,  la  seconde,  le  mal  qui  met  obstacle.  La  tris- 
tesse précède  !a  crainte  dans  Tordre  d'intention,  la  crainte 
précède  la  tristesse  dans  l'ordre  d'exécution.  Je  crains  une 
chose  future,  parce  que  je  sais  que  sa  présence  me  rendra 
triste  ;  et  ce  qui  m'attriste  quand  je  l'ai,  me  fait  peur  quand 
je  ne  l'ai  pas.  La  tristesse  est  mère  de  la  colère,  la  crainte 
est  fille  du  désir  ^ 

Mais  comment  expliquer  que  le  même  mal  cause  à  la  fois 
la  tristesse  et  la  crainte,  soit  en  un  même  temps  présent  et 
futur,  comme  il  arrive  pour  Notre-Seigneur  en  son  agonie? 
On  peut  bien  dire,  pour  justifier  Aristote  et  saint  Thomas  : 
Quand  vous  vous  embarquez,  la  tempête  qui  peut  s'élever 
et  le  naufrage  que  vous  pouvez  faire,  ne  produisent  pas  en 
vous  la  tristesse,  mais  la  crainte  ;  quand,  au  contraire,  vous 
avez  une  fièvre  ardente,  ce  n'est  plus  la  peur,  c'est  la  tris- 
tesse qui  est  en  vous.  L'accusé,  qui  se  doute  qu'une  sentence 
de  mort  pourrait  bien  être  prononcée  contre  lui,  a  peur 
qu'on  le  fasse  mourir;  mais,  quand  il  connaît  sa  sentence, 
quand  il  sait  que  son  supplice  est  inévitable,  ce  n'est  plus 
la  crainte,  c'est  une  horrible  tristesse  qu'il  éprouve.  Toute- 
fois en  Jésus-Christ  ce  n'était  pas  successivement,  c'était 
simultanément  et  par  rapport  à  un  même  objet,  qu'avaient 
lieu  la  tristesse  et  la  crainte.  Sa  mort  n'était  pas  encore,  et 

1.  SEfint  Thomas,  Summ.  III,  p.  q.  xv,  art.  7. 

3.  Panigarola,  Cenfo  rafjionamenti,  I  p.  ragionam  VI,  2*  p. 
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pourtantelle  était  déjà  rendue  présente  par  Tinfaillible  cer- 
titude de  sa  connaissance.  Comment  donc  pouvait-il  tout  à 
la  fois  s'en  attrister  et  la  craindre?  On  fait  deux  réponses  à 
cette  question.  D'abord,  n'y  avait-il  pas  dans  rintelligence 
et  la  volonté  du  Sauveur  deux  parties?  La  partie  supérieure 
voyait  la  certitude  de  la  mort  déjà  annoncée  aux  disciples 
(Mattli.,  XX,  18),  et  disait  à  Dieu  :  Que  votre  volonté  soit  faite. 
La  partie  inférieure  considérait  la  mort,  non  pas  dans  les 
décrets  immuables  du  Père  éternel,  mais  dans  l'ordre  des 
causes  secondes;  elle  pouvait  ainsi  la  regarder  comme  in- 
certaine, et  par  là  même  faire  cette  prière  :  Éloignez  de  moi 
ce  calice.  Ensuite,  la  crainte  ne  suppose  pas  toujours  un 
mal' futur,  mais  elle  se  prend  quelquefois  pour  cette  vive 
horreur  que  nous  éprouvons  en  présence  d'un  objet  qui 
nous  déplaît  grandement.  Quand  le  condamné  à  mort  est 
en  face  de  l'échafaud  qui  lui  est  préparé,  et  qu'il  voit  les 
instruments  de  son  supplice,  sa  première  impression  est 
une  impression  d'effroi  :  il  tremble,  il  pâiit.  11  craint  donc 
une  chose  présente  et  certaine  qui  est  sous  ses  yeux.  Cette 
horreur,  cet  effroi,  que  produit  en  nous  la  vue  ou  la  consi- 
dération d'une  chose  nuisible,  fut  en  Jésus-Christ  qui  éprouva 
pour  le  même  objet,  pour  son  supplice  que  sa  science  lui 
rendait  présent  et  certain,  une  vraie  tristesse  \ 

V.  Pour  connaître  la  nature  de  la  crainte,  qui  agitait 
l'àme  du  Sauveur  en  son  agonie,  nous  n'avons  pas  seule- 
ment ces  distinctions  entre  la  tristesse  et  la  peur,  nous 
avons  encore  les  diverses  explications  qu'on  a  données  de 
l'opinion  de  saint  Thomas,  généralement  admise. 

Gajetan  répète  que  la  crainte  est  l'appréhension  d'un  mal 
futur,  qui  n'a  pas  toute  espèce  de  certitude;  car,  s'il  est 
certain  quant  à  la  substance,  il  peut  être  incertain  quant  au 
temps,  quant  au  mode.  Je  suis  certain  de  mourir,  maijs  je 

i.  Panigarola,  endroit  cité. 
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ne  sais  ni  où,  ni  quand,  ni  comment.  Plus  il  y  a  d'incerti- 
tude dans  ce  mal,  plus  il  peut  en  résulter  de  crainte.  Or, 
ajoute  ce  célèbre  cardinal,  en  Jésus-Christ  la  raison  infé- 
rieure percevait  le  mal  futur,  en  faisant  abstraction  de  sa 
certitude  ou  de  son  incertitude:  elle  le  percevait  donc 
comme  incertain  négativement  ^ 

Vasquez  réfute  cette  opinion,  d'abord  en  suivant  le  senti- 
ment d'un  ancien  théologien  qui  distingue  deux  espèces  de 
crainte  :  celle  qui  est  causée  par  un  événement  nécessaire, 
dépendant  de  la  volonté  d'autrui,  et  alors  il  faut  que  l'évé- 
nement futur  soit  incertain;  celle  qui  est  causée  par  un 
événement  ou  un  mal  futur,  dépendant  de  la  volonté  de 
celui  qui  souffre,  et  alors  l'événement  peut  être  certain, 
sans  que  la  crainte  en  soit  moins  vraie.  Par  exemple  celui 
qui  veut  se  faire  une  amputation  ou  une  brûlure,  n'a  aucun 
doute,  aucune  hésitation,  aucune  incertitude,  et  pourtant 
quand  il  songe  à  cette  opération  comme  étant  future ,  il 
l'appréhende,  il  la  redoute,  il  la  craint.  Ainsi  l'Homme- 
Dieu  éprouva  véritablement  et  proprement  la  crainte  de  la 
mort,  sans  aucune  ambiguïté,  sans  aucun  espoir  d'y  échap- 
per, parce  qu'il  s'offrit  lui-même  librement  à  ses  ennemis, 
et  que  toujours  il  avait  résolu  de  s'offrir  au  supplice  ^. 

Vasquez  donne  ensuite  son  propre  sentiment.  Selon  lui, 
l'incertitude  de  l'événement  futur  n'est  jamais  nécessaire 
à  la  crainte,  dans  aucun  cas,  quand  même  ce  mal  ou  cet 
événement  ne  dépend  pas  de  celui  qui  craint.  Aristole,  dans 
sa  définition,  n'a  parlé  que  de  la  crainte  oratoire,  de  celle 
que  l'orateur  veut  inspirer  à  son  auditoire  pour  un  événe- 
ment futur,  sur  lequel  il  est  temps  encore  de  délibérer  et  de 
consulter.  C'est  en  effet  un  texte  de  la  Rhétorique  du  Phi- 
losophe %  que  cite  saint  Thomas.  Vasquez  montre  dans  Tâme 

i.  Cajetan,  in  III,  p.  q.  xv,  art.  7. 

2.  Vasquez,  in  III,  p.  q.  xv,  Disput.  LXII,  cap.  m,  n°  23. 

3.  Aristote,  Rhetor.,  lib.  II,  cap.  v. 
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de  Jésus-Christ,  outre  ce  qu'on  appelle  pavoi\  la  peur, 
toutes  les  autres  espèces  de  craintes  :  segnities,  Tappréhen- 
sion  de  Tacte  qu'il  nous  faut  accomplir  prochainement  et 
qui  nous  peine,  comme  celui  de  porter  la  croix  au  Calvaire; 
pudor  ,  Tappréhension  du  blâme  qu'on  attend  :  le  Saint  des 
saints  n'avait  point  commis  de  faute  dont  il  pût  être  blâmé, 
mais  combien  de  reproches,  combien  d'outrages  ne  devait- 
il  pas  recevoir  !  verectmc/ifl,  la  crainte  du  déshonneur  en- 
couru :  que  de  fois  Jésus-Christ  fut  déshonoré  dans  l'opi- 
nion des  hommes  !  stupor,  la  crainte  causée  par  une  grande 
imagination  :  combien  l'imagination  du  Sauveur  ne  fut-elle 
pas  frappée,  en  se  représentant  les  circonstances  de  la  pas- 
sion !  terroi\  la  crainte  causée  par  la  vue  ou  la  pensée  inac- 
coutumée d'une  chose  extraordinaire;  agonia  :  si  l'on  en- 
tend par  ce  mot  l'espèce  de  crainte  causée  par  un  mal 
imprévu  auquel  on  ne  peut  pourvoir,  on  ne  saurait  en 
trouver  dans  l'Homme-Dieu  que  les  signes  extérieurs;  mais 
si  l'on  entend  une  crainte  accompagnée  du  tremblement 
des  membres,  Noire-Seigneur  a  pu  en  avoir  la  réalité  '. 

Suarez  croit  que  la  crainte  ne  fut  pas  en  Jésus-Christ 
comme  acte  efficace  et  absolu;  car  cet  acte  suppose  l'igno- 
rance, et  le  Fils  de  Dieu  savait  tout  ce  qui  devait  lui  arriver 
(Joan.,  xviii,  4),  sans  espoir  d'y  échapper.  La  crainte  fut  donc 
en  lui  un  acte  simple  et  imparfait.  Elle  n'atteignit  point 
ce  degré  de  passion,  où  elle  détourne  l'homme  de  ce  qui 
est  raisonnable  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  une  crainte 
sensible,  véritable  et  proprement  dite.  Car  cette  passion  est 
naturelle  à  l'homme  passible  menacé  de  quelque  mal,  et 
cette  affection  est  innocente  et  pénale.  L'incertitude  du 
mal  futur,  ou  l'espérance  d'échapper  à  ce  mal,  n'est  point 
essentielle  à  toute  crainte  véritable.  La  fuite,  l'appréhension, 
l'horreur  d'un  mal  absent,  ou  d'un   mal  qui  n'existe  pas 

i.  Vasquez,  ihid.,  n"  24,  2o,  26. 

2. 
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encore  en  réalité,  mais  qui  pourtant  doit  venir,  est  une  vé- 
ritable crain  ter,  quand  même  ce  mal  ne  peut  être  évité.  Car 
qu'il  soit  inévitable,  c'est  une  circonstance  qui,  loin  de  di- 
minuer la  crainte,  l'augmente.  Alors  la  tristesse  s'unit  à  la 
crainte,  et  repose  sur  elle  comme  sur  un  fondement.  De 
même  un  bien  futur,  quoiqu'on  sache  certainement  qu'il  est 
inamissible,  n'exclut  pas  l'espérance.  Les  âmes  du  purga- 
toire ont  une  véritable  espérance  de  parvenir  h  la  béatitude 
céleste,  quoiqu'elles  sachent  parfaitementque  cette  béatitude 
ne  peut  leur  écliappcr  \ 

Le  cardinal  de  Lugo  prétend  que,  dans  la  définition  de  la 
crainte,  Aristote  ne  parle  que  des  hommes  qui,  à  cause  de 
leur  extrême  bonheur  ou  de  leur  extrême  infortune,  s'ima- 
ginent n'avoir  plus  rien  à  craindre  ou  sont  insensibles  à 
tout  autre  mal.  Le  Philosophe  engage  l'orateur  h  prouver 
à  ses  auditeurs  qu'ils  peuvent  encore  souffrir  de  quelque 
mal.  Mais  en  Jésus-Clirist  l'acte  de  craindre  le  mal  qui  le 
menaçait  fut  antérieur,  d'une  priorité  de  raison,  à  la  con- 
naissance de  ce  même  mal  comme  inévitable  et  devant  cer- 
tainement arriver.  x4ussi  celte  crainte  poussa-t-elle  Notre- 
Seigneur  à  délibérer,  à  choisir  les  moyens  d'éviter  le  mal 
qui  le  menaçait,  puisqu'elle  le  poussa  à  prier  son  Père  de 
détourner  de  lui  le  péril  de  lamort.  Par  là  même,  dans  celte 
prière,  et  selon  la  priorité  déraison,  Jésus-Christ  pouvait 
avoir  quelque  espérance  d'échapper  au  mal  qu'il  craignait, 
et  regarder  comme  possible  de  l'éviter.  Or  cela  suffit  pour 
que  son  acte  de  crainte^ait  eu  toutes  les  conditions  exigées 
par  Arislole  ^ 

VL  C'est  donc  par  la  crainte  que  le  Sauveur  du  monde  a 
voulucommencer  la  satisfaction,  qu'il  a  faite  a  Dieu  pour 
les  péchés  des  hommes  :  n'est-ce  pas  aussi  par  la  crainte 

i.  Suarez,  De  incarnat.,  V  p.  Disput.  XXXIV,  scct.  m,  art.  7. 

2.  De  Lugo,  De  myskrio  incarnationis,  Disput.  XXil,  sect.  m,  n*  36,37. 
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que  doit  commencer  la  douleur  d'un  cœur  véritablement 
contrit  et  pénitent?  11  faut  premièrement  qu'on  puisse  dire 
de  lui  :  cœpit  pavere  ;  il  faut  que  la  crainte  commence  sa 
conversion.  La  crainte  doit  être  le  commencement  delà 
pénitence,  parce  que  la  crainte  est  le  commencement  de  la 
sagesse  (Ps. ex,  lo-Prov.  I,  7-ix,  10-EccIi.  i,  16),  et  le  com- 
mencement de  Tamour  (Eccli.  xxv,  16).  Devenue  en  quelque 
manière  toute  charnelle  ettoute  matérielle,  l'âme  du  pécheur 
a  besoin  d'être  excitée  par  une  impression  sensible  et  pro- 
portionnée à  l'état  oii  le  péché  Ta  réduite  ;  elle  a  besoin  d'ê- 
tre frappée  parla  vue  des  redoutables  jugements  de  Dieu  et 
des  effets  de  sa  justice. 

Aujourd'hui  la  crainte  paraît  opposée  au  progrès,  et  au 
nom  du  progrèson  bannilla  crainte,  qui  devrait  être  pour- 
tant notre  introductrice  dans  le  ciel  de  la  sagesse  et  de 
l'amour.  Sommes-nous  donc  entrés  déjà  dans  ce  paradis  ? 
Nous  en  sommes  hélas  !  bien  loin.  En  proscrivant  la  crainte 
des  relations  du  sujet  avec  son  souverain,  de  l'enfant  avec 
ses  parents,  de  l'homme  avec  son  Dieu,  on  a  mis  le  désor- 
dre et  l'instabilité  dans  la  société,  on  a  augmenté  la  folie 
et  diminué  l'amour,  on  a  ouvert  la  voie  aux  révolutions, 
aux  désobéissances  et  à  l'endurcissement.  A  notre  époque 
on  parle  d'amour  et  rien  que  d'amour,  on  oublie  trop  la 
crainte,  surtout  cette  crainte  filiale  qui  est  le  condiment 
sacré  de  l'amour.  Dims  le  commandement  que  Dieu  nous  a 
Mi  (Thonorer  nos  parents,  on  s'accoutume  à  ne  voir  qu'une 
invitation  à  les  aimer.  Les  pères  et  mères  ne  se  font  plus 
craindre  de  leurs  enfants,  et  ceux-ci  n'en  sont  que  plus 
enclins  à  se  départir  de  l'obéissance  et  du  respect  qu'ils 
doivent  aux  représentants  de  Dieu. 

L'esprit  d'indépendance  qui  souffle  partout,  en  affaiblis- 
sant en  nous  le  respect  et  la  crainte  de  l'autorité,  nous  a  peu 
à  peu  familiarisés  avec  Dieu  comme  avec  les  souverains  de 
la  terre,  et  nous  a  fait  croire  que  nous  échapperions  à  la  jus- 
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tice  du  Maître  du  ciel  presque  aussi  facilement  qu'à  la  jus- 
tice des  hommes,  si  même  nous  ne  renversions  pas  son  trône 
comme  nous  renversons  celui  des  rois.  Les  païens  avaient 
pris  leurs  passions  et,  pour  n'avoir  rien  à  craindre,  ils  les 
avaient  divinisées  en  les  personnifiant  dans  une  divinité 
mensongère,  à  laquelle  ils  prodiguaient  leurs  hommages. 
Un  sentiment  tout  semblable  pousse  un  grand  nombre  de 
chrétiens  à  faire  Dieu  à  leur  image,  sans  justice,  sans  prin- 
cipes, sans  énergie,  sans  souci  du  mal,  et  plein  d'une 
excessive  indulgence.  Tenons-nous  en  garde  contre  ce  dan- 
gereux penchant,  et  suivons  l'exemple  du  Verbe  fait  chair 
qui,  après  avoir  réduit  à  l'amour  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes, nous  donna  lui-même  une  grande  leçon  de  crainte 
en  son  agonie. 


CHAPITRE  II 

Motifs  de  cette  crainte. 

I.  Les  maux  dont  Jésus  se  voyait  menacé.  —  II.  Tous  les  détails  de  sa 
passion.  —  III.  La  mort.  —  IV.  Jésus  éprouve  en  même  temps  désir  et 
crainte.  —V.  Le  péché,  —VI.  La  colère  de  son  Père.  —  VU.  Le  pécheur 
doit  craindre  aussi. 

Quelles  furent  les  causes  de  la  crainte  éprouvée  par 
Notre-Seigneur?  Pialli  en  compte  jusqu'à  neuf*,  que  nous 
pouvons  réduire  à  une  seule,  à  deux  au  plus,  à  la  justice 
de  Dieu  placée  entre  le  péché  qui  l'irrite,  et  la  mort  qui  la 
venge.  Jésus  voyait  cette  inexorable  justice  l'accablant  lui- 
même  dans  sa  passion,  pour  le  punir  de  tous  les  péchés  des 
hommes. 

1.  Piatti,  Trattato  délia  Passione,  Consider.  II,  cap.  m. 
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1.  Le  Sauveur  se  représentait  vivement  les  grands  maux 
dont  il  était  menacé,  maux  sans  nombre  qui  l'entouraient, 
Tassiégeaient,  le  serraient  de  près  (Ps.  xxxix,  13).  S'il  les 
acceptait,  s'il  les  embrassait  pour  le  salut  du  monde,  avec 
une  volonté  prompte  et  résignée,  l'âme  sensitive  et  la  chair 
n'en  éprouvaient  pas  moins  une  répugnance,  une  horreur 
extrême,  comme  celle  qu'aurait  ressentie  tout  autre  homme; 
cardans  le  divin  agonisant  lui-même  l'esprit  était  prompt, 
mais  la  chair  était  faible.  Il  connaissait  la  délicatesse  ex- 
trême de  son  très-saint  corps,  formé  du  sang  le  plus  pur  de 
la  Vierge  Marie.  Mais  plus  il  connaissait  sa  délicate  com- 
plexion,et  en  même  temps  la  violence  des  douleurs  qui  l'at- 
tendaient, plus  sa  nature  humaine  éprouvait  de  répugnance 
et  de  frayeur.  11  voyait  que  les  ministres  de  la  justice  ven- 
geresse seraient  sans  pitié,  sans  égards,  sans  attentions,  et 
qu'ils  tourneraient  contre  lui  toute  leur  barbarie  et  leur 
cruauté.  Plus  ils  boiraient  de  son  sang,  plus  ils  en  auraient 
soif;  plus  longtemps  leur  vengeance  avait  été  contenue, 
plus  elle  serait  exercée  avec  fureur.  Il  en  serait  de  leur  rage 
comme  d'un  fleuve  impétueux  arrêté  dans  sa  marche  par 
une  digue,  qui  se  trouve  tout  d'un  coup  rompue  :  l'inonda- 
tion et  les  ravages  n'en  sont  que  plus  terribles.  Le  Psalmiste 
avait  représenté  ces  bourreaux  de  Jésus  acharnés  sur  leur 
proie,  comme  des  taureaux,  comme  des  chiens,  comme  des 
lions  furieux  (Ps.  xvi,  12-xxi,  13).  A  la  fureur  des  hommes 
ajoutez  celle  des  démons.  Satan,  son  ennemi  capital,  pouvait 
enfin  déployer  la  puissance  qu'il  avait  reçue  contre  lui,  et 
assouvir  sur  lui  cette  rage  dont  il  s'était  senti  transporté 
dès  qu'il  avait  appris  à  le  connaître.  Le  Sauveur  avait  dit 
que  le  prince  des  ténèbres  fut  homicide  dès  le  commence- 
ment (Joan.,vni,  44);  en  d'autres  termes  :  Dès  le  commen- 
cement il  désira  ma  mort  avec  une  extrême  ardeur,  dès  le 
commencement  il  ne  négligea  rien  pour  m'arracher  la  vie. 
Satan  avait  échoué  jusqu'ici  dans  de  nombreux  assauts;  il 
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voulait  donc  attaquer  maintenant  Jésus  par  d'autres  que 
par  lui-même  ;  il  allait  Tassaillir  par  les  Juifs  et  par  les  gen- 
tils, sans  toutefois  négliger  de  son  côté  aucune  ruse,  aucune 
perfidie,  aucun  moyen.  Depuis  son  échec  au  désert  il  atten- 
dait celte  occasion  et  ces  auxiliaires.  Or  Jésus  connaissait 
son  habileté,  sa  haine  et  sa  force,  il  connaissait  tous  ses 
instruments,  toutes  ses  machines  de  guerre,  et  lui-même 
Tavail  appelé  le  fort  armé {Lnc.^  xi,  21).  Comment  donc  n'au- 
rait-il pas  trembléen  voyant  déchaîner  contre  son  humanité 
un  tel  monstre  avec  tous  ses  suppôts! 

ÏI.  L'Homme-Dieu  connutaussi,  en  pénétrant  jusque  dans 
les  moindres  détails,  toute  la  suite  de  sa  passion.  Il  en 
voyait  toutes  les  circonstances  aggravantes,  et  savait  ce  que 
chacune  d'elles  le  ferait  souffrir.  Pourcomprendrecombien 
son  humanité  dut  en  être  effrayée,  représentons-nous  l'é- 
pouvante d'un  homme  qui,  condamné  à  une  mort  cruelle, 
se  verrait  mettre  sous  les  yeux,  avant  d'être  conduit  au  sup- 
plice, tous  les  instruments  de  sa  mort  l'un  après  l'autre,  et 
s'entendrait  dire  quelle  sorte  de  douleur  ou  de  peine  cha- 
cun d'eux  va  lui  causer.  Jésus  se  représenta  distinctement 
tous  les  instruments  de  sa  passion  et  tous  les  maux  qu'il 
allait  endurer  :  cette  vue  lui  causa  une  si  grande  frayeur, 
qu'elle  aurait  suffi  pour  lui  donner  la  mort  si  sa  toute- 
puissance  n'était  intervenue.  Mais,  en  lui  conservant  la  vie, 
cette  toute-puissance  ne  le  livre  que  mieux  aux  faiblesses  de 
notre  nature.  «  Le  trouble,  la  crainte,  la  frayeur  s'emparent 
de  son  Cœur  et  le  déchirent  tour  à  tour.  La  mort,  l'affreuse 
mort,  se  dépeint  à  lui  non-seulement  avec  toutes  les  horreurs 
qu'elle  renferme  d'ordinaire,  mais  accompagnée  d'une  légion 
formidable  de  peines,  de  larmes,  de  supplices,  de  sang, 
d'opprobres  et  d'ignominies  ;  et  son  imagination  frappée 
faisant  Toffice  de  tous  les  bourreaux,  lui  fait  essuyer  une 
passion  anticipée  qui  renferme  tout  ce  qu'il  doit  souffrir 
successivement.  Point  de  tourment  dont  il  n'essuie  par 
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avance  toute  la  rigueur  ;  point  d'instrument  de  cruauté 
quMl'n'envisage  et  qui  ne  le  fasse  frémir.  Ces  verges  qui  doi- 
vent se  briser  sur  sa  chair  déchirée,  il  les  sent  déjà  s'ap- 
pesantir sur  lui  ;  celte  couronne  hérissée  de  pointes  meur- 
trières, il  l'enfonce  en  esprit  sur  sa  tête  ;  cette  croix  énorme 
qu'on  lui  prépare,  il  la  traîne  avec  effort,  il  s'y  attache  lui- 
même,  il  y  reçoit  le  coup  de  lance,  il  y  entend  des  blasphè- 
mes, il  y  goûte  du  fiel,  il  s'y  plaint,  il  y  languit,  il  y  expire 
mille  fois  avant  de  mourir  pour  la  dernière  '.  » 

En  sa  seule  agonie  Jésus  a  donné  ces  trois  signes  de 
crainte,  qu'un  prédicateur  nous  montre  dans  sa  passion. 
Trois  marques  principales  nous  font  connaître  l'excès  de 
la  frayeur,  qu'un  objet  terrible  peut  jeter  dans  notre  esprit  : 
en  être  ébranlés  jusqu'à  mourir,  être  obligés  d'implorer 
une  assistance  que  nous  jugeons  vaine  et  impossible,  nous 
voir  abandonnés  de  ceux  qui  peuvent  seuls  nous  secourir 
et  qui  le  devraient  faire  plus  que  tous  les  autres.  Or,  tel 
est  l'état  où  se  voit  réduit  le  Fils  de  Dieu,  au  jardin  môme 
des  Olives.  N'est-il  pas  délaissé  de  ses  apôtres  endormis,  et 
son  Père  ne  s'abstient-il  pas  de  le  protéger?  Cependant 
iésus  fait  entendre  trois  fois  la  même  prière,  bien  qu'il  sache 
que  le  calice  d'amertume  ne  s'éloignera  point  de  lui.  Mais 
surtout  il  est  triste  jusqu'à  la  mort,  il  frissonne  et  frémit 
d'effroi  jusqu'à  mourir.  Voilà  le  premier  bourreau  de  son 
martyre  :  l'appréhension  de  le  souffrir,  le  bruit  et  l'éclat  de 
son  approche.  Voilà  le  premier  tourbillon,  le  premier  orage, 
la  première  foudre  qui  éclate  du  nuage  qui  le  couvre  et  de 
la  nuit  qui  l'enveloppe  dans  le  siège  de  ses  sens.  11  voit  tous 
les  maux  qu'il  doit  souffrir,  il  les  appréhende  en  les  voyant, 
ils  les  souffre  tous  en  les  craignant.  11  voit  tantôt  l'un  tantôt 
l'autre,  et  ils  le  travaillent  chacun  à  son  tour.  Tantôt  ils 
viennent  tous  en  foule  et  fondent  sur  lui  tous  à  la  fois  pour  ^ 

i.  Dora  Sensaric,  Carême,  sermon  X Vil,  la  Passion,  4-' partie. 
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acliever  de  Topprimer.  Il  a  dans  le  cœur  et  la  croix  et  le 
Calvaire,  et  la  synagogue  et  les  Romains.  Il  sent  aussi  son 
martyre  redoubler  parla  tristesse  et  par  les  pleurs  de  sa 
tendre  Mère,  qu'il  a  devant  ses  yeux  tout  éperdue,  toute 
transportée  et  dévorée  de  douleur.  11  voit  Dieu  même.  Dieu 
son  Père  qui  le  livre  sans  pilié,  qui  répand  sur  lui  tout  le 
feu  de  sa  colère  et  tient  la  main  à  la  cruauté  de  ses  meur- 
triers. Tl  se  voit  enfin  expirer  abandonné  de  toutes  parts, 
et  succombant  au  dernier  effort  et  h  la  dernière  impression 
que  font  sur  lui  toutes  les  peines  et  toutes  les  calamités 
humaines  *. 

III.  Bien  que  cette  mort  fût  présente  à  son  esprit  dès  le 
premier  moment  de  sa  vie,  et  que  l'amour  lui  représentât 
toujours  les  tourments  qu'il  devait  endurer  une  fois,  toutes 
ces  appréhensions  n'étaient  point  alors  si  violentes  qu'elles 
le  furent  dans  son  agonie.  La  mort  paraissait  encore 
comme  éloignée.  Jésus  voyait  combien  il  aurait,  avant  d'y 
arriver,  de  nobles  emplois  à  exercer,  de  miracles  et  de 
conversions  à  faire,  d'enseignements  adonner,  de  bienfaits 
à  répandre.  La  pensée  de  ce  qu'il  devait  faire  adoucissait 
le  sentiment  de  ce  qu'il  devait  souffrir.  Mais  au  jardin  il  se 
voit  à  l'entrée  de  la  nuit  qui  sera  la  dernière  de  sa  vie,  il  se 
voit  au  début  de  sa  passion.  Homme  véritable,  il  laisse  à  sa 
nature  humaine  son  cours  naturel,  et  par  conséquent  il  lui 
permet  de  craindre  cette  mort  cruelle  et  ignominieuse.  La 
mort  l'emporte  sur  tous  les  autres  maux  de  cette  vie,  nous  la 
fuyons  tous  naturellement,  et  elle  est  presque  toujours  une 
de  nos  craintes.  On  entend  quelquefois  une  personne  dire 
avec  sincérité  :  Je  suis  âgée,  aveugle,  malade,  seule,  j'ai 
toutes  les  misères  de  la  vie,  et  pourtant  je  suis  réduite  h 
désirer  la  continuation  de  cet  état,  tant  la  mort  m'épou- 
vante. D'autres  fois  on  entendra  dire  avec  non  moins  de  vé- 

1.  Bourzeis,  Sermon  X,  la  Passion. 
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rite  :  La  vie  et  la  mort  m'effrayent  également.  D'un  côté,  je 
vois  la  misère  et  les  tortures  d'un  longue  maladie;  mais 
de  l'autre  aussi  je  vois  les  tortures  du  purgatoire,  et  même 
l'incertitude  d'échapper  à  l'enfer. 

Saint  Épiphane  dit  nettement  que  Jésus-Christ  n'a  point 
du  tout  craint  la  mort,  qu'il  n'a  eu  que  l'apparence  de  cette 
crainte  '.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette  opinion  qui  ferait 
douter  de  l'incarnation  même.  Car  Jésus-Christ  est  la  vérité, 
aucune  dissimulation  ne  lui  convient,  et  si  sa  crainte  n'a 
point  été  réelle,  pourquoi  sa  chair,  pourquoi  son  humanité 
le  serait-elle?  pourquoi  ne  pas  professer  que  l'une  comnie 
l'autre  n'est  qu'apparente?  Saint  Hilaire  semble  penser  que 
la  crainte  de  la  mort  et  des  supplices  n'a  pu  être  en  Noire- 
Seigneur,  qui  enlève  celte  crainte  aux  autres,  qui  les 
exhorte  au  martyre,  et  qui  rend  la  vie  à  quiconque  meurt 
pour  lui  *.  Mais  on  peut  dire,  avec  saint  Thomas,  que  ce 
grand  docteur  nie  seulement  la  nécessité  de  la  crainte». 
S'il  prétendait  que  l'Homme-Dieu  n'a  craint  que  pour  les 
autres,  et  non  pas  pour  soi-même,  ce  serait  une  opinion  par- 
ticulière. Il  est  vrai  que  l'Évangile  ne  dit  pas  pourquoi  le 
Sauveur  a  craint;  mais  la  tradition  range  généralement  la 
mort  parmi  les  motifs  de  cette  libre  crainte.  Existant  dans 
la  chair,  disait  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  il  permet  à  la 
chair  de  souffrir  ce  qui  est  de  la  chair,  et  il  lui  laisse  craindre 
la  mort  qui  s'approche,  afin  d'apparaître  vraiment  homme*. 
Au  temps  de  sa  passion,  a  dit  saint  Jean  Damascène,  il  a 
craint  volontairement  la  mort,  il  a  ressenli  celte  crainte 
naturelle  qui  a  lieu  quand  l'âme  ne  veut  pas  se  séparer  du 
corps,  à  cause  de  l'affection  qu'elle  a  reçue  pour  lui  du 


1.  Saint  Épiphane,  AncoratuSfn"  34. 

2.  Saint  Hilaire,  De  Trinitate,  lib.  X,  u"  10. 

3.  Saint  Thomas,  Summ.  III,  p.  q.  xv,  aiH.  vu,  ad  2. 
•4.  Saint  Cyrille,  in  Joan.,  lib.  IV,  cap.  i. 
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Créateur  dès  son  origine  '.  N'est-ce  pas  aussi  comme  figure 
du  Sauveur  que  le  roi-prophète  avait  dit  :  Mon  cœur  s'est 
troublé,  et  la  crainte  de  la  mort  est  tombée  sur  moi 
(Ps.  Liv,  5)  ?  Le  même  amour  qui  fit  prendre  à  THomme- 
Dieu  sur  ses  épaules  le  fardeau  de  tous  nos  péchés,  lui  fit 
goûter  les  fruits  ou  les  peines  du  péché  qui  sont  toutes 
nos  misères.  Mais  de  même  qu'en  portant  le  péché  il  nous 
en  déchargeait,  il  en  triomphait  :  ainsi  par  un  merveilleux 
stratagème,  il  triomphait  de  la  mort  en  la  craignant  réelle- 
ment. Les  plus  grands  saints,  saint  Paul  lui-même,  dit  le 
cardinal  de  Lugo,  ont  eu  la  crainte  naturelle  de  la  mort, 
mais  une  crainte  inefficace.  Car,  par  une  volonté  efficace 
mue  par  la  raison  supérieure,  l'Apôtre  désirait  la  mort.  De 
même  les  Pères  qui  disent  que  Jésus-Christ  n'a  pas  craint 
la  mort^parlent  de  celte  crainte  efficace  qui  l'aurait  poussé 
à  vouloir  efficacement  éviter  la  mort,  s'il  avait  pu  -,  Cette 
crainte  efficace  ne  fut  pas  en  lui  ;  seule  la  crainte  naturelle 
et  inefficace  y  était  en  réalité. 

IV.  Néanmoins,  si  toute  crainte  et  toute  frayeur  est  une 
fuite  et  une  aversion  d'esprit,  qui  nous  éloigne  du  mal  que 
nous  craignons,  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  pu  craindre  ses 
souffrances  sans  désirer  en  même  temps  de  les  éviter?  Et 
a-t-il  pu  souhaiter  de  les  éviter  et  de  s'en  défendre,  sans 
former  une  volonté  contraire  à  la  volonté  de  son  Père  qui 
lui  ordonnait  de  souffrir?  Il  n'est  pas  malaisé,  répond  Hou- 
dry,  de  résoudre  cette  difficulté.  Car,  comme  la  crainte  est 
un  mouvement  composé  de  deux  différentes  impressions, 
dont  l'une  est  la  douleur  qui  nous  saisit  à  la  vue  ou  à  la 
pensée  de  l'objet  qui  nous  menace,  et  l'autre  le  désir  de 
le  repousser  et  de  le  prévenir  ;  je  dis  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pu  ressentir  la  crainte  de  la  mort  à  l'égard  du  premier  de 

1.  Saint  Jean  Damascène,  De  fide  orthodoxa,  lib,  III,  cap.  xxiii. 

2.  De  Lugo,  Demysterio  incarnationis,  Dispiit.  XXII,  sect.  ht,  n"  32. 
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ces  mouvements,  savoir,  la  douleur  qui  s'élève  en  nous  à 
la  vue  du  mal  qu'on  nous  a  préparé;  mais  qu'il  ne  Ta  pu 
ressentir  quant  au  second,  qui  est  le  désir  d'éloigner  le  mal 
que  nous  craignons.  Ainsi  le  Sauveur  a  craint  la  mort  en 
s'affligeant  de  l'avoir  devant  les  yeux  ;  mais  il  ne  Ta  jamais 
appréhendée  en  s'efforçant  de  l'éviter.  Car  en  même  temps 
qu'il  est  plongé  dans  une  désolation  extrême,  et  que  tous 
ses  sens  paraissent  troublés  et  comme  abîmés  dans  la  dou- 
leur, il  ne  souhaite  rien  plus  passionnément  que  de  mourir, 
toute  la  pente  et  toute  la  force  de  son  âme  se  portant  vers 
l'objet  de  son  obéissance  et  de  sa  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  De  sorte  que  lorsqu'il  donne  les  mêmes  signes  au 
dehors,  et  qu'il  se  sert  du  même  langage  que  si  en  effet  il 
souhaitait  de  ne  point  mourir  ;  sachons  qu'il  imite  en  cette 
action  notre  faiblesse,  et  qu'il  veut  dire  proprement  par 
là  qu'il  endure  tant  de  maux  et  qu'il  est  pressé  de  si  vio- 
lentes douleurs,  qu'il  n'est  personne  de  nous  qui  n'eût  cédé 
à  cette  rude  attaque,  et  qui  n'eût  fait  les  derniers  efforts 
pour  s'en  délivrer,  quelque  ordre  de  Dieu  qu'il  eût  de  les 
souffrir.  Ainsi  en  agissant,  en  parlant  comme  si  vraiment 
il  eût  souhaité  de  s'en  garantir,  il  a  voulu  nous  en  exprimer 
la\iolence,  par  un  effet  qu'elle  eût  produit  infailliblement 
en  tout  autre  esprit  que  le  sien,  et  en  une  outre  ame  moins 
soumise  que  la  sienne.  Quand  donc  nous  voyons  ce  Roi  de 
gloire,  en  posture  de  suppliant,  fuir  la  mort  et  demander 
grûce  et  miséricorde  à  son  Père,  ne  doutons  point  qu'il  ne 
se  soit  lui-même  réduit  à  cet  état  pour  exprimer  la  violence 
de  ses  douleurs,  qui  eussent  lassé  toute  autre  palience'que 
la  sienne  *. 

Les  hommes  naturellement  répugnent  i\  souffrir  les  maux 
qui  les  menacent,  ils  en  éloignent  l'événement  autant  qu'ils 


1.  Houdry,  La  Bibliothèque  des  prédicateurs,  II«  p.,  le  jardin  des  Oli- 
ves, §  4. 
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peuvent,  par  la  crainte  qu'ils  en  ont  et  par  la  douleur  qu'ils 
en  ressentent  par  avance  :  au  contraire,  le  Fils  de  Dieu 
souhaite  les  siens  de  tout  son  pouvoir,  quoiqu'il  les  pré- 
voie avec  douleur.  Le  fondement  de  cette  diversité  qui  nous 
distingue  du  Sauveur,  est  que  les  passions  inférieures  de 
son  âme  ayant  un  principe  tout  différent  de  celui  des  nôtres, 
nous  apprenons  qu'il  a  désiré  de  souffrir  le  mal  pour  la 
même  cause  qui  nous  meut  à  l'éviter.  Nous  essayons  de 
le  repousser  parce  qu'il  nous  trouble  et  nous  effraye  :  il 
a  au  contraire  effrayé  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  souhai- 
tait'de  souffrir  cet  effroi  même.  C'est  par  infirmité  que 
nous  ressentons  la  tristesse  et  la  terreur  :  c'est  au  contraire 
par  puissance  que  le  Fils  de  Dieu  les  ressentait,  puisque 
ces  sortes  de  passions  humaines  ne  naissaient  ep  lui  qu'au- 
tant qu'il  agréait  qu'elles  s'y  pussent  élever.  Et,  en  effet, 
tout  l'objet  de  sa  mission  étant  renfermé  dans  le  dessein 
de  se  sacrifier  pour  nous,  plus  les  tourments  lui  sem- 
blaient durs,  plus  il  devait  les  rechercher  avec  ardeur. 
Étant  l'arbitre  et  le  Dieu  de  la  douleur,  la  faisant  à  son  gré 
naître  ou  cesser,  selon  les  diverses  occasions,  elle  ne  pou- 
vait agir  sur  lui  qu'autant  qu'il  voulait  bien  en  être  touché. 
Et  comme  l'un  des  maux  les  plus  affligeants  de  cette  vie  est 
l'épouvante  et  l'effroi  qu'ils  nous  impriment  avant  d'arri- 
ver, il  voulut  trembler  et  s'effrayer  à  l'image  de  la  mort, 
avant  le  temps  de  la  souffrir,  pour  éprouver  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  amer  et  de  plus  cuisant,  soit  en  elle-même, 
soit  dans  sa  seule  représentation  ^ 

V.  Un  autre  motif  de  la  crainte  de  Jésus  fut  ce  que  nous 
craignons  le  moins  peut-être,  le  péché.  Jésus  agonisant 
a  craint  le  péché  qui  irrite  la  justice  éternelle,  et  qui  nous 
sépare  de  Dieu  dès  celte  vie.  Nous,  hélas  !  nous  ne  crai- 
gnons pas  le  péché,  nous  allons  au-devant  de  lui,  nous  lui 

1.  Bourzcis,  Sermon  X,  la  Passion, 
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tendons  la  main,  nous  l'embrassons,  nous  en  faisons  notre 
hôte  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  nuits,  et  nous  le  re- 
cevons dans  le  plus  bel  endroit  de  notre  cœur.  Pourtant 
le  péché  est  Tennemi  de  Dieu  et  le  nôtre,  il  est  le  bourreau 
de  Jésus-Ghrit  et  le  nôtre,  il  fera  peut-être  dans  réternité 
le  tourment  de  nos  amis  et  le  nôtre.  Toutes  les  peines  de 
ce  monde  ne  sont  pas  capables  d'expier  un  seul  péché 
mortel,  qui  nous  prive  de  la  grâce  sanctifiante  et  qui  mé- 
rite tous  les  châtiments  de  la  divine  justice.  Nous  qui 
craignons  le  moindre  de  ces  châtiments,  la  plus  faible  de 
ces  peines,  la  plus  mince  diminution  de  notre  fortune  ou 
de  notre  honneur,  nous  ne  craignons  pas  le  péché  parce  que 
les  hommes  n'en  tiennent  aucun  compte,  nous  ne  craignons 
pas  le  péché  parce  que  Dieu  ne  le  châtie  pas  toujours  im- 
médiatement, nous  ne  craignons  pas  le  péché  parce  que 
le  Seigneur  est  assez  bon  pour  nous  le  pardonner  facile- 
ment. Ce  serait  une  raison  de  plus  pour  le  craindre  ;  car 
cette  facilité  nous  montre  et  combien  Dieu  le  déteste,  puis- 
qu'il est  toujours  prêt  à  le  détruire,  même  dans  ses  enne- 
mis, et  combien  notre  aimable  Sauveur  a  souffert  pour 
l'expier. 

En  son  agonie  il  se  voyait,  comme  cet  autre  Jésus,  fils  de 
Josédec,  tout  couvert  de  vêtements  souillés,  et  Jésus  erat 
indutiis  vestlbus  sordidis  (Zachar.,  ni,  3).  Eusobe  de  Cé- 
sarée  trouve  dans  ce  grand-prêtre  une  figure  du  IMessie, 
non-seulement  à  cause  de  Tidentilé  de  nom  et  de  fonction, 
puisque  tous  deux  s'appellent  Jésus  et  tous  deux  sont 
grands-prêtres,  mais  encore  à  cause  de  leur  ressemblance 
quant  à  la  mission  et  quant  au  vêtement.  Le  fils  de  Josédec 
ramena  le  peuple  juif  de  Babylone,  où  il  était  captif  :  le 
Fils  de  l'Éternel  a  été  envoyé  pour  rendre  aux  captifs  la 
liberté,  et  aux  exilés  une  patrie.  C'est  lui  qui  est  notre 
guide  et  notre  chef,  quand  nous  passons  de  la  Babylone 
terrestre  à  la  Jérusalem  céleste,  de  la  confusion  et  de  la 
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servitude  qui  nous  font  gémir  en  la  vie  présente,  à  la  liberté 
et  à  riiarmonie  de  la  vie  future.  Notre-Seigneur  porte  aussi 
des  vêtements  souillés;  car  dans  sa  passion  il  a  pris,  par 
amour  pour  nous,  toutes  nos  souillures  et  il  a  consenti  à 
être  couvert  d'ignominies  ^  Saint  Ambroise  voit  aussi  dans 
le  fils  de  Josédec  une  image  du  Sauveur,  qui  s'est  revêtu 
de  nos  péchés  et  qui  a  pris  nos  vêtements  pour  nous  revê- 
tir de  la  splendeur  de  Timmortalité  *.  Quelle  ne  fut  donc 
pas  la  crainte  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  dut  paraître,  pour 
plaider  notre  cause,  tout  couvert  de  nos  abominations,  de- 
vant ce  Dieu  terrible  qui  ne  peut  supporter  le  moindre 
péché  !  D'une  part  il  voyait  la  sainteté,  la  majesté  et  l'in- 
finie bonté  de  son  Père;  d'autre  part  il  voyait  l'implacable 
haine  dont  ce  même  Père  poursuivait  tous  les  péchés  qu'il 
portait  sur  lui.  Il  comparait  sa  bonté  à  notre  malice,  sa  lu- 
mière à  nos  ténèbres,  sa  pureté  à  nos  taches,  et  il  considé- 
rait son  visage  emflammé  d'indignation,  son  cœur  prêt  à 
tirer  vengeance  de  tant  de  scélératesses,  comme  il  avait 
déjà  sévèrement  châtié  Lucifer,  Adam  et  tant  d'autres  cou- 
pables. 

VI.  Jésus  agonisant  ne  voyait  plus  en  son  divin  Père 
qu'un  juge  sévère  et  irrité.  Il  connaissait  toute  la  rigueur 
de  son  éternelle  justice,  il  savait  que  sa  colère  était  prête  à 
éclater  contre  lui  pour  punir  en  sa  personne  tous  les  crimes 
commis  depuis  le  commencement  du  monde,  tous  les 
crimes  qui  se  commettront  jusqu'au  dernier  des  jours  ;  il 
entendait  son  Père  lui  adresser  ces  paroles  :  Je  ne  pardon- 
nerai aux  hommes,  je  n'effacerai  leurs  fautes  du  livre  de 
ma  vengeance,  que  si  tu  en  portes  la  peine,  si  tes  satisfac- 
tions compensent  leur  malice  en  toute  rigueur  de  justice, 
et  si  tu  donnes  ta  vie  pour  eux  !  Le  prophète  Isaïe  avait  vu  le 

1.  Euscbe  de  Césarée,  Demonsir.  Evang.,  lib.  IV,  cap.  xvii. 
i.  Saint  Ambroise,  in  Psalm.  CXVIII,  serai.  Y,  n'  4. 
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Seigneur  placer  ainsi  sur  son  Fils  unique  les  iniquités  de 
nous  tous,  et  il  Favail  entendu  s'écrier  :  Je  Tai  frappe,  je 
rai  frappé  pour  le  crime  de  mon  peuple  (un,  6,  8)  !  En  cet 
état,  comment  le  représentant  de  riiumanilé  coupable  n'au- 
rait-il pas  été  saisi  de  crainte  et  tout  tremblant?  Gomment 
n'aurait-il  pas  poussé  le  cri  de  David  ou  le  cri  de  Job  :  Sei- 
gneur, ne  me  condamnez  pas  dans  votre  fureur,  et  ne  me 
châtiez  pas  dans  votre  colère  (Ps.  xxxvii,  4)!  Qui  m'accor- 
dera que  vous  me  protégiez  dans  la  mort,  et  que  vous 
me  cachiez  jusqu'à  ce  que  votre  fureur  soit  passée  :Job. 
xiv,  13)Î 

Arrête  ici,  chrétien,  dit  un  orateur,  et  considère  dans 
ces  affres  de  la  mort  le  mystère  de  la  justice  de  Dieu;  mais 
n'oublie  pas  aussi  la  chute  de  l'homme  et  le  mystère  de 
son  iniquité.  Apprends  que  Thomme  ne  désobéit  à  Dieu  que 
parce  qu'il  ne  le  craignit  pas  ;  et  il  ne  le  craignit  pas  parce 
qu'il  n'avait  point  encore  fait  l'épreuve  de  sa  redoutable 
justice.  Dans  les  premiers  moments  du  monde,  l'homme 
n'avait  ressenti  que  les  effets  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  avait 
pris  plaisir  à  le  combler  de  faveurs.  La  douleur  n'avait 
point  encore  exercé  de  tortures  sur  son  corps  ;  la  terre  n'a- 
vait point  encore  produit  de  fer  pour  le  blesser,  ni  d'épines 
pour  le  déchirer,  ni  de  bois  pour  le  crucifier.  Un  déluge  * 
d'eau  n'avait  point  encore  inondé  le  monde  pécheur;  une 
pluie  de  feu  n'avait  point  encore  consumé  les  villes  cou- 
pables. La  faim,  la  soif,  le  froid,  la  pauvreté,  l'ignominie, 
les  maladies,  la  mort,  et  tous  ces  autres  tourments  devenus 
communs  sur  la  terre,  étaient  des  noms  inconnus  dans  ce 
premier  état  de  la  justice.  Et  c'est  ce  qui  porta  l'homme  à 
transgresser  si  facilement  le  commandement  qu'il  avait  plu 
à  Dieu  de  lui  faire.  Il  ne  craignit  pas  les  jugements  divins, 
et  il  toucha  au  fruit  défendu  ;  il  ne  trembla  point,  et  il  pé- 
cha ;  il  s'imagina  que  Dieu  ne  punirait  pas  avec  tant  de 
rigueur  l'infraction  de  sa  loi.  L'insensé  commença  à  dire 
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dans  son  cœur,  et  pour  satisfaire  les  désirs  de  son  cœur  : 
Il  n'y  a  point  de  Dieu  pour  venger  les  convoitises  humaines. 
Or  que  fera  Jésus-Christ,  le  second  Adam,  pour  réparer  la 
faute  du  premier?  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par 
une  trop  grande  sécurité,  il  faut  qu'il  sorte  du  monde  et 
qu'il  soit  détruit  par  la  crainte  de  la  justice.  Dans  ce  mo- 
ment s'élèvent  donc  sur  la  tête  innocente  de  Jésus  les  flots 
de  la  colère  inexorable  du  Dieu  tout-puissant;  le  péché- 
paraît  avec  toutes  ses  peines;  les  remords  cuisants  et  les 
douleurs  éternelles  se  manifestent  au  juste,  et  il  porte  le 
poids  de  nos  iniquités.  Ce  n'est  pas  seulement  la  crainte 
qui  le  trouble,  c'est  la  tristesse  qui  l'accable  :  tristesse 
sainte,  qui  est  un  grand  mystère;  car  elle  expie  nos  mau- 
vaises joies,  elle  nous  délivre  de  la  tristesse  éternelle,  elle 
condamne  la  fausse  paix  du  bonheur,  elle  offre  au  chré- 
tien dans  ses  frayeurs  si  justes  un  frein  puissant  pour  ré- 
primer ses  cupidités.  Le  Seigneur,  qui  nous  aime  et  qui 
s'affaiblit  pour  nous  guérir,  descend  par  nos  pas  jusqu'aux 
angoisses  de  la  mort,  pour  nous  faire  monter  par  les  siens 
jusqu'aux  délices  de  la  vie  *. 

VIT.  Est-ce  ainsi,  s'écrie  Bourdaloue,  que  nous  considé- 
rons le  péché?  En  concevons-nous  la  même  horreur?  en  per- 
-  dons-nous  le  repos  de  l'âme?  en  sommes-nous  agités  et  dé- 
solés? Ce  péché,  par  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  nous 
est-il  un  supplice  comme  à  Jésus-Christ?  le  craignons-nous, 
comme  Jésus-Christ,  plus  que  tous  les  maux  du  monde ^ 
nous  réduit-il,  par  ses  remords,  dans  une  espèce  d'agonie? 
Voilà  le  grand  désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher, 
et  pour  lequel  nous  devons  éternellement  pleurer  sur  nous. 
Un  Dieu  se  trouble  à  la  vue  de  notre  péché,  et  nous  sommes 
tranquilles;  un  Dieu  s'en  afflige,  et  nous  nous  en  consolons; 
un  Dieu  en  est  humilié,  et  nous  marchons  la  tête  levée;  un 

1.  J.  de  la  Boissière,  Sermon  XXVI,  vendredi  saint,  1"  point. 
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Dieu  en  sue  jusqu'à  l'effusion  de  son  Sang,  et  nous  n'en  ver- 
sons pas  une  larme  :  c'est  ce  qui  doit  nous  épouvanter.  Nous 
péchons,  et  bien  loin  d'en  être  tristes  jusqu'à  la  mort,  peut- 
être,  après  le  péché,  insultons-nous  encore  à  la  justice  et  à  la 
providence  de  notre  Dieu,  et  disons-nous  intérieurement 
comme  Timpie  :  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  fâ- 
cheux (Eccli.,  V.  4)?  En  suis-je  moins  à  mon  aise?  m'en 
considère-t-on  moins  dans  le  monde?  en  ai-je  moins  de 
crédit  et  d'autorité?  De  là  cette  fausse  paix,  si  directement 
opposée  à  l'agonie  du  Fils  de  Dieu,  cette  paix  dont  on  jouit 
dans  l'état  le  plus  affreux,  qui  est  l'état  du  péché.  Quoi- 
que ennemis  de  Dieu,  nous  ne  laissons  pas  de  paraître 
contents.  Non -seulement  nous  affectons  de  le  paraître, 
mais  nous    sommes  capables    de  l'être,  jusqu'à  pouvoir 
nous  dissiper,  et  nous  répandre  dans  les  joies  frivoles 
du  siècle  :  paix  réprouvée,  qui  ne  peut  venir  que  de  la 
dureté  de  nos  cœurs;  paix   mille  fois  plus  funeste  que 
toutes  les  autres  peines  du  péché,  et,  dans  un  sens,  pire 
que  le  péché  même.  De  là  celte  vaine  confiance,  si  contraire 
aux  saintes  frayeurs  de  Jésus-Christ;  confiance  présomp- 
tueuse, qui  nous  rassure  là  où  cet  Homme-Dieu  a  tremblé, 
qui  nous  fait  tout  espérer  là  où  il  a  cru  pour  nous  devoir 
tout  craindre  ;  qui  nous  flatte  d'une  miséricorde,  et  qui  nous 
promet  de  la  part  de  Dieu  une  patience  sur  lesquelles  il  ne 
compta  point.  Miséricorde  mal  entendue,  patience  molle  et 
chimérique,  qui  ne  servirait  et  qui,  en  effet,  par  l'abus  que 
nous  en  faisons,  ne  sert  qu'à  fomenter  en  nous  le  péché. 
De  là,   cette  hardiesse  du  pécheur,  et,  si  j'ose  user  de  ce 
terme,  cette  effronterie  qui  ne  rougit  de  rien,  et  qui  paraît 
si  monstrueuse  quand  elle  est  mise  en  parallèle  avec  la  con- 
fusion de  Jésus-Christ.  En  péchant  contre  Dieu,  on  n'en  est 
pas  moins  fier  devant  les  hommes  :  on  soutient  le  péché 
avec  hauteur,  et,  bien  loin  de  s'en  confondre,  on  s'en  glo- 
rifie, on  s'en  applaudit,   on  s'en  élève,  on  en  triomphe. 


te  l'agonie  de  JESUS. 

• 

C'est  ce  qui  oblige  le  Verbe  divin  à  s'anéantir  :  Tinsolence 
scandaleuse  de  certains  pécheurs  ne  pouvait  se  réparer  par 
d'autres  humiliations  que  celles  de  Jésus-Christ;  l'aveugle 
témérité  de%tant  de  libertins  ne  pouvait  être  expiée  par 
d'autres  craintes  que  celles  de  Jésus-Christ;  l'indifférence 
de  tant  d'âmes  insensibles  n'avait  pas  besoin  d'un  nfoindre 
remède  que  la  sensibilité  de  Jésus-Christ  *. 

Arrête-toi  un  peu  ici,  dit  un  autre  prédicateur  en  s'adres- 
sant  au  pécheur.  Entre  un  peu  au  fond  de  ton  âme,  pour  la 
iroubier  par  cette  crainte  si  salutaire  que  donne  la  vue  de 
la  justice  de  Dieu,  et  pour  trembler  ici  avec  ton  Sauveur. 
Eh  quoi  !  ton  âme  est  dans  le  péché,  et  en  même  temps  dans 
la  tranquillité  et  dans  le  calme!  Toutes  ces  débauches,  ces 
excès,  ces  impiétés  et  ces  infamies  de  ta  jeunesse  ;  toutes  ces 
injustices,  ces  fraudes,  ces  usures,  ces  rapines,  ces  vanités, 
ces  ambitions,  ces  péchés  d'un  âge  plus  avancé,  toutes  ces 
haines,  ces  vengeances,  ces  envies,  ces  jalousies,  ces  hypo- 
crisies, ces  médisances,  ces  calomnies,  ces  péchés  de  tous 
les  âges;  toute  cette  vie  molle,  sensuelle,  païenne,  qui  t'a 
fait  commettre  tant  de  crimes,  et  que  tu  as  peut-être  toute 
passée  dans  l'oubli  de  Dieu  et  le  mépris  de  sa  loi  :  tout  cela 
te  laisse  dormir  en  repos,  tu  es  au  milieu  de  tout  cela  dans 
une  pleine  paix  de  ton  esprit.  Et  ne  penses-tu  donc  pas  à 
un  aussi  puissant  ennemi  que  le  Dieu  que  tu  as  sur  les  bras? 
Ne  fais-tu  donc  point  de  réflexion  sur  tout  ce  que  tu  dois  à 
sa  justice?  S'il  arrive  que  lu  sois  pressé  par  quelqu'un  de 
les  créanciers,  ton  repas  en  est  mêlé  d'amertume,  ton  repos 
en  est  troublé  ;  tes  dettes  temporelles  te  réveillent,  et  cette 
dette  accablante  de  dix  mille  talents  dont  tu  es  redevable 
à  la  justice  de  ton  Dieu,  ne  te  donne  aucune  inquiétude!  Tu 
ne  vois  pas  cette  justice,  tu  ne  la  connais  pas,  tes  yeux  se 
ferment  là- dessus,  tu  t'assoupis,  tu  t'endors  avec  les  apôtres, 

.  1.  Bourdalouo,  Mystères,  sermon  IV,  la  Passion,  1"  partie. 
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tu  ne  saurais  veiller  une  heure  avec  Jésus-Clirist.  Pour  veil- 
ler avec  lui  dans  le  jardin,  il  faut  craindre  avec  lui  la  justice 
de  Dieu,  son  Père,  irrité  contre  les  péclics  des  hommes.  Ah  ! 
tu  as  bien  plus  de  sujet  de  Tappréhendcr  que  lui.  Car,  bien 
que  les  douleurs  qu'il  souffre  dans  son  âme,  et  celles  qu'il 
va  souffrir  dans  son  corps,  soient  les  plus  grandes  que  la 
nature  humaine  puisse  souffrir  en  cette  vie;  elles  le  cèdent 
néanmoins,  et  de  beaucoup,  à  celles  de  la  vie  future.  Elles  le 
cèdent  surtout  à  celles  de  Tenfer,  qui  sont  préparées  à  tes 
crimes.  Tu  sais  que  si  Dieu  t'appelait  maintenant,  il  t'en- 
verrait par  un  juste  jugement  aux  flammes  éternelles;  et 
cependant,  le  flattant  d'une  fausse  sécurité,  tu  triomphes 
dans  tes  crimes,  tu  te  glorifies  dans  tes  iniquités,  quoique 
entre  toi  et  l'enfer  il  n'y  ait  que  ta  vie  mortelle  qui  est  plus 
fragile  que  le  verre,  qui  peut  finir  dans  un  moment,  et  qui 
finira  dans  celui  que  tu  ne  penses  pas.  Le  divin  Sauveur 
tremble  aujourd'hui,  son  âme  est  saisie  de  frayeur  à  la  vue 
de  tes  péchés  et  des  peines  dues  à  tes  péchés;  pourquoi 
la  tienne  ne  le  serait-elle  pas?  Considère-le  bien  dans  le 
jardin,  ne  retire  point  tes  yeux  de  ce  grand  et  de  ce  triste 
objet,  vois  comme  il  tremble  pour  toi,  comme  il  agonise  pour 
toi,  comme  il  sue  le  sang  pour  toi,  et  tremble  après  cela  de 
ta  tranquillité;  tremble  de  ce  que  tu  ne  trembles  pas,  et  va, 
par  ce  tremblement,  commencer  l'ouvrage  de  ton  salut.  \ 

i.  Chaut'hemer,  Sermon  IX,  la  Passion,  V  partie. 
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CHAPITRE  III 

utilité  de  cette  crainte. 

I,  Tromper  le  démon,  —  II.  Guérir  notre  orgueil.  —  III.  Nous  consoler 
et  nous  sanctifier  dans  nos  appréhensions.  —  IV.  Nous  préparer  à  la 
mort.  —  V.  Accroître  notre  courage  et  notre  patience.  —  "VI,  Prière. 

Rien  n'est  plus  éloigné  de  Dieu  que  la  crainte.  Même  en 
se  faisant  homme,  il  n'a  pas  cessé  d'être  la  souveraine  puis- 
sance à  laquelle  on  ne  peut  nuire  ni  résister.  Cependant  on 
ne  doit  pas  plus  nier  la  vérité  de  la  crainte  en  Jésus-Christ, 
que  la  vérité  de  la  tristesse  et  de  Tennui.  L'expression  des 
Évangélistes  ne  laisse  aucun  doute.  Sa  crainte  même  de  la 
mort  fut  véritable,  et  il  doit  nous  être  d'autant  plus  cher 
qu'il  consentait  à  paraître  plus  vil  par  amour  pour  nous*. 
Cette  crainte  de  la  mort  ne  dérogeait  en  rien  à  sa  divinité, 
mais  prouvait  mieux  son  humanité.  Elle  ne  dérogeait  point 
à  la  perfection  de  sa  charité,  de  son  obéissance  et  de  son 
enseignement;  car  elle  ne  faisait  que  mieux  ressortir  sa 
condescendance  pour  nous,  sa  soumission  à  son  Père,  la  sa- 
gesse et  la  modération  de  sa  doctrine  qui  n'interdit  que  la 
crainte  coupable".  Après  nous  avoir  enseigné  à  ne  point 
craindre  la  violence  et  la  fureur  de  nos  plus  grands  enne- 
mis, il  a  voulu  nous  montrer  par  son  exemple,  aussi  bien 
que  par  ses  paroles,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  dont  la  justice,  la 
colère  et  les  châtiments  soient  redoutables.  Aussi  craint-il 
pour  nous  qui  nous  en  sommes  attiré  les  plus  terribles  ef- 
fets, et  c'est  pour  les  détourner  de  nous  qu'il  les  prend  sur 


i.  Mancinus,  Passio  nov-antiqua,  lib.  II,  Dissert.  III,  punclum  i. 
3.  IbicL,  Dissert.  I. 
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lui.  La  crainte  de  Jésus  agonisant  nous  est  donc  utile.  Elle 
trompe  le  démon,  elle  guérit  notre  orgueil,  elle  nous  con- 
sole et  nous  sanctifie  dansnos appréhensions,  elle  nous  pré- 
pare à  la  mort,  elle  augmente  notre  courage  et  notre  pa- 
tience. 

ï.  Cette  crainte  cachait  au  démon  la  divinité  du  Sauveur 
et  le  mystère  de  son  amour.  D'un  côté  Satan  ne  pouvait 
souffrir  ni  la  haute  vertu  de  Jésus-Christ  ni  sa  doctrine; 
de  l'autre,  il  craignait  extrêmement  de  perdre  tous  les  droits 
qu'il  avait  usurpés,  s'il  faisait  mourir  le  Fils  de  Dieu.  Jésus, 
qui  connaissait  sa  malice  et  ses  perplexités,  le  trompait  par 
une  humilité  profonde  qui  paraissait  d'autant  moins  sus- 
pecte, qu'elle  était  accompagnée  de  circonstances  plus  hu- 
miliantes. Il  avait  choisi  pour  lui-même  cette  voie  obscure 
et  secrète  de  vaincre  le  démon,  et  il  réservait  pour  ses 
serviteurs  la  gloire  d'en  triompher  hautement  et  à  visage  dé- 
couvert. Il  cédait  à  ses  martyrs  l'honneur  de  ne  rien  crain- 
dre, d'insulter  à  Satan  et  à  ses  tourments;  mais  pour  lui- 
même  il  se  contentait  de  briser  en  secret  la  tête  du  serpent 
par  l'infirmité  de  sa  chair.  Ainsi  se  vérifiait  la  prophétie 
annonçant  qu'il  lui  écraserait  la  tête  par  le  talon  même  au- 
quel le  serpent  aurait  tendu  des  embûches  (Gen.  m,  Ifj),  par 
cette  humanitéque  Satan  aurait  mise  à  mort.  Saint  Épiphane 
compare  Jésus  à  un  roi,  à  un  général  qui,  pour  tromper  l'en- 
nemi, feint  d'être  troublé,  d'avoir  peur  et  de  fuir,  et  qui  en 
triomphe  aisément  par  ce  stratagème.  Ainsi  Notre-Seigneur, 
en  paraissant  craindre  la  mort,  provoque  son  adversaire 
qui  s'imagine  que  Jésus  craint  réellement  le  trépas,  et  qui 
n'hésite  plus  à  le  mener  au  supplice.  Mais,  par  ce  singulier 
trait  de  sagesse,  sont  sauvés  ceux  qui  doivent  mourir  '.  Théo- 
phylacte  pense  que  le  Sauveur  voulait  enlever  aux  Juifs  une 
dernière  excuse.  S'il  avait  couru  h  la  mort  sans  aucun  s*en- 

1.  Saint  Épiphane,  Ancoratu-^n"  34. 
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timent  pénible,  sans  aucune  apparence  de  crainte,  il  leur 
aurait  donné  lieu  de  croire  qu'ils  ne  péchaient  pas  en  le 
faisant  mourir  ^  Mais  cette  explication  nous  paraît  sans  fon- 
dement, puisque  les  Juifs  ne  connurent  pas  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  jardin  des  Olives.  Le  même  auteur  donne  une 
explication  plus  raisonnable  quand  il  dit  :  «  Jésus  veut  que 
le  diable  reste  dans  Tignorance,  qu'il  l'assaille  comme  un 
pur  homme  afin  de  le  mettre  à  mort,  et  que  le  démon  lui- 
même  soit  écrasé  par  cette  mort*.  Un  autre  auteur  grec  ex- 
plique la  crainte  de  la  passion  et  de  la  mort,  que  voulut 
montrer  Jésus-Christ,  par  le  désir  de  tromper  Satan.  C'était 
un  appâtpour  prendre  le  diable  à  l'hameçon.  Cet  hameçon 
est  la  divinité  que  Jésus  cache  sous  le  ver  de  son  corps  ti- 
mide et  tremblant.  Le  démon  accourt  tout  joyeux  pour  dé- 
vorer le  ver,  l'humanité  ;  mais  il  est  pris  lui-même  par  la 
divinité.  Le  loup  ravissant  dévore  l'agneau  ;  mais  dans  l'a- 
gneau est  le  divin  pasteur  qui  frappe  et  broie  le  loup  avec 
le  bâton  de  la  croix^  Ce  dessein  de  tromper  le  démon  fut 
aussi  indiqué  par  les  Pères  de  l'Église  latine.  Saint  Am- 
broise  disait  que  Jésus-Christ  voulut  tromper  en  soi  le 
prince  de  ce  monde,  et  en  triompher  en  ses  disciples*.  Se- 
lon saint  Bernard,  le  Sauveur  s'est  enfoncé  plus  avant  et 
plus  profondément  dans  la  misère  universelle  des  hommes, 
de  peur  que  l'œil  pénétrant  du  démon  ne  découvrît  ce  grand 
mystère  de  miséricorde.  C'est  pour  cela  même  que  dans 
tout  son  extérieur  il  fut  semblable  à  l'homme  ^ 

Pourquoi  la  méprise  de  Satan  est-elle  spécialement  attri- 
buée à  la  crainte  de  Jésus  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce 

1.  Théophylacte,  inMaith.  XXVI,  39. 

2.  Ibid. 

3.  Inter  opéra  sancti  Chrysostomi,  t.  X,  p.  806-810.  h\  magna  paras- 
ceve,  homilia  in  illud  :  Pater,  si  possibile  est,  transcat  a  me  calix  iste. 

i.  Saint  Ambroise,  in  Psalm.  CXVIII,  sermon  III,  n°  34. 
5.  Saint  Bernard,  Sermo  de  Passione,  n"  10. 
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que  saint  Marc  exprime  tout  d'abord  la  crainte  comme  la 
première  des  souffrances  de  Notre-Seigneur  ;  c'est  encore 
parce  que  celte  crainte  est  la  plus  humiliante  des  passions 
îmmaines,  dont  le  Verbe  incarné  ait  voulu  ressentir  les  mou- 
vements. Elle  est  plus  humiliante  que  Tennui,  elle  est  plus 
humiliante  que  la  tristesse,  et  par  conséquent  elle  était  plus 
capable  d'induire  le  démon  en  erreur,  et  de  lui  faire  croire 
que  Jésus  n'était  qu'un  homme.  Satan,  voyant  en  Jésus  une 
crainte  très-vive  et  une  tristesse  mortelle,  ne  leur  attribuait 
d'autre  cause  que  la  vue  d'une  mort  prochaine,  qui  se  tra- 
înait dans  Jérusalem.  La  fausseté  de  son  raisonnement  ve- 
nait de  sa  précipitation;  mais,  trompé  par  les  apparences, 
il  crut  qu'il  ne  risquait  rien  en  faisant  mourir  un  homme, 
rien  qu'un  homme,  dont  il  lui  semblait  que  la  mort  ne  pou- 
vait être  d'aucune  utilité  pour  le  snlut  des  autres.  Il  fut 
pris  dans  ses  propres  pièges.  Jésus  lui  montra  l'appât  et 
lui  cacha  Thamcçon.  Satan  voyait  s'agiter  au  fond  des  cou- 
rants de  la  vie  un  ver,  vermis  et  non  homo  (Ps.  xxi,  7)  :  il  se 
précipita  pour  le  dévorer.  Il  entendait  crier  dans  le  jardin 
de  l'agonie  un  agneau,  qui  semblait  abandonné  du  pasteur 
parce  qu'il  portait  le  péché  du  monde,  Agnus  qui  toilit  pcc- 
catum  mundi  (Joan.,  i,  29)  :  il  accourut  pour  le  mettre  en 
pièces.  Mais  le  Dieu  se  cachait  sous  l'agneau  comme  sous 
le  ver,  pour  déjouer  tous  les  efforts  du  démon.  Plus  il  aveu- 
glait l'orgueil  de  Satan,  par  l'adoption  de  nos  craintes  et 
de  nos  tristesses,  plus  il  travaillait  à  rendre  certaines  cette 
mort,  ces  ignominies,  ces  souffrances  qu'il  paraissait  ap- 
préhender, qu'il  appréhendait  réellement  comme  contraires 
à  sa  nature,  mais  qu'il  désirait  vivement  comme  moyens 
de  sauver  le  monde. 

Il  en  est  quelquefois  de  même  pour  le  juste  en  butte  à 
rinimitié  des  hommes.  Quand  la  tristesse  envahit  son  àme, 
quand  la  crainte  agite  ses  membres,  quand  il  est  humilié 
au  dehors  et  abattu,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  sachent 
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pas  sa  vraie  grandeur,  le  méprisent  peut-être  et  par  ce  mé- 
pris amènent  deux  résultats  consolants:  accroître  les  mé- 
rites de  ce  juste,  être  vaincus  eux-mêmes  par  lui,  non  pas 
vaincus  comme  le  démon  pour  descendre  à  Tabîmo,  mais 
vaincus  par  les  bénédictions  et  les  grâces  que  la  patience 
du  juste  attire  sur  eux,  pour  leur  permettre  de  monter  plus 
sûrement  au  ciel.  Combien  cette  leçon  ne  nous  est-elle  pas 
utile  contre  le  démon  lui-même!  Une  apparente  défaite  est 
quelquefois  une  victoire  réelle,  et  une  humiliation  peut  deve- 
nir une  exaltation.  Job  accablé  par  Tenfern^en  était  que  plus 
grand,  et  toutes  les  calamités  que  le  démon  fait  fondre  sur 
nous,  pour  nous  détacher  de  Dieu,  peuvent  contribuer  à  notre 
bonheur  et  à  notre  gloire,  en  nous  rattachant  plus  fortement 
à  la  croix  du  divin  Sauveur.  L'antique  ennemi  s'éloigne  alors 
de  nous  en  soupirant,  comme  il  s'éloigna  du  Calvaire  en 
s'avouant  vaincu  par  sa  victime. 

II.  Plus  la  crainte  de  Jésus  agonisant  paraît  humiliante, 
plus  elle  sert  à  combattre  notre  vanité.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  au  P.  de  Mac  Carthy  :  Convenait-il  à  ce  Dieu-Homme 
d'affecter  ici  un  courage  stoïque,  de  mettre  sa  gloire  dans 
son  insensibilité  ?  lui  qui  venaitguérir  tous  nos  vices,  devait- 
il  fortifier  en  nous  la  plus  dangereuse  des  passions,  celle 
qui  est  la  source  de  presque  tous  nos  égarements,  l'orgueil, 
puisque  c'est  ce  vice  qui  a  perdu  les  démons  mêmes?  Qu'est- 
ce  que  cette  affectation  des  hommes  à  braver  la  crainte,  si 
ce  n'est  l'effet  d'un  orgueil  dépité?  Cette  insensibilité  n'est 
que  le  désespoir  lui-même.  Et  tandis  que  tant  d'infortunés 
se  précipitent  dans  les  enfers  pour  braver  tout  péril,  et  se 
mettre  en  apparence  au-dessus  d'une  faiblesse  qui  n'en  est 
pas  moins  réelle  au  fond  de  leur  cœur,  il  faudrait  que  le 
véritable  médiateur  vînt,  lui  aussi,  imiter  cet  orgueil?  Non, 
non.  Il  s'est  mis  à  la  place  du  genre  humain,  il  a  pris  sur 
lui  la  tache,  la  honte  et  la  peine  de  tous  les  crimes;  et  vous 
voudriez  qu'il  n'éprouvât  pas  la  crainte,  lorsqu'il  paraît  en 


LIVRE  V,   CHAPITRE   III.  33 

ce  moment  devant  son  Père  comme  en  la  présence  d'un  juge 
irrité,  lorsqu'il  est  devenu  responsable  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plusinfàme,  de  plus  odieux,  de  plus  révoltant  dans  les 
crimes  des  hommes?  Ah  î  il  tremble  pour  nous,  il  gémit  pour 
nous,  il  éprouve  le  dégoût  et  l'ennui  que  doivent  lui  inspi- 
rer tant  d'horreurs,  dont  il  a  daigné  se  charger  pour  effacer 
en  nous  la  tache  du  péché;  oui,  il  gémit  et  il  pleure,  et  c'est  là 
notre  remède  et  notre  ressource  '.  Guérissons-nous  donc  de 
notre  orgueil,  et,  pour  hâter  cet  heureux  effet,  recourons  à 
notre  Maître,  imitons  ses  exemples.  Ne  rougissons  pas  de 
manifester  les  craintes,  que  nous  inspirent  l'état  de  notre 
conscience  et  les  jugements  de  Dieu.  Montrons  aux  hommes 
que  nous,  désavouons  notre  passé,  que  nous  sommes  dégoû- 
tés de  nos  voies,  effrayés  de  notre  avenir,  et  remplis  d'une 
sincère  contrition.  Jésus-Christ  n'hésite  pas  à  laisser  voir  à 
ses  disciples  ce  qu'il  éprouve  pour  des  péchés  qui  sont  les 
nôtres.  N'hésitons  pas  non  plus  à  déclarer  que  nous  sommes 
repentants  :  disons-le  volontiers,  disons-le  hardiment  pour 
réparer  tous  nos  scandales,  pour  braver  le  respect  humain, 
pour  vaincre  notre  orgueil,  pour  ressemblera  notre  divin 
modèle  en  son  agonie. 

Si  la  ressemblance  de  sa  chair  avec  la  nôtre  a  été  pour 
lui,  qui  est  l'innocence  même,  la  cause  de  tant  de  douleurs, 
que  ne  devons-nous  pas  attendre,  que  ne  devons-nous  pas 
craindre,  nous  qui  avons  la  réalité,  nous  qui  portons  une 
chair  coupable,  nous  qui  avons  permis  au  péché  de  régner 
en  nous  si  longtemps  et  en  tant  de  manières  ?  C'est  afin  d'ob- 
tenir pour  nous  la  bénédiction  de  son  Père,  c'est  par  amour 
pour  lui  comme  pour  nous,  qu'il  a  pris  la  ressemblance 
d'Ésaû  et  qu'il  a  couvert  ses  mains  de  peaux  étrangères  :  et 
le  voilà  qui  tremble  comme  un  criminel,  et  qui  va  être  mis 
au  rang  des  scélérats  (Marc,  xv,  28)!  Que  sera-ce  donc  de 

i.  De  Mac  Carthy,  Sermons,  t.  IV,  la  Passion,  1"  point. 
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nous  qui  avons  les  mains  couvertes  d'iniquités,  et  qui  avons 
vendu  pour  un  vil  plaisir,  pour  un  mince  intérêt,  notre  droit 
àriiéritage  céleste?  Si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera- 
ce  du  bois  sec  (Luc,  xxiii,  31)  ?  Jésus  est  la  vigne  véritable 
(Joan.,  XV,  1);  mais  avec  le  couteau  de  la  crainte,  dit  un  an- 
cien auteur,  on  a  retranché  de  cette  vigne  tous  ces  rameaux 
qui  sont  les  amis  et  les  proches.  Celte  amputation  fait  que 
Jésus  n'a  plus  avec  lui,  pour  le  consoler,  aucun  de  ceux  qui 
lui  étaient  chers  \  Si  la  crainte  se  communique  du  Maître 
aux  disciples  et  les  sépare  de  lui,  qu'arrivera-t-il-  de  nous 
quand  la  crainte  des  terribles  jugements  de  Dieu  et  des 
peines  éternelles  aura  pénétré  dans  tout  notre  être,  quand 
nous  serons  tombés  par  terre  comme  des  sarments  stériles 
qui  vont  être  jetés  au  feu?  Par  qui  ne  serons-nous  pas  aban- 
donnés ?  En  voyant  Jésus  innocent  saisi  de  crainte  devant 
une  justice  qui  est  la  sienne,  quelles  ne  devraient  pas  être 
notre  frayeur  et  notre  consternation,  à  nous,  qui  avons  si 
gravement  offensé  la  justice  de  Dieu? 

Il  n'est  pas  si  difficile  de  comprendre  qu'étant  venu  pour 
satisfaire  à  la  justice  de  son  Père,  Jésus-Christ  ait  voulu 
mourir  pour  les  hommes,  que  de  le  voir  en  son  agonie  plongé 
dans  la  crainte,  dans  l'abattement  et  dans  un  affaiblissement 
si  étrange.  Ah  !  c'est  qu'il  se  rabaisse  jusqu'aux  faibles,  pour 
témoigner  qu'il  est  infiniment  humble  comme  il  est  infini- 
ment fort.  La  plus  grande  vertu  des  forts,  et  la  plus  grande 
marque  de  leur  force,  est  lorsqu'ils  la  cachent  en  tout  ce 
qu'ils  peuvent,  et  qu'ils  se  mettent  au  rang  des  faibles,  non 
par  faiblesse,  mais  par  charité,  non  pour  tomber  avec  eux, 
mais  pour  les  relever  après  s'être  abaissés  jusqu'à  eux.  Jésus- 
Christ  prévoyait  que,  lorsque  nous  nous  trouverions  en 
l'état  où  il  était  alors,  nous  serions  saisis  d'une  très-grande 


1.  Vitismystîca,  seii  tractalus  de  Passione,  cap.  ir,  n"  4.  Inter  opéra 
sancti  Bernardi. 
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frayeur  et  d'un  profond  abattenienl  d'esprit,  au  moins  ceux 
qui  seraient  encore  un  peu  faibles  parmi  ses  membres.  Un 
des  desseins  du  Sauveur  en  son  agonie  volontaire  fut  de  nous 
apprendre  la  différence  qui  existe  entre  la  générosité  chré- 
tienne  que  Dieu  inspire,  et  la  générosité  purement  humaine. 
La  générosité  du  chrétien  commence  par  un  abattement  de 
rame  devant  Dieu,  et  par  la  reconnaissance  de  sa  faiblesse  : 
au  lieu  que  la  générosité  humaine  commence  toujours  par 
une  force  audacieuse  et  superbe, ^t  se  termine  souvent  à  la 
crainte  et  à  la  faiblesse  *. 

UI.  Par  sa  faiblesse,  par  sa  crainte,  par  son  abattement, 
notre  généreux  Sauveur  nous  consolait  dans  nos  appréhen- 
sions et  les  sanctifiait.  Qui  ne  craindrait,dit  Arnoul  de  Char- 
tres, qui  ne  craindrait,  puisque  celui  qui  est  craint  de  tous 
est  lui-même  sujet  à  la  crainte  ?  puisqu'il  tremble  celui  de- 
vant lequel  tout  genou  fléchit?  puisque  celui  qui  est  la  mort 
de  la  mort  et  l'aiguillon  de  l'enfer,  est  effrayé  aux  approches 
du  trépas*?  Il  est  aux  derniers  moments  une  frayeur  natu- 
relle, qui  saisit  même  les  plus  forts;  mais  la  frayeur  des 
justes  est  bien  différente  de  la  crainte  servile  des  pécheurs, 
qui  sont  épouvantés  par  le  souvenir  de  leurs  crimes.  La 
crainte  de  Jésus  agonisant  rassure  les  justes.  Comme  il 
s'est  mis  à  notre  place,  comme  il  s'est  fait  notre  représen- 
tant et  notre  caution,  nous  pouvons  espérer  de  n'être  jugés 
qu'avec  lui  et  de  partager  son  sort.  Par  cette  crainte  même 
il  a  voulu  nous  mériter  plus  d'assurance  et  plus  de  courage. 
La  crainte  d'un  mal  temporel  moindre  que  la  mortsuflisail 
pour  mettre  obstacle  à  l'accomplissement  de  nos  devoirs; 
Jésus  a  pris  ce  qu'elle  avait  de  légitime,  mais  pour  la  mieux 
soumettre  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  s'est  approché  de  nous  le 

1.  De  S'iïigVm,  Instructions  chrétiennes  sur  les  mystères  de  N. -S.,  mei- 
«redi  saint,  §  1. 

2.  Arnoul  de  Ctiartres,  Sermo  de  2Jassionc  Christi,  initio,  iuier  opcra 
sancti  Cypriani. 
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plus  qu'il  pouvait  sans  prendre  part  à  notre  péché,  mais 
pour  mieux  nous  délivrer  ou  nous  préserver  de  ce  péché. 
Si  le  trouble  et  la  crainte  en  eux-mêmes  étaient  une  faute, 
une  imperfection  coupable,  il  ne  les  aurait  pas  recherchés. 
Il  en  était  exempt,  et  puisqu'il  s'y  assujettit  librement,  c'est 
qu'ils  peuvent  s'accorder  avec  la  sainteté,  c'est  qu'il  ne  les 
condamne  pas,  c'est  qu'il  les  sanctifie  et  les  divinise  en  lui- 
même. 

Ne  vous  inquiétez  donc  point,  dit  un  pieux  auteur,  ni  de 
l'attache  que  la  nature  vous  inspire  pour  la  vie,  ni  de  l'hor- 
reur que  lui  cause  le  tombeau,  ni  de  la  répugnance  qu'elle 
a  pour  la  séparation  de  l'âmed'avec  son  corps.  Il  y  a  eu  des 
saints  qui  ont  désiré  leur  dissolution,  d'autres  ont  tremblé 
aux  approches  de  la  mort.  Je  ne  vous  propose  ni  les  uns 
ni  les  autres  à  imiter,  j'ai  un  meilleur  modèle  à  vous  offrir. 
Votre  Maître  a  craint  la  douleur,  l'ignominie  et  la  mort;  sur 
le  point  de  terminer  sa  course,  il  fut  accablé  de  tristesse,  il 
éprouva  l'agonie,  il  sua  du  sang,  il  demanda  à  être  délivré 
du  calice  de  sa  passion.  Vous  en  faut-il  davantage  pour 
excuser,  pour  justifier  toutes  vos  aversions,  vos  peines  et 
vos  répugnances?  Ainsi,  que  la  nature  en  vous  craigne, 
tremble,  murmure,  s'effraye,  se  révolte,  ne  vous  en  inquiétez 
point;  mais  que  votre  cœur,  ce  cœur  qui  est  seul  en  votre 
disposition,  s'unisse  au  Cœur  de  Jésus  agonisant,  et  dise 
généreusement  et  amoureusement  avec  lui  :  Père  céleste, 
que  votre  volonté  s'accomplisse  et  non  la  mienne  *. 

IV.  La  crainte  que  Jésus  daigna  ressentir  doit  nous  exci- 
ter h  mieux  nous  préparer  à  la  mort,  à  nous  remplir  nous- 
mêmes  d'une  sainte  frayeur  pour  ce  redoutable  passage,  et 
à  calmer  nos  craintes  exagérées  ou  serviles.  Dans  le  jardin 
des  Olives  il  est  aux  prises  avec  la  mort.  La  vue  de  sa  fin 
cruelle  et  prochaine  lui  fait  des  impressions  si  fortes  qu'il 

4.  Roissard,  La  consolation  du  chrêlicn,  chap.  XXXVîI. 
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tombe  en  agonie.  Il  y  porte  nos  faiblesses,  il  y  exprime  en 
lui-même  Textrême  horreur  que  nous  avons  tous  du  trépas, 
pour  nous  apprendre  que  celte  crainte  ou  cette  horreur  na- 
turelle n'est  pas  un  mal.  Au  contraire  nous  en  pouvons  faire 
un  grand  sujet  de  mérite,  en  l'unissant  à  celle  que  ressentit 
notre  Sauveur,  et  en  la  réglant  par  une  parfaite  soumission 
aux  volontés  de  Dieu,  qui  l'a  ordonnée  comme  une  peine  du 
péché'. 

Jésus-Christ  a  craint  la  mort  qui  peut  nous  séparer  de  Dieu 
pour  l'autre  vie,  pour  toujours.  Il  savait  quand  elle  vien- 
drait, il  savait  en  quel  état  elle  le  trouverait,  il  savait  qu'elle 
serait  pour  lui  le  commencement  de  la  gloire  et  pour  nous 
tous  le  salut  :  néanmoins  il  tremblait.  Et  moi  qui  ne  sais  rien, 
si  ce  n'est  que  ma  mort  est  certaine,' je  suis  sans  inquiétude  ! 
Elle  compromettra  peut-être  le  salut  de  plusieurs  âmes,  elle 
me  privera  peut-être  d'une  éternité  de  gloire,  et  cela  dès  de- 
main, dès  aujoud'hui  :  je  ne  crains  pas,  je  n'y  pense  pas,  je 
vis  comme  si  je  nedevais  jamais  mourir. 0  aveuglement!  ô  fo- 
lie! Mais  Jésus  craint  sa  mort,  parce  que  je  ne  crains  pas  la 
mienne.  Il  craint  la  sienne  qui  ne  durera  que  quelques  heures, 
parce  que  je  ne  crains  pas  assez  la  mienne  qui  peut  être 
éternelle.  Il  veut  par  les  mérites  de  sa  crainte  m'obtenir 
une  crainte  salutaire.  Car  comment  celui  qui  ne  songe  que 
rarement  à  la  mort,  pourra-t-il  bien  mourir?  Pour  bien 
mourir  une  fois  en  réalité,  il  faut  mourir  plusieurs  fois  en 
esprit,  c'est-à-dire  par  le  fréquent  et  sérieux  souvenir  de 
la  mort,  par  une  crainte  religieuse  du  trépas  et  du  jugement 
qui  le  suit. 

Quant  à  cette  crainte  naturelle  de  la  mort,  qui  nous  fait 
quelquefois  manquer  à  nos  devoirs  envers  Dieu,  Jésus  a 
voulu  nous  fortifier  contre  elle  par  son  agonie  même.  Peut- 
être,  dit  saint  Ambroise,  le  Fils  de  Dieu  était-il  triste  parce 

1.  De  sainte  Croix,  Jésus  agonisant,  1"  méditation,  1"  point. 
T.  II.  3 
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que,  après  la  chute  d'Adam,  il  nous  faut  sortir  de  ce  monde 
par  un  passage  si  redoutable  qu'il  est  nécessaire  de  mou- 
rir. Car  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort,  et  il  ne  se  réjouit  point 
de  la  perte  des  vivants  (Sap.  i,  13).  Aussi  a-t-il  du  dégoût 
pour  ce  qu'il  n'a  point  fait  '  Il  veut  par  là  nous  instruire. 
Nous  avions  appris  en  Joseph  à  ne  pas  craindre  la  prison  : 
nous  apprenons  en  Jésus-Christ  à  vaincre  la  mort,  et,  ce 
qui  plus  est,  nous  apprenons  la  manière  de  vaincre  la  tris- 
tesse de  notre  mort  future.  Car,  comment  vous  imiterions- 
nous,  ô  Seigneur  Jésus,  si  nous  ne  vous  suivions  pas 
comme  un  homme,  si  nous  ne  vous  croyions  pas  mort,  si 
nous  n'avions  pas  vu  vos  blessures?  Comment  vos  disciples 
croiraient-ils  que  vous  deviez  mourir,  s'ils  n'étaient  pas 
témoins  de  votre  tristesse  aux  approches  de  la  mort?  Ce 
n'est  pas  pour  vous-même  que  vous  vous  affligez,  c'est  pour 
nous;  ce  n'est  pas  de  vos  plaies,  mais  des  nôtres  ;  ce  n'est 
pas  de  votre  mort,  mais  de  notre  infirmité  :  il  nous  impor- 
tait de  trouver  en  vous  notre  paix,  et  dans  vos  douleurs  la 
guérison  de  nos  blessures  '.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
après  avoir  établi  que  Jésus,  par  ses  souffrances  intérieures, 
nous  prouvait  la  vérité  de  sa  nature  humaine  qui  seule  pou- 
vait avoir  ces  craintes  et  ces  tristesses,  ajoute  :  Le  Verbe 
de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  que,  en  mêlant  et  en  propor- 
tionnant, en  quelque  sorte,  à  nos  infirmités  tout  ce  qui  est  à 
lui,  il  affermisse  la  nature  humaine  et  l'élève  à  sa  propre 
force.  Ce  n'est  pas  comme  Verbe  de  Dieu  qu'il  craignait  la 
mort,  mais  c'est  comme  homme,  parce  que  la  chair  en  a  natu- 
rellement horreur.  Si  nous  voyons  les  saints  mépriser  le 
trépas  au  point  qu'ils  pensent,  quand  la  nécessité  de  mou- 
rir se  présente,  passer  de  la  rnort  k  la  vie  plutôt  que  de  la 
vie  à  la  mort,  et  s'ils  ont  vraiment  cette  force  d'âme,  c'est 


1.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n"  58. 

2.  Ibid.,  n°  57. 
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qu'ils  ont  Jésus-Christ  demeurant  en  eux-mêmes  ou  dans 
rhorame  intérieur.  Comment  donc  pourrait-il  craindre  la 
mort,  celui  qui  donne  aux  autres  la  force  de  la  mépriser? 
Ne  serait-ce  pas  absurde  d'admirer  le  courage  de  ceux  qui 
ont  pour  hôte  le  Verbe  di\in,  et  d'attribuer  à  ce  Verbe  lui- 
même  tant  de  faiblesse  et  de  lâcheté  qu'il  soit  abattu  par  la 
crainte  du  trépas?  C'est  donc  comme  homme  qu'il  a  craint, 
et  afin  de  nous  délivrer  nous-mêmes  de  cette  crainte  '. 

Cet  échange,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  figuré  dans 
le  paradis  terrestre,  lorsque  Dieu  mit  au  côté  d'Adam  de  la 
chair,  qui  est  faible  et  molle,  à  la  place  d'une  côte,  qui  est 
un  os  dur  et  fort,  dont  il  fit  Eve.  Cela  ne  signifiait-il  pas  que, 
dans  la  réparation  de  la  nature  humaine,  un  autre  échange 
serait  fait?  Le  nouvel  Adam  aurait  notre  faiblesse,  et  nous 
aurions  sa  force  ;  il  prendrait  pour  lui  notre  crainte,  et  nous 
donnerait  son  courage.  Le  divin  Réparateur,  a  dit  Euthy- 
mius,  avait  pris  une  chair  timide;  mais  à  la  faiblesse  hu- 
maine il  joignit  sa  volonté  d'abolir  celle  timidité ,  et  de 
rendre  l'homme  courageux  et  fort  pour  affronter  le  trépas. 
Remarquez  en  effet  une  chose  nouvelle,  une  chose  admira- 
ble. Par  sa  crainte,  il  a  rendu  les  hommes  audacieux  et 
intrépides.  Car,  à  cause  de  ce  qu'il  a  dit  et  éprouvé,  les 
bienheureux  apôtres  et  les  autres  saints  martyrs  ont  telle- 
ment méprisé  la  mort  qu'ils  croyaient  passer  par  elle  à  la 
vie,  plutôt  que  subir  un  supplice.  Dans  le  Sauveur  le  Dieu 
ne  tremblait  pas,  mais  il  enlevait  par  la  crainte  de  l'homme 
notre  propre  crainte.  Comme  par  sa  mort  il  a  détruit  la 
mort,  comme  il  a  par  son  humanité  guéri  les  infirmités  hu- 
maines :  ainsi  par  sa  crainte  il  a  détruit  notre  crainte,  et  il 
a  fait  que  les  hommes  ne  redoutassent  plus  le  trépas*. 
Comme  le  Fils  de  Dieu  prit  une  véritable  humanité,  disait 

1.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  T/iwat(n(s,  assertio  XXIV. 

2.  Euthymius,  Panoplia,  p.  1.  Bibl.  mus.  vet.  PP.  L  XIX,  p.  81,  H. 
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Zacbarie,  évêque  de  Chrysopolis,  de  même  il  prit  les  infir- 
mités humaines  pour  les  clouer  à  sa  croix  et  nous  rendre 
forts.  Il  n'eut  point  cette  crainte  qui  submerge  la  raison,  et 
qui  jette  Thomme  dans  le  péché  au  mépris  du  précepte 
divin.  Mais  il  éprouva  cette  crainte  modérée,  qui  est  natu- 
rellement en  l'homme,  et  qui  n'est  pas  plus  un  péché  que  la 
faim  ou  la  soif:  ce  fut  ainsi  qu'il  eut  horreur  de  la  mort  '. 
Saint  Ambroise  avait  déjà  dit  :  La  crainte  de  la  mort  est  un 
sentiment  commun ,  que  Jésus  a  pris  pour  le  crucifier, 
comme  il  a  crucifié  sa  chair  elle-même.  Car  il  a  lutté  pour 
moi,  afin  de  vaincre  pour  nîoi  *. 

V.  Plus  près  de  nous ,  un  orateur  chrétien  disait  à  ses 
auditeurs:  La  crainte  de  Jésus-Christ,  loin  d'autoriser  la 
vôtre,  la  condamne.  C'est  parce  que  le  Sauveur  du  monde  a 
appréhendé  la  croix,  que  vous  ne  la  devez  pas  craindre, 
puisqu'il  a  eu  dessein  de  vous  guérir  de  cette  faiblesse  en 
la  prenant,  et  que  comme  il  s'est  chargé  de  vos  péchés  pour 
vous  en  justifier ,  il  s'est  de  même  rendu  sensible  à  vos 
craintes  pour  vous  en  délivrer.  Mais  je  suppose,  puisque  la 
crainte  de  Jésus-Christ  a  été  véritable  ,  que  vous  puissiez 
raisonnablement  craindre:  du  moins,  pour  être  juste,  la 
crainte  doit  produire  en  vous,  àproportion  de  votre  faiblesse, 
les  mêmes  effets  qu'en  Jésus-Christ.  A  quoi  la  crainte  lui 
a-t-elle  servi?  à  augmenter  son  courage  et  à  le  faire  paraître. 
La  vraie  valeur  est  celle  qui,  après  avoir  appréhendé  le 
danger  et  considéré  toutes  les  justes  causes  de  le  craindre, 
passe  et  s'élève  au-dessus  de  tous  ces  obstacles  pour  les 
affronter  :  et  c'est  là  ce  que  la  crainte  a  produit  dans  l'âme 
de  Jésus-Christ.  Elle  lui  fait  voir  toutes  les  douleurs,  tous 
les  opprobres  et  toutes  les  ignominies  de  sa  passion  ;  mais 

1.  Zacliarie,  In  iinum  ex  quatnor,  lib.  IV,  cap.  clx.  Bibl.  max.  vet.  PP. 
t.  XIX,  p.  929,  F. 

2.  Saint  Ambroise,  in  Psalm.  XXXIX,  n»  18. 
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cette  connaissance  n'a  servi  qu'à  l'animer ,  et  à  les  lui  faire 
embrasser  avec  plus  de  courage.  Si  votre  crainte  peut  être 
suivie  d'une  résolution  si  généreuse,  à  la  bonne  heure,  je 
vous  pardonne  cette  espèce  de  faiblesse;  et  je  vous  la  par- 
donne avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  cette  crainte  des 
souffrances  n'est  pas  incompatible  avec  leur  désir  '. 

Cette  augmentation  de  courage  opérée  en  nous  par  la 
crainte  du  Sauveur  se  fait  remarquer  dans  la  vie  spirituelle, 
où  les  Pères  Hayneufve  et  Bourdaloue  l'ont  mise  en  évi- 
dence. Par  elle  nous  triomphons  de  nos  répugnances,  par 
elle  nous  marchons  en  avant  sans  écouter  nos  frayeurs,  soit 
qu'il  s'agisse  simplement  de  faire  notre  salut,  soit  qu'il 
s'agisse  de  tendre  à  la  perfection  religieuse. 

Jésus  voulut  ressentir  la  crainte  pour  nous  donner  un 
exemple  de  patience,  en  toutes  les  afflictions  qui  peuvent 
nous  arriver.  Quand  on  nous  parle  de  ses  souffrances  exté- 
rieures, la  foi  que  nous  avons  en  sa  divinité,  nous  ôte  une 
partie  de  l'étonnementque  sa  patience  devrait  nous  causer. 
Il  était  Dieu  !  répondons-nous ,  et  c'est  à  peine  si  nous  nous 
figurons  qu'il  sentit  les  coups,  du  moins  nous  croyons  avoir 
dans  l'inégalité  de  nos  forces  une  excuse  légitime  à  l'iné- 
galité de  notre  patience.  Mais  dans  son  agonie,  par  ses 
souffrances  intérieures,  il  nous  ôte  toute  excuse ,  tout  pré- 
texte, nous  prouve  qu'il  est  homme;  et  puisque  nous  ne 
pouvons  soupçonner  sa  crainte  de  n'être  pas  raisonnable, 
s'il  craint,  s'il  pâlit,  s'il  s'inquiète,  c'est  signe  qu'il  sentira 
la  peine.  Or  il  s'agit  d'une  peine  que  nous  ressentons  nous- 
mêmes  ordinairement,  quand  nous  entreprenons  quelque 
chose  de  difficile ,  et  même  trop  souvent  cette  peine  nous 
empêche  de  l'entreprendre  ou  de  l'exécuter.  Par  exemple, 
faut-il  faire  une  sérieuse  conversion ,  une  confession  géné- 

1.  De  Fromentières ,  carême,  jeudi  de  la  troisième  semaine,  Les  afflic- 
tions. 
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raie ,  faut-il  renoncer  entièrement  à  une  habitude  vicieuse, 
faut-il  entrer  en  religion  quand  Dieu  nous  y  appelle,  faut-il 
seulement  aller  parler  à  notre  ennemi  et  nous  réconcilier 
avec  lui,  la  crainte  nous  fait  différer  pendant  des  jours,  des 
semaines,  des  mois  entiers.  Lors  même  que  la  conscience 
nous  presse  par  ses  reproches,  lors  même  que  Dieu 
nous  sollicite  par  ses  inspirations,  de  surmonter  toutes  ces 
vaines  frayeurs,  que  de  peines,  que  d'anxiétés,  que  de  ré- 
pugnances, que  de  délais  1  Le  ferais-je,ne  leferais-je  pas? 
y  suis-je  obligé,  ne  le  suis-je  point?  ne  puis-je  me  sauver 
sans  cela  ?  qu'en  disent  les  confesseurs,  qu'en  dit  le  monde? 
Les  inquiétudes  augmentent,  et  pourtant  il  faut  prendre 
une  résolution.  C'est  ici  le  grand  coup,  c'est  l'agonie,  c'est 
le  fort  du  combat.  Apprenons  par  l'exemple  du  Sauveur  à 
craindre,  à  combattre,  à  surmonter  nos  craintes  ;  apprenons 
à  ne  nous  point  étonner  si  nous  ressentons  ces  peines  et 
ces  contradictions ,  puisque  le  Fils  unique  de  Dieu  les  a 
lui-même  ressenties.  Le  mal  n'est  pas  de  les  ressentir,  c'est 
de  nous  y  laisser  aller  au  point  qu'elles  nous  retirent  du 
bien  que  nous  entreprenions.  Mais  pour  tenir  ferme,  con- 
templons notre  Maître.  Quelle  honte  au  soldat  de  reculer, 
pendant  que  son  capitaine  est 'au  combat  à  cause  de  lui? 
quelle  excuse  pour  une  pareille  lâcheté?  Nous  ne  saurions 
avoir  tant  de  défaillances  au  cœur,  que  Jésus  n'en  ait  res- 
senti plus  encore  pour  nous  donner  du  courage.  Et  certes, 
il  fallait  qu'il  nous  voulût  bien  courageux  et  résolus,  puis- 
qu'il s'est  fait  si  peureux  et  si  craintif,  lui  qui  pouvait  ne 
pas  craindre  s'il  eût  voulu,  et  qui  ne  l'a  voulu  que  pour 
fortifier  nos  esprits  et  nous  rendre  plus  constants  dans  nos 
résolutions*. 
Bourdaloue  fait  une  application  spéciale  au  religieux: 

1.  Hayneufve,  Méditations,  ii=  partie,  mardi  de  la  première  semaine 
de  carême,  2*  point. 
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Quand  il  se  présente  pne  occasion  où  j'ai  à  me  vaincre  moi- 
même,  je  ne  puis  d'abord  arrêter  certains  sentiments  natu- 
rels qui  s'élèvent  dans  mon  cœur  et  certaines  répugnances 
involontaires.   N'est-ce  pas  surtout  ce  que  l'on  éprouve 
dans  une  retraite?  Il  n'y  a  point  d'âme  si  tiède  et  si  endor- 
mie, qui  ne  se  réveille  en  ce  saint  temps  et  ne  se  ranime. 
Dieu  parle  au  cœur,  la  grâce  éclaire  l'esprit,  on  se  repro- 
che ses  égarements,  et  on  en  découvre  les  principes.  De  là 
même  on  voit  de  quels  remèdes  on  devrait  user,  et  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  :  on  sent  qu'on  n'est  pas  à  beaucoup  près 
ce  qu'on  devrait  être,  et  l'on  reconnaît  à  quoi  il  tient  qu'on 
ne  le  soit.  Mais  on  craint  de  s'y  engager  et  de  l'entrepren- 
dre. On  s'y  propose  des  difficultés  infinies,  et  l'on  se  défie 
sur  cela  de  ses  forces.  On  dispute  avec  soi-même  ;  mais 
tout  le  fruit  de  ces  longs  raisonnements  est  une  incertitude 
où  l'on  ne  conclut  rien ,  et  l'on  ne  se  détermine  à  rien. 
N'est-ce  pas  là  peut-être  l'état  où  je  me  trouve  présente- 
ment? En  vain  je  voudrais  me  tromper  et  m'aveugler; 
Dieu,  malgré  moi,  ne  me  fait  que  trop  connaître  ce  qu'il 
faudrait  changer  et  réformer  dans  ma  vie  pour  la  rendre 
plus  religieuse.  Certains  exemples  que  j'ai  devant  les  yeux, 
les  remords  secrets  de  ma  conscience,  les  avis  de  mes 
supérieurs,  les  réflexions  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  ma 
retraite  et  que  je  fais  encore  ,  tout  cela  ne  me  permet  pas 
d'ignorer  à  quoi  je  devrais  mettre  ordre,  et  tout  cela  m'ins- 
pire assez  de  bonnes  vues  et  de  bons  sentiments.   Mais 
qu'est-ce  qui  m'arrête?  ce  qui  m'a  cent  fois  arrêté  :  une 
vaine  peur  et  une   timidité  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
surmonter,  et  qui  me  représente  les  choses  comme  insou- 
tenables pour  moi  et  comme  impraticables.   Ces  fausses 
terreurs  dont  je  me  laisse  préoccuper,  vont  même  jusqu'à 
me  faire  imaginer  mille  raisons  apparentes  de  différer,  de 
ne  point  aller  tout  d'un  coup  si  avant  ni  si  vite.  Jésus-Christ 
ne  différa  ni  ne  délibéra  point  de  la  sorte.  Était-il  toute- 
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fois,  au  fond  de  son  cœur,  moins  agité  que  moi?  avait-il 
moins  sujet  de  Têtre?  Cette  passion  qu'il  envisageait  de  si 
près ,  et  dont  il  s'était  si  vivement  retracé  dans  Tesprit 
toute  l'horreur,  devait-elle  moins  lui  coûter,  et  avait-elle 
moins  de  quoi  l'étonner?  Ah!  me  laisserai-je  toujours 
intimider  et  déconcerter  aux  moindres  obstacles  que  ma 
faiblesse  fait  naître ,  et  qu'elle  augmente  dans  mon  idée? 
Ou  si  la  crainte  me  prévient,  n'apprendrai-je  jamais  à  me 
raffermir  contre  ses  premiers  mouvements;  et  jamais  ne  me 
dirai-je  aussi  résolument  et  aussi  efficacement  que  le  dit 
Jésus -Christ  à  ses  disciples  :  Levons-nous  et  marchons 
(Matth.,xxvi,  46)  «  ? 

VI.  Pour  obtenir  cette  résolution  efficace,  adressons-nous 
à  notre  Sauveur  tremblant  de  crainte  en  son  agonie,  disons- 
lui  après  un  interprète,  disons-lui  après  sainte  Catherine  de 
Sienne  : 

Tout  autre  que  vous,  ô  mon  Dieu,  aurait  eu  honte  démon 
trouble,  et  aurait  jugé  ma  crainte  indigne  non-seulement 
de  sa  force,  mais  de  sa  vertu  et  de  sa  justice.  Il  fallait  être 
aussi  grand  que  vous  êtes,  pour  descendre  jusqu'à  moi,  sans 
vous  avilir  et  sans  vous  dégrader.  Vous  n'avez  rien  perdu, 
en  vous  courbant  jusqu'à  moi ,  qui  étais  par  terre  et  qui 
n'aurais  pu  me  relever  de  la  poussière,  si  vous  aviez  refusé 
devenir  jusqu'à  la  cabane  où  j'étais  couché.  Vous  n'avez  pas 
été  rebuté  de  m'y  voir  tremblant  à  la  vue  d'un  devoir  qui 
m'étonnait.  Vous  n'avez  pas  condamné  le  mouvement  que 
le  frisson  de  ma  lièvre  me  causait,  mais  qui  ne  m'empêchait 
pas  de  désirer  la  santé.  Vous  m'avez  fortifié  par  cette  con- 
descendance ,  et  en  me  touchant  le  pouls  vous  me  l'avez 
affermi.  Vous  avez  parlé  en  secret  à  mon  cœur ,  et  vous 
m'avez  donné  la  confiance  de  m'appuyer  sur  vous;  et  j'ai 
éprouvé  qu'en  m'y  appuyant,  c'était  vous-même  qui  me  sou- 

1.  Bourdaloue,  Retraite  sjjiri^weiie,  septième  jour,  ii"  médit.,  3°  point. 
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leviez,  el  qui  vouliez  bien  me  porter  en  prenant  sur  vous  ma 
faiblesse'. 

Hélas!  ô  Sauveur  du  monde,  cette  crainte  n'est  pas  vôtre, 
mais  nôtre  ;  cette  tristesse  ne  vient  pas  de  vous ,  mais  de 
nous.  L'homme,  je  dis  ce  premier  homme  que  vous  aviez 
menacé  de  mort,  s'il  mangeait  du  fruit  défendu ,  n'a  pas 
craint  votre  menace  :  et  vous ,  Dieu  fait  homme,  vous  avez 
embrassé  la  crainte  pour  l'affranchir  de  la  crainte,  et  vous 
avez  voulu  nous  rendrepar  votre  frayeur  l'assurance  qu'Adam 
avait  perdue  par  sa  présomptueuse  hardiesse.  Donnez-nous 
donc  votre  crainte,  ô  mon  Dieu,  et  ôtez-nous  la  confiance 
humaine  :  faites  que  de  votre  crainte  procède  notre  assu- 
rance*. 


CHAPITRE  IT 

Le  dégoût  et  Tennui  en  Jésus  lui-même. 

I.  Ils  augmentèrent  ses  souffrances.  —  II.  Quatre  causes.  —  III.  Sept 
autres  causes.  —  lY.  L'effet  produit.  —  V.  Le  but  atteint. 

Notre-Seigneur  éprouva  dans  le  jardin  des  Oliviers,  l'en- 
nui,le  dégoût,  cœpit  tœdere  (Marc.,xiv,  33).  C'est  une  certaine 
affliction  qu'on  ne  peut  mieux  expliquer  qu'en  l'opposant  à 
l'allégresse  et  au  goût,  que  l'on  sent  quelquefois  en  cette  vie, 
et  dont  l'absence  nous  laisse  dans  la  peine  et  le  tourment. 
Cette  opposition  ressort  des  paroles  que  l'épouse  de  Raguel 
dit  à  sa  fille ,  en  la  mariant  au  jeune  Tobie:  Aie  bon  cou- 
rage, et  que  le  Seigneur  du  ciel  te  donne  la  joie  au  lieu  de 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  VII*  partie,  chap.  IV, 
art.  II,  n"  5,  6. 

2.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  Méditations  sur  la  Passion,  pour  ie  di- 
manche, v  méditât. 
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rennui  que  tu  as  souffert  (Tob.,  vu,  20).  Cette  opposition 
ressort  encore  de  cette  prière  que  David  adresse  à  Dieu  : 
Mon  âme  s'est  assoupie  d'ennui  ;  fortifiez-moi  par  vos  pa- 
roles (Ps.  CXVIIl,  28). 

I.  Ce  dégoût  augmente  la  souffrance  qu'il  accompagne. 
Il  est,  en  effet,  deux  manières  de  souffrir.  La  première  est 
de  souffrir  avec  allégresse  et  ferveur,  comme  il  fut  donné  à 
beaucoup  de  martyrs  qui  regardaient  leurs  tourments  comme 
des  délices,  et  qui  se  couchaient  sur  des  charbons  ardents 
comme  sur  un  lit  de  fleurs.  C'est  ainsi  que  Jésus  pendant  sa 
vie  supporta  les  fatigues,  qu'il  endura  pour  notre  salut;  et 
lors  même  qu'il  parlait  de  sa  passion ,  c'était  en  des  termes 
qui  laissaient  voir  son  empressement,  son  ardeur  et  sa  joie. 
Mais  la  seconde  manière  est  de  souffrir  sans  aucune  conso- 
lation, sans  aucun  soulagement,  sans  être  ni  encouragé  ni 
fortifié  par  personne,  avec  un  suprême  dégoût,  avec  inquié- 
tude, anxiété,  abattement  et  crainte.  Or,  le  Sauveur  com- 
mença au  jardin  des  Oliviers  à  se  trouver  dans  cet  état,  et  il 
y  resta  durant  toute  sa  passion.  Non-seulement  il  voulut  se 
représenter  ses  douleurs  et  ses  supplices  sous  des  couleurs 
si  vives,  qu'il  en  fut  aussi  affligé  que  s'il  les  avait  endurés 
réellement;  mais  encore  il  voulut  aller  au-devant  d'eux,  il 
voulut  les  supporter,  non  pas  avec  allégresse  et  entrain, 
comme  il  le  pouvait,  mais  sans  aucune  ardeur,  sans  aucun 
entraînement,  avec  un  immense  dégoût,  avec  un  accablant 
ennui,  avec  frayeur  et  abattement.  Selon  le  mot  de  l'Apôtre 
(Heb.,  XII,  2),  commenté  par  saint  Jean  Chrysostome  %  Jésus 
voyait  s'étaler  devant  lui  toutes  les  joies,  et  il  leur  préféra 
la  croix ,  la  mort,  l'ignominie  *.  Il  les  préféra  sans  aucun 
adoucissement. 

Tout  lui  devint  insipide,  dit  Bourdaloue,  et  il  ne  prit  plus 

1.  Saint,  Jean  Chrysostome,  in  Hehr.^  hom.  XXVIII,  n"  2. 

2.  Piatti,  Traitaio  délia  Passione,  consid.  II,  cap.  iv. 
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de  goût  à  rien.  Ces  grands  motifs  qui  Pavaient  auparavant 
animé  et  si  sensiblement  touché,  sans  rien  perdre  pour  lui 
de  leur  première  force,  perdirent  du  reste  toute  leur  pointe. 
Ils  le  soutenaient  toujours,  mais  sans  aucun  de  ces  senti- 
ments, ni  aucune  de  ces  impressions  secrètes,  qui  excitent 
une  âme  et  Tencouragent.  Tellement  qu'il  se  trouvait  comme 
abandonné  à  lui-même  et  à  la  désolation  de  son  Cœur.  État 
mille  fois  plus  difficile  à  porter  que  toute  autre  peine,  quel- 
que violente  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être.  État  où  se  trou- 
vent encore  de  temps  en  temps  une  infinité  de  personnes 
dévotes  et  religieuses  *. 

II.  Quelles  causes  produisirent  en  Jésus  agonisant  ce  dé- 
goût et  cet  ennui  ? 

La  première  fut  l'immense  amour  qu'il  nous  portait,  et 
qui  lui  faisait  rechercher  pour  nous  les  plus  cruels  sup- 
plices. Or,  s'il  avait  souffert  avec  joie,  avec  goût,  avec  plai- 
sir, ses  douleurs  ne  lui  auraient  pas  été  sensibles  ou  lui 
eussent  paru  n'être  rien.  Il  voulut  donc  se  priver  de  son  al- 
légresse intérieure,  afin  que  les  peines  et  les  tourments  pé- 
nétrassent plus  avant  dans  son  âme,  et  afin  qu'ils  l'affectas- 
sent d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  purs  de  tout  mélange 
de  consolations  ou  de  douceurs. 

La  seconde  cause  fut  l'empressement  de  souffrir.  A  la 
crainte  de  son  esprit  se  joignait  l'ennui  de  son  Cœur,  comme 
une  nouvelle  circonstance  qui  préparait  en  lui  une  victime 
agréable  à  son  Père.  Il  n'est  pas  malaisé,  dit  Pérusseau,  de 
comprendre  comment  un  homme  plongé  dans  la  plus  sen- 
sible tristesse,  frappé  de  la  plus  vive  crainte,  tombe  dans  un 
ennui  mortel.  Notre  cœur  est  trop  faible  pour  se  soutenir 
contre  des  attaques  si  violentes  ;  et  le  Sauveur,  tout  immua- 
ble qu'il  est,  quoique  toujours  le  même  et  au-dessus  des  vi- 
cissitudes humaines  par  sa  divinité,  ne  laisse  pas  de  tom- 

1.  Bourdaloue,  Retraiie  spirituelle,  septième  jour,  II'  méd.  2'  point. 
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ber  dans  Tennui  et  dans  la  défaillance  en  tant  qu'homme  ; 
mais  défaillance  et  ennui  qui  sont  bien  moins  une  marque 
de  faiblesse  qu'un  effort  de  charité  dans  Jésus-Christ.  On 
peut  dire  que,  s'il  paraît  se  laisser  abattre  et  vaincre  à  la 
douleur,  c'est  bien  moins  des  maux  intérieurs  qu'il  souffre 
que  de  la  sainte  impatience  où  il  est  de  répandre  un  sang 
qui  lui  pèse  dans  les  veines,  et  dont  il  s'ennuie  de  ne  rece- 
voir pas  assez  tôt  le  douloureux  baptême.  Oui,  mon  aima- 
ble Sauveur,  c'est  le  zèle  ardent  que  vous  avez  pour  le  salut 
des  âmes,  c'est  le  désir  insatiable^e  vous  rassasier  d'op- 
probres, c'est  l'empressement  miséricordieux  de  satisfaire 
à  la  justice  de  votre  Père,  qui  vous  ôtent  le  repos  et  la 
tranquillité,   qui  vous  plongent  dans  la  consternation  et 
dans  l'ennui,  et  qui,  comme  autant  de  traits  de  votre  amour, 
vous  percent  le  Cœur  de  tous  côtés.  Charité  immense  de 
mon  Dieu,  que  vous  avez  peu  d'imitateurs  parmi  les  chré- 
tiens à  qui  vous  êtes  venu  donner  de  si  louchants  exem- 
ples !  Qu'il  est  rare  de  voir  des  pécheurs  impatients  de 
souffrir  pour  l'expiation  de  leurs  péchés!  Et  s'il  n'en  estque 
trop  qui  s'ennuient  des  plus  courtes  et  des  plus  légères 
peines,  en  trouve-t-on  un  seul  qui  aille  au-devant  des  souf- 
frances et  qui  tombe  dans  la  langueur  dès  qu'il  n'a  point 
assez  de  tribulations?  Ah  !  si  le  Sauveur  s'ennuie  en  atten- 
dant la  mort,  c'est  pour  nous  apprendre  à  nous  détacher  de 
la  vie,  et  à  désirer  ardemment,  comme  saint  Paul,  de  mou- 
rir pour  être  réunis  à  lui*. 

La  troisième  cause,  selon  saint  Liguori,  fut  l'horreur  des 
supplices.  Jésus  ressentit  un  grand  ennui,  un  grand  dégoût 
des  tourments  qui  lui  étaient  préparés.  Or,  quand  il  y  a  dé- 
goût, ennui,  les  délices  mêmes  deviennent  des  peines. 
Quelles  angoisses  unies  à  un  tel  dégoût  ne  devait  donc  pas 
causera  Jésus-Christ  l'horrible  appareil  qu'il  se  représen- 

1.  Pérusseau,  Sermon  XV)  la  Passion,  i"  point. 
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tait  alors  en  esprit,  l'appareil  de  tous  les  tourments  exté- 
rieurs et  intérieurs,  qui,  durant  le  peu  qui  lui  restait  à  vi- 
vre, allaient  terriblement  éprouver  son  corps  et  son  âme 
bénie  !  Alors  vinrent  distinctement  au-devant  de  lui  toutes 
les  douleurs  qu'il  devait  endurer,  toutes  les  moqueries  dont 
il  devait  être  l'objet  de  la  part  des  Juifs  et  des  Romains, 
toutes  les  injustices  que  les  juges  allaient  commettre  con- 
tre lui.  Alors  s'offrit  spécialement  à  sa  pensée  cette  mort 
cruelle  qu'il  devait  subir,  étant  abandonné  de  tous,  des 
hommes  et  de  Dieu,  plongé  dans  une  mer  de  douleurs  et  de 
mépris.  Ce  fut  là  ce  qui  lui  causa  un  ennui  si  amer,  un  dé- 
goût si  violent,  qu'il  fut  obligé  de  demander  du  confort  à 
son  Père  éternel.  0  mon  Jésus,  je  vous  porte  compassion, 
je  vous  rends  grâce  et  je  vous  aime  *. 

La  quatrième  cause  fut  l'amertume  que  ces  peines  et  ces 
tourments  communiquaient  à  tout  ce  qui  se  présentait  en 
même  temps  à  l'esprit  du  Sauveur.  Quand  quelqu'un  est 
gravement  malade,  ou  qu'il  est  en  proie  à  un  noir  chagrin, 
tout  ce  qui  de  soi  est  agréable  et  réjouissant,  comme  un 
harmonieux  concert,  la  visite  ou  la  conversation  des  amis, 
ne  le  repose  plus,  ne  le  récrée  plus,  ne  le  divertit  plus,  ne 
lui  cause  plus  aucun  plaisir,  mais  lui  apporte  plutôt  fatigue 
et  tristesse,  tant  la  douleur  a  pris  les  devants  et  s'est  em- 
parée de  son  âme.  Ainsi  l'Homme-Dieu  .était  assiégé  de  tous 
côtés  par  des  angoisses  si  cruelles,  que  rien  ne  pouvait  plus 
parvenir  jusqu'à  lui  si  ce  n'est  en  leur  compagnie  :  tout  ce 
qu'il  voyait,  faisait  ou  pensait,  non-seulement  n'avait  plus 
aucun  charme  pour  son  âme,  mais  encore  lui  causait  une 
grande  affliction  et  un  extrême  dégoût.  Belle  âme  de  mon 
Sauveur,  s'écriait  un  religieux,  à  qui  vous  comparerai-je? 
Je  vous  comparerai  à  un  pilote  surpris  d'une  furieuse  tem- 
pête, au  milieu  de  la  nuit,  n'ayant  de  lumière  que  celle  des 

i.  Saint  Liguori,  L'amore  délie  anime,  capitolo  VI,  n°  2. 
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éclairs  entrecoupés,  d'où  il  ne  sort  de  jour  que  ce  qu'il  faut 
pour  lui  découvrir  son  malheur:  il  voit  le  feu,  les  vents,  les 
vagues  qui  l'assiègent  pour  l'abîmer,  étant  toujours  h  deux 
doigts  du  naufrage  ;  il  n'a  plus  de  plaisir  à  la  vie,  tout  l'en- 
nuie, tout  le  fâche,  tout  l'importune,  tout  lui  déplaît.  C'est 
l'état  où  vous  vous  êtes  trouvé,  ô  la  gloire  des  Séraphins. 
Rien  du  monde  ne  vous  donnait  de  plaisir,  ni  les  anges,  ni 
les  hommes,  ni  la  beauté  des  vertus  que  vous  possédiez,  ni 
les  héroïques  actions  que  vous  deviez  faire  voir  en  votre  af- 
fliction, ni  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  votre  Père.  Tout 
cela  entrait  en  votre  esprit  avec  amertume  et  chagrin.  0 
amoureuse  cruauté  de  Jésus  envers  soi-même  !  Je  voudrais 
me  plaindre  de  ce  traitement,  et  je  n'ose  :  car  si  je  me  plains, 
je  suis  ennemi  de  mon  propre  bien,  attendu  que  c'est  pour 
moi  que  vous  vous  affligez  *. 

TH.  Un  auteur  italien,  étudiant  cet  ennui,  a  trouvé  sept 
autres  causes  qui  augmentèrent  notablement  le  dégoût  de 
Noire-Seigneur,  en  son  agonie  au  jardin  des  Olives  *. 

La  première  fut  de  se  voir  abandonné  de  son  Père  céleste 
qui,  selon  le  désir  même  du  Fils,  avait  retiré  à  la  partie 
inférieure  de  sa  nature  humaine  tout  confort  et  toute  conso- 
lation, et  l'avait  laissée  dans  les  peines  et  les  tourments. 
Aussi  la  passion  du  Sauveur  s'attribue-t-elle  à  Dieu  le  Père, 
qui  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  l'a  livré  pour  nous 
tous  (Rom.  VIII,  32).  Sans  le  tourmenter  lui-même,  il  a  per- 
mis qu'il  fût  tué  par  les  Juifs,  et  il  l'a  privé  des  consolations 
qui  auraient  pu  adoucir  et  tempérer  ses  douleurs. 

La  seconde  fut  que  Jésus- Christ  se  dépouilla  du  désir  si  vit 
qu'il  avait  auparavant  de  souffrir  pour  les  hommes,  et  il  le 
résigna  entre  les  mains  de  son  Père.  Il  voyait  que,  s'il  n'y 
renonçait  pas  parfaitement,  ce  désir  aurait  allégé  ou  dimi- 

1.  Kagon,  Le  Calvaire,  III*  entretien,  Impartie,  affections,  n"  4. 

2.  Piatti,  Trattato  dellapassionejM'  considérât.,  cap.  iv. 
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nué  les  douleurs  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Il  se  résigna 
donc  à  souffrir  avec  dégoût,  avec  ennui,  et  cette  conformité 
à  la  volonté  de  son  Père  fut  exprimée  par  ces  paroles  :  Que 
votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne^  c'est-à-dire,  je  veux 
souffrir,  et,  afin  que  ce  vouloir  ne  soit  pas  mien,  mais  tout 
vôtre,  j'y  renonce  entre  vos  mains. 

Troisièmement,  Jésus  renonça  encore  à  toutes  les  choses 
créées,  qui  auraient  pu  lui  être  à  cette  heure  de  quelque 
soulagement.  Pendant  sa  vie  son  Cœur  avait  toujours  été  si 
pur  et  si  uni  à  Dieu,  qu'il  n'avait  eu  en  affection  aucune  pro- 
priété, aucun  attachement  à  un  objet  créé;  mais  ils  se  rap- 
portait lui-même  et  rapportait  tout  le  reste  à  son  divin  Père, 
jusqu'à  dire  :  Ma  doctrine  n'est  pas  mienne  (Joan.,  vu,  16), 
ma  gloire  n'est  rien  (Joan.,  viii,  54),  je  ne  cherche  point  ma 
gloire  [ibid.^  50).  Néanmoins  il  conserva  l'usage  d'un  petit 
nombre  de  choses  nécessaires  au  soutien  de  sa  vie.  Mais  dès 
le  commencement  de  sa  passion,  il  y  renonça  spontanément, 
il  refusa  d'en  recevoir  le  moindre  secours,  la  moindre  con- 
solation, qu'il  auraitpu  licitement  et  justement  se  permettre. 
Si  ce  qui  nous  cause  ordinairement  un  grand  plaisir,  la  vue 
du  ciel,  la  variété  des  saisons,  la  diversité  des  plantes,  la 
beauté  des  fleurs,  la  conversation  des  hommes,  ou  quelque 
autre  chose,  le  récréait  auparavant  rtoutcela  maintenant  ne 
lui  est  plus  agréable,  il  y  a  renoncé,  il  n'y  trouve  que  des 
sujets  de  peine,  des  motifs  de  tristesse,  des  instruments  de 
supplice,  parce  que  chacune  de  ces  choses  lui  retrace  l'image 
de  sa  passion  et  de  sa  mort.  De  quelque  côté  qu'ils  se  tour- 
nent, ses  yeux  ne  découvrent  que  la  croix  et  ne  rencontrent 
que  sujets  d'horreur,  d'amertume,  de  souffrance,  de  dégoût 
et  d'ennui. 

Quatrièmement,  naguère  les  anges  le  récréaient  en  venant 
le  servir  (Matth.,  iv,  41)  :  maintenant  il  refuse  leurs  services 
et  leurs  secours  (Matth.,  xxvi,  53).  Quelques  auteurs  ont 
même  pensé  qu'il  refusa  d'être  consolé  par  ces  célestes  es- 
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prits,  et  que  l'ange  qui  lui  apparut  pour  le  conforter  fut 
repoussé  comme  les  autres;  d'où  il  résulta  que  le  Sauveur 
entra  dans  une  agonie  plus  cruelle,  et  ressentit  un  ennui, 
un  dégoût  inexplicables. 

Cinquièmement,  jusque-là  Jésus  avait  goûté  quelque  con- 
solation dans  la  compagnie  de  ses  disciples  et  de  ses  amis, 
et  lui-même  disait  :  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  enfants 
des  hommes  (Prov.,  viii,  31).  A  cette  heure  il  se  prive  de 
cette  compagnie,  et  permet  que  tous  l'abandonnent,  que 
tous  s'éloignent  de  lui,  non-seulement  de  corps  mais  aussi 
de  cœur.  Il  permet  que  les  uns  se  scandalisent,  que  les  au- 
tres l'oublient  tout  à  fait,  que  ceux-ci  par  crainte,  et  ceux-là 
par  quelque  autre  motif  peu  honorable,  se  détournent  de 
lui  et  le  laissent  sans  aucun  secours,  comme  un  autre  Job 
(VI,  13).  Plongé  dans  cette  affliction,  il  s'est  écrié  par  la  bou- 
che du  Prophète  :  J'ai  regardé  à  droite,  et  j'ai  vu  qu'il  n'y 
avait  personne  qui  me  connût  (Ps.  cxli,  5)  !  Quel  surcroît  de 
dégoût  et  de  douleur! 

La  sixième  cause  fut  qu'il  se  priva  de  la  vue  même  de  sa 
Mère  bien-aimée,  qui  lui  avait  toujours  été  si  agréable. 
Quand  il  cessa  de  s'en  priver,  ce  fut  pour  accroître  encore 
plus  sa  douleur,  en  considérant  Marie  sous  le  poids  de  la 
plus  accablante  affliction,  et  debout  au  pied  de  la  croix  où 
il  allait  mourir. 

Enfin  son  sang  très-pur  en  se  portant  vers  le  cœur  aurait 
pu  le  réjouir  et  le  fortifier,  comme  nous  en  faisons  nous- 
mêmes  l'expérience  dans  nos  abattements  et  nos  tristesses. 
Jésus  refusa  ce  secours  naturel,  son  sang  fut  repoussé  vio- 
lemment loin  du  cœur  vers  la  surface  du  corps,  et  la  sueur 
de  sang  qui  coula  jusqu'à  terre  ne  laissa  au  dedans  qu'un 
dégoût,  un  ennui,  un  chagrin  prodigieusement  accrus. 

Ces  explications  si  diverses  ne  se  contredisent  pas  réelle- 
ment; mais  elles  répondent  aux  mouvements  opposés,  qui 
agitèrent  l'âme  du  Sauveur  pendant  trois  heures. 
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IV.  Jusqu'à  quel  point  toutes  ces  causes  réunies  produi- 
sirent-elles leur  effet?  jusqu'à  l'extrême,  jusqu'à  l'ineffable. 
Toute  entrée  était  fermée  aux  consolations  et  aux  secours, 
qui  auraient  pu  réjouir  et  fortifier  la  partie  inférieure  ;  mais 
tous  les  accès  étaient  ouverts  aux  peines  et  aux  douleurs  qui 
pouvaient  l'éprouver  :  en  même  temps  toute  permission 
était  donnée  pour  que  cette  partie  sentit  aussi  vivement  que 
possible  ces  douleurs  et  ces  peines.  Au  milieu  de  tant  d'af- 
flictions, l'âme  du  Sauveur  resta  désolée,  abandonnée,  pri- 
vée de  tout  secours,  en  sorte  que  le  cœur  fut  pris  d'un  tel 
dégoût,  d'un  tel  ennui,  qu'il  devint,  selon  la  parole  du  Pro- 
phète, comme  une  cire  fondue,  et  que  sa  force  se  dessécha 
comme  la  terre  cuite  au  feu  (Ps.  xxi,  15, 16).  Or  il  est  dans  la 
nature  du  dégoût  et  de  l'ennui  de  nous  faire  haïr  et  abhorrer, 
lorsqu'il  atteint  un  certain  degré,  non-seulement  toutes  les 
autres  choses,  mais  encore  notre  propre  vie.  De  là  vient 
que  le  plus  souvent  dans  la  Sainte-Ecriture,  quand  il  est 
question  d'ennui,  il  est  parlé  en  même  temps  du  dégoût  de 
la  vie  :  Rébecca,  Job  et  saint  Paul  en  font  l'aveu  pour  eux- 
mêmes  (Gen.,  xxvii,  46.  —  Job,  x,  1 .  —  II  Cor.,  i,  8).  Combien 
plus  ce  terrible  effet  dut-il  être  produit  en  Notre-Seigneur, 
puisque  les  causes  en  étaient  sans  comparaison  plus  grandes 
que  celles  qui  peuvent  agir  sur  l'âme  de  tout  autre  homme*  ! 
Comme  nous  lisons  dans  la  Genèse  que  Dieu,  à  la  vue  de  la 
malice  et  des  péchés  des  hommes,  se  repentit  d'avoir  créé 
l'humanité  (Gen.,  vi,  5,  6, 7)  :  ainsi  l'on  peut  croire  que  le 
Fils  de  Dieu  se  repentit  de  s'être  fait  homme,  d'avoir  pris 
une  vie  mortelle,  d'avoir  à  subir  une  mort  ignominieuse  et 
cruelle  dont  le  prix  infini  ne  servirait  qu'au  salut  d'un  petit 
nombre  d'âmes.  Il  s'ennuya  aussi  du  combat  qu'il  avait 
engagé,  et  où  il  devait  remporter  une  victoire  qui  ne  délivre- 
rait que  peu  de  captifs  ^ 

1.  Piatti,  endroit  cité. 

2.  Mancinus,  Passio  nov-antiqiia,  Vib.  II,  dissertât,  iv,  punct.  1. 
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L'ennui  est  à  son  comble  lorsqu'on  se  trouve  environné 
de  plusieurs  maux,  dont  l'un  ne  peut  être  évité  sans  qu'on 
tombe  dans  un  autre.  Réduit  à  la  nécessité  de  souffrir,  et 
ne  sachant  ni  que  choisir  ni  que  laisser,  on  ressent  de 
cruelles  inquiétudes  qui  agitent  l'esprit,  sans  qu'il  puisse 
prendre  une  résolution,  parce  que,  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  il  ne  voit  que  dangers  et  afflictions.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Paul  :  Les  maux  dont  nous  nous  sommes 
trouvés  accablés  ont  été  excessifs  et  au-dessus  de  nos  forces, 
jusqu'à  nous  rendre  même  la  vie  ennuyeuse.  C'est  ce  qui 
réduisait  Jésus-Christ  à  l'état  où  nous  le  voyons  dans  le 
jardin  des  Olives.  Le  disciple  et  le  Maître  nous  font  con- 
naître leur  ennui,  parce  qu'il  faut  accorder  à  l'âme  oppres- 
sée quelque  soulagement.  Mais  le  Maître  ne  parle  pas,  pour 
nous  apprendre  avec  quelle  discrétion  et  quelle  réserve 
nous  devons  exprimer  les  émotions  pénibles  qui  sont  en 
notre  intérieur.  Ce  silence  même,  en  privant  Jésus  de  la 
consolation  d'épancher  sa  douleur,  augmentait  son  ennui. 
Si  nous  ne  pouvons  atteindre  une  si  haute  perfection,  sou- 
lageons-nous dans  nos  peines  en  parlant  saintement  comme 
l'Apôtre  ;  mais  surtout  à  la  vue  de  nos  péchés  répétons  le 
mot  de  Job  :  Tœdet  animam  meam  vitce  mece,  mon  âme 
est  ennuyée  de  ma  vie,  de  ma  vie  tiède,  de  ma  vie  cou- 
pable, de  la  vie  voluptueuse,  de  la  vie  criminelle,  de  la  vie 
irréligieuse  que  je  mène,  hélas  i  depuis  trop  longtemps. 

V.  Quel  était  le  but  de  ce  dégoût  et  de  cet  ennui  de 
Jésus  agonisant?  Expier  les  coupables  dégoûts  des  uns, 
consoler  les  autres  dans  leurs  ennuis  involontaires,  et  prin- 
cipalement nous  fortifier  tous  contre  les  dégoûts  et  les 
ennuis  des  choses  de  ce  monde.  Le  Sauveur  voulait  nous 
donner  sa  propre  allégresse,  sa  promptitude,  sa  vivacité,  : 
son  empressement  à  prier,  à  parler,  à  agir,  à  souffrir  pour 
le  bien  ;  il  voulait  que  nous  eussions  du  plaisir  et  du  goût 
à  supporter  les  travaux,  les  fatigues  et  les  peines  de  cette 
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vie.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'après  avoir  longuement  parlé  de 
sa  passion,  à  ses  disciples,  dans  le  discours  qui  suivit  la 
dernière  cène,  il  ajoutait  :  Je  vous  ai  dit  ces  choses  afin 
que  ma  joie  demeure  en  vous,  et  que  votre  joie  soit  pleine 
et  parfaite  (Joan.,  xv,  il)?  En  d'autres  termes,  je  vous  ai 
parlé  jusqu'ici  de  choses  qui  me  causent  à  moi  un  dégoût, 
un  ennui  suprême,  afin  que  mon  allégresse,  à  laquelle  je 
renonce  par  amour  pour  vous,  passe  en  votre  âme,  la  rem- 
plisse et  la  fasse  déborder  de  joie.  La  charité  de  saint  Mar- 
tin est  célèbre  ;  il  ne  donna  pourtant  que  la  moitié  de  son 
manteau  à  un  pauvre  pour  couvrir  en  lui  Jésus-Christ. 
Combien  doit  être  plus  célèbre,  combien  fut  plus  grande  la 
charité  de  Jésus-Christ  lui-même  !  Il  se  dépouilla  entière- 
rement  du  vêtement  de  sa  gloire  et  de  sa  félicité,  pour  nous 
revêtir,   pauvres    et    misérables   que  nous   sommes,  de 
l'abondance  et  de  la  plénitude  de  ses  contentements  et  de 
ses  allégresses.  Il  prit  pour  lui  le  triste  vêtement  de  notre 
humanité,  habit  tissu  de  misères  et  d'infirmités,  robe  toute 
souillée  et  toute  déchirée  \  Quel  reproche  pour  moi  qui  ne 
fais  rien,  ne  donne  rien,  ne  souffre  rien,  dans  le  but  d'é- 
pargner aux  autres  un  peu  d'ennui  et  de  dégoût  !  Quel 
reproche  pour  moi  qui  m'enveloppe  dans  ma  paresse,  ma 
négligence  et  ma  torpeur,  comme  dans  un  manteau  !  En 
toutes  mes  actions,  en  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  en 
tous  les  sens  de  mon  corps,  régnent  trop  souvent  la  lan- 
gueur et  l'assoupissement  qui  enfouissent  mes  talents, 
rendent  mon  travail  stérile,  et  mettent  dans  mes  efforts 
faiblesse  et  inconstance.  Ce  que  Jésus  se  proposait,  en 
éprouvant  l'ennui  le  plus  accablant  qui  lut  jamais,  c'était 
de  me  réveiller,  de  secouer  mon  indolence,  de  changer  ma 
lâcheté  en   courage,  et  de  rallumer  dans  mon  âme  une 
noble  et  généreuse  ardeur  pour  tout  ce  qui  est  grand  et 

4.  ?i&\{i,  endroit  cité. 
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beau.  0  Cœur  agonisant  de  Jésus,  achevez  votre  œuvre,  en 
triomphant  par  vos  ennuis  mêmes  de  la  torpeur  et  de 
Tengourdissement  de  mon  pauvre  cœur  ! 


CHAPITRE  V 

Le  dégoût  et  l'ennui  dans  les  membres  mystiques  de  Jésus. 

I.  Ils  accompagnent  la  piété.  —  II.  Ils  ont  pour  causes  la  curiosité  et  la 
sensualité.  —  III.  Ils  pénètrent  dans  la  vie  religieuse.  —  IV.  Dans  la 
prière.  —  V.  Ils  sont  plus  fréquents  aujourd'hui.  —  VI.  Inévitables  en 
cette  vie.  —  VII.  Moins  amers  qu'on  ne  se  le  figure.  —  VIII.  Moins 
amers  que  ceux  des  mondains.  —  IX.  Ils  ont  des  ressources  que  les 
autres  n'ont  pas.  —  X.  Agonie  du  dégoût  et  de  l'ennui. 

I.  Nous  avons  dit,  en  commençant  cet  ouvrage,  que  l'ago- 
nie du  Chef  se  continue  dans  Fagonie  des  membres,  et 
que  nous  nous  proposions  de  retracer  Tune  comme  l'autre. 
Or  quel  est  le  vrai  disciple  de  Jésus,  quel  est  le  chrétien 
fidèle  qui  n'ait  éprouvé  quelquefois  l'agonie  du  dégoût  et 
de  l'ennui?  L'orateur  qui  connut  et  dévoila  peut-être  le 
mieux  le  cœur  humain,  Massillon,  n'a-t-il  pas  fait  tout  un 
discours  sur  les  dégoûts  qui  accompagnent  la  piété  en  cette 
vie? 

En  entrant,  dit-il,  au  service  de  Dieu,  on  ne  doit  point 
se  promettre  qu'on  y  trouvera  toujours  une  certaine  dou- 
ceur, un  certain  goût  sensible,  qui  en  ôte  toute  la  peine 
ou  qui  la  fait  aimer;  au  contraire,  il  est  presque  certain 
qu'on  y  éprouvera  des  dégoûts,  des  amertumes,  des  répu- 
gnances qui  exerceront  notre  patience  et  qui  mettront  notre 
fidélité  à  de  fréquentes  épreuves,  qu'on  sentira  souvent  la 
pesanteur  du  joug,  sans  sentir  l'onction  de  la  grâce  qui  le 
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rend  léger;  parce  que  la  piété  contrarie  essentiellement 
nos  anciens  goûts  et  nos  premiers  penchants,  pour  lesquels 
nous  conservons  toujours  un  reste  malheureux  de  ten- 
dresse, et  qu'on  ne  mortifie  point  sans  que  le  cœur  en 
souffre  ;  que  d'ailleurs  nous  aurons  à  essuyer  les  caprices 
éternels  d'un  cœur  inconstant  et  léger,  si  difficile  à  fixer, 
qui  à  propos  de  rien  et  sans  aucun  sujet,  se  dégoûte  de  ce 
qu'il  a  le  plus  aimé. 

11.  Selon  le  P.  Guilloré,  ces  dégoûts  et  ces  ennuis  inté- 
rieurs ont  pour  causes  la  curiosité  et  la  sensualité.  Il  se 
voit  constamment  que  les  commençants,  et  même  assez 
souvent  les  plus  avancés  dans  la  vertu,  sont  portés  d'un 
esprit  curieux  à  connaître  toutes  les  voies  de  Dieu.  Il  leur 
semble  qu'il  se  devrait  toujours  passer  des  mystères  dans 
leurs  consciences,  que  les  lumières  y  devraient  toujours 
briller,  et  que  les  connaissances  les  plus  belles  y  devraient 
éclore  et  se  multiplier  à  tout  moment.  Cela  fait  que  souvent 
leur  imagination  tâche,  par  de  vains  efforts,  d'avoir  plus  que 
Dieu  ne  leur  veut  accorder.  En  cette  disposition  ces  per- 
sonnes se  persuadent  elles-mêmes  que  Dieu  leur  parle  in- 
térieurement, elles  veulent  conférer  avec  tous  les  esprits 
éclairés,  et  il  n'est  point  de  livre  mystique  dont  elles  ne 
recherchent  vainement  la  lecture.  La  sensualité  est  une  cor- 
ruption si  universelle  qu'il  ne  se  voit  presque  pas  une 
âme  qui  n'en  soit  souillée.  Car  à  peine  une  personne  se 
donne-t-elle  à  Dieu  qu'aussitôt  elle  cherche  à  goûter  et  à 
sentir.  Si  on  lui  ôte  des  satisfactions  humaines  et  char- 
nelles, elle  tâche  de  se  reprendre  dans  les  spirituelles. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  en  voyons  plusieurs  qui  s'échauf- 
fent le  sang  par  des  efforts  intérieurs,  qui  font  des  aspira- 
tions et  poussent  des  soupirs.  Ils  cherchent  le  sensible, 
voilà  tout;  et  ils  ne  sont  jamais  satisfaits  qu'ils  ne  savou- 
rent agréablement  les  choses.  Ces  différents  efforts  ne  sont 
que  des  moyens  qu'ils  prennent,  pour  goûter  et  sentir  ce 
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•qui  est  au-dessus  des  sens.  Quel  est  celui  qui  se  donne 
purement  en  sacrifice,  sans  recevoir  rien  de  la  part  de 
Dieu  ?  0  le  beau  et  grand  cœur,  d'autant  plus  digne  de 
Dieu  qu'il  goûte  moins  son  Dieu  de  cette  manière  sensible 
et  sensuelle  '  ! 

IIÏ.  Bourdaloue  a  parlé  des  dégoûts  et  des  ennuis  qu'on 
éprouve  dans  la  vie  religieuse  elle-même.  «  Il  y  a  des  temps, 
dil-il,  où  Ton  tombe  dans  le  dégoût  de  tous  les  exercices  de 
piété  et  de  religion.  Rien  n'affectionne,  rien  ne  plaît.  On 
est  rebuté  de  Toraison,  de  la  confession,  de  la  communion, 
des  lectures  spirituelles,  de  toutes  ses  observances  et  de 
toutes  ses  pratiques.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  vienne  quel- 
quefois jusqu'à  se  dégoûter  même  de  sa  vocation,  et  à  con- 
cevoir certains  regrets  de  ce  qu'on  a  quitté  le  monde.  N'ai-je 
point  été  bien  des  fois  en  de  pareilles  dispositions,  et  n'y 
suis-je  point  encore  assez  souvent?  Si  ce  n'est  point  moi 
qui  me  suis  réduit  là  par  un  relâchement  volontaire,  je  ne 
dois  point  m'en  affliger.  Ce  sont  alors  des  tentations  qui 
me  peuvent  être  très-salutaires,  et  dont  il  ne  tient  qu'à  moi 
de  profiter  au  centuple,  en  donnant  à  Dieu  par  ma  cons- 
tance la  preuve  la  plus  certaine  de  ma  fidélité.  Mais  le  mal 
est  que  ce  dégoût  et  cet  ennui  ne  vient  communément  que 
de  moi-même,  que  de  ma  négligence  et  de  ma  tiédeur.  Je 
ne  voudrais  pas  me  faire  la  moindre  violence  pour  me  ré- 
veiller et  pour  m'élever  à  Dieu.  Est-il  surprenant  alors  que 
le  poids  de  la  nature  m'entraîne  ;  et  dois-je  m'étonner  que 
Dieu  ne  se  communiquant  plus  à  moi,  parce  que  je  m'at- 
tache si  peu  à  lui,  je  ne  fasse  que  languir  dans  sa  maison, 
et  que  le  temps  que  je  passe  auprès  de  lui  me  semble  si 
long?  Ah!  les  heures  me  paraissent  bien  plus  courtes,  par- 
tout où  je  satisfais  mon  inclination. 
«  Il  est  vrai  néanmoins,  il  peut  arriver  quelquefois  que 

1.  Guilloré,  OEiivres  spirihielles ,  tome  I",  livre  II ,  Maxime  v,  chap.  r. 
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ce  ne  soit  pas  par  ma  faute  que  je  tombe  dans  cette  lan- 
gueur, et  que  je  sens  cet  éloignement  des  choses  de  Dieu. 
Mais  sais-je  me  rendre  cette  épreuve  aussi  utile  qu'elle  le 
peut  être*?  Je  pourrais  sanctifier  mon  ennui  même  et  mon 
dégoût.  Je  pourrais  m'en  faire  un  moyen  de  pratiquer  les 
plus  excellentes  vertus,  la  patience,  la  pénitence,  la  persé- 
vérance. Ce  n'est  pas  une  petite  perfection,  que  d'avancer 
toujours,  malgré  l'ennui,  dans  la  voie  de  la  perfection.  C'a 
été  le  don  des  saints,  et  ce  n'est  guère  le  mien.  Dès  qu'un 
exercice  commence  à  me  déplaire,  ou  je  le  laisse  absolument, 
ou  je  ne  m'en  acquitte  que  très-imparfaitement.  Je  me  fais 
du  dégoût  où  je  suis  une  raison  de  me  relâcher  :  au  lieu  que 
je  devrais,  avec  la  grâce  de  Dieu  qui  m'éprouve  dans  ce  dé- 
goût, recueillir  toute  ma  force  et  m'élever  au-dessus  de  moi- 
même.  Jamais  David  ne  glorifia  plus  Dieu  qu'en  lui  disant  : 
Vous  vous  êtes  retiré  de  moi,  Seigneur;  et  moi  je  ne  me  suis 
point  retiré  de  vous  ni  de  vos  commandements  (Ps.  xliii, 
i8).  C'est  laque  je  donnerais  à  Dieu  plus  de  gloire.  C'est  là 
que  j'amasserais  des  trésors  infinis  de  mérites  '.  » 

IV.  Comment  ne  pas  parler  ici  spécialement  de  la  prière, 
puisque  nous  expliquons  le  dégoût  et  l'ennui  dont  Jésus  lui- 
même  fut  accablé  dans  sa  prière  au  jardin?  Prier  parait  être 
l'acte  le  plus  facile  de  la  religion,  et  pourtant  nous  ne  pou- 
vons l'accomplir  souvent  sans  nous  exposer  à  l'ennui.  Un 
des  plus  grands  désordres  du  péché,  dit  Massillon,  est  sans 
doute  cet  éloignement  et  ce  dégoût  naturel  que  nous  avons 
de  la  prière.  L'homme  innocent  aurait  fait  toutes  ses  délices 
de  s'entretenir  avec  Dieu.  Maintenant  nous  portons  presque 
tous  dans  le  fond  de  notre  nature  ce  dégoût  et  cet  éloigne- 
ment de  la  prière;  et  c'est  le  prétexte  le  plus  universel 
qu'on  oppose  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  si  essentiel  à 
la  piété  chrétienne.  Les  personnes  mêmes,  à  qui  la  pratique 

1.  Bourdaloue,  Heiraite  spirituelle,  VII*  jour,  ir  médit.,  w  point. 
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de  la  vertu  devrait  avoir  rendu  Tusage  de  la  prière  plus 
doux  et  plus  familier,  se  plaignent  tous  les  jours  des  dégoûts 
et  des  égarements  éternels  qu'elles  éprouvent  dans  ce  saint 
exercice.  Ces  dégoûts  et  ces  égarements  prennent  leur 
source,  premièrement,  ou  dans  notre  tiédeur  et  nos  infidé- . 
lités  ;  secondement,  ou  dans  le  peu  d'usage  que  nous  avons 
de  la  prière  ;  troisièmement  enfin,  ou  dans  la  sagesse  de  Dieu 
même  qui  nous  éprouve,  et  qui  veut  purifier  notre  cœur, 
en  nous  refusant  pour  quelque  temps  les  consolations  sen- 
sibles de  la  prière. 

C'est  en  effet  une  injustice  de  prétendre  que  nous  puis- 
sions porter  à  la  prière  un  esprit  serein  et  tranquille,  une 
imagination  calme  et  libre  de  tous  les  vains  fantômes  qui 
l'agitent,  un  cœur  touché  et  disposé  à  goûter  la  présence  de 
son  Dieu,  tandis  que  toute  notre  vie,  quoique  d'ailleurs  ver- 
tueuse aux  yeux  des  hommes,  sera  une  dissipation  éternelle  ; 
tandis  que  nous  vivrons  au  milieu  des  objets  les  plus  pro- 
pres à  remuer  l'imagination,  à  faire  en  nous  de  ces  impres- 
sions vives  qui  ne  s'effacent  plus.  Vous  vous  plaignez  que 
votre   esprit,  incapable  d'un  instant  d'attention  dans  la 
prière,  s'y  égare  sans  cesse  et  vous  échappe  malgré  vous- 
même.   Mais  comment  voulez-vous  l'y  trouver  attentif  et 
recueilli,  si  tout  ce  que  vous  faites  le  distrait  et  le  dissipe? 
Vous  vous  plaignez  que  votre  cœur  insensible  dans  la  prière 
n'y  sent  rien  de  vif  pour  son  Dieu,  et  ne  trouve  en  lui  qu'un 
dégoût  affreux  qui  la  lui  rend  insupportable.  .Mais  comment 
voulez-vous  que  votre  cœur,  tout  occupé  des  choses  de  la 
terre,  plein  d'attachements  injustes,  de  goût  pour  le  monde, 
d'amour  de  vous-même,  de  projets  d'élévation,  de  désirs 
peut-être  de  plaire,  trouve  encore  en  lui  quelque  sensibilité 
pour  les  choses  du  ciel?  On  ne  saurait  goûter  en  même 
temps  Dieu  et  le  monde. 

Nous  prions  avec  dégoût  parce  que  nous  prions  rarement. 
Car  c'est  l'usage  de  la  prière  tout  seul  qui  calme  peu  à  peu 
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Tesprit;  il  faut  demander  longtemps  avant  d'obtenir;  et  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  la  familiarité,  afin  que  le  plaisir 
s'y  trouve. 

Enfin  vous  devez  regarder  ces  dégoûts  comme  la  juste 
«  peine  de  vos  infidélités  passées.  N'esl-il  pas  raisonnable 
que  Dieu  vous  fasse  expier  les  voluptés  criminelles  de  votre 
vie  mondaine,  par  les  dégoûts  et  les  amertumes  de  la  piélé? 
Vous  vous  êtes  si  longtemps  refusé  à  Dieu  :  les  délais  et  les 
retardements  du  Seigneur  sont  la  juste  peine  des  vôtres. 
Il  veut  par  là  vous  faire  soupirer  plus  ardemment  après 
cette  patrie  éternelle  où  la  vérité,  vue  à  découveft,  nous 
paraîtra  toujours  aimable,  parce  que  nous  la  verrons  tou- 
jours telle  qu'elle  est. 

Une  piété  toute  dégoût  ne  va  pas  loin,  si  la  vérité  ne  la 
soutient  et  ne  l'affermit.  Il  est  dangereux  de  faire  dépendre 
sa  fidélité  des  dispositions  sensibles  d'un  cœur  qui  n'est 
jamais  un  instant  le  même,  et  sur  qui  tous  les  objets  font  des 
impressions  nouvelles.  Les  devoirs  qui  ne  plaisent  que 
lorsqu'ils  consolent,  ne  plaisent  pas  longtemps;  et  la  vertu 
qui  n'est  que  dans  le  goût,  ne  saurait  se  soutenir,  parce 
qu'elle  ne  lient  qu'à  nous-mêmes.  Car,  après  tout,  si  vous  ne 
cherchez  que  Dieu  seul  dans  vos  prières,  qu'il  vous  conduise 
par  des  dégoûts  ou  par  des  consolations,  pourvu  que  la 
voie  par  où  il  vous  mène,  vous  conduise  à  lui,  comme  elle 
est  la  plus  sûre  pour  vous,  elle  doit  vous  paraître  préfé- 
rable à  toutes  les  autres.  Si  vous  ne  priez  que  pour  attirer 
plusdesecours  du  ciel  survosbesoinset  sur  vos  faiblesses; 
la  foi  vous  apprenant  que  la  prière,  accompagnée  même 
de  ces  dégoûts  et  de  ces  aridités,  obtient  les  mêmes  grâces, 
produit  les  mêmes  effets,  et  qu'elle  est  aussi  agréable  à 
Dieu  que  celle  où  se  trouvent  des  consolations  plus  sensi- 
bles; que  dis-je  ?  qu'elle  peut  devenir  même  plus  agréa- 
ble au  Seigneur  par  l'acceptation  des  peines  que  vous  y 
souffrez;  la  foi  vous  l'apprenant,  vous  devez  être  aussi 
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fidèle  à  la  prière  que  si  elle  vous  offrait  des  attraits  sensi- 
bles \ 

V.  En  notre  siècle  d'investigation  et  de  critique,  en  même 
temps  que  de  sensualisme,  les  membres  mystiques  de 
Jésus-Christ  sont  particulièrement  exposés  au  dégoût  et  à 
Tennui  dans  la  piété.  L'atmosphère  qui  les  environne  les 
pénètre  toujours  un  peu,  et  dispose  leurs  âmes  à  être  plus 
curieuses  et  sensuelles  dans  les  choses  mêmes  de  Dieu.  Ils 
n'ont  plus  cette  extrême  pureté  du  cœur,  qui  prépare  l'es- 
prit au  spectacle  des  merveilles  divines  (Matth.,  v,  8);  ils 
n'ont  pliis  cette  simplicité  delà  colombe  (Matth.,  x,  16,)  que 
le  Seigneur  récompense  par  de  douces  et  familières  com- 
munications (Prov.,  III,  32)  ;  maisla  passion  de  jouir  ou  de 
sentir  les  entraîne  trop  souvent  sur  une  pente  fatale.  Au- 
jourd'hui qui  ne  se  laisse  ébranler  parle  tourbillon  d'un 
siècle  fécond  en  révolutions  ?  Qui  ne  se  laisse  entraîner 
un  peu  par  ce  désir  de  changement,  qui  fait  que  la  stabi- 
lité nous  ennuie  et  que  la  variabilité  même  nous  paraît  un 
progrés  ?  Et  quand  nous  nous  sommes  attiré  par  notre  faute 
celte  épreuve  du  dégoût  et  de  l'ennui,  comment  nous  y 
conduisons-nous  ?  Jésus-Christ,  à  cause  même  de  ses  dé- 
goûts, prolongea  sa  prière  et  sa  veille  :  nous  ne  prolon- 
geons que  le  plaisir,  le  sommeil  et  la  paresse.  Ou  nous 
dormons  comme  les  apôtres  qui  vont  abandonner  leur 
maître,  ou  nous  veillons  comme  Judas  qui  va  le  trahir.  En 
permettant  notre  ennui.  Dieu  nous  offrait  l'occasion  de 
pratiquer  les  vertus  de  patience,  de  force,  de  pénitence, 
d'humilité  et  de  persévérance  :  nous  ne  faisons  aucun  acte 
de  ces  vertus,  nous  n'acquérons  aucun  mérite,  et  le  seul  | 
€ffet  de  nos  ennuis  est  d'accroître  le  nombre  de  nos  pé- 
chés. Indulgents  peut-être  pour  tout  le  reste,  nous  pardon- 
nons difficilement  à  un  homme  de  nous  ennuyer,  et  plus 

i.  Massillon,  I"  sermon  sur  la  prière,  II*  partie. 
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difficilement  encore  de  paraître  ennuyé  de  nous.  La  peur 
même  du  dégoût  et  de  Tennui  nous  rend  volages,  mobiles 
et  inconstants,  comme  le  papillon  qui  va  caressant  chaque 
fleur  et  ne  se  fixe  longtemps  sur  aucune  :  nous  courons  de 
créature  en  créature,  mendiant  partout,  en  échange  de  nos 
flatteries,  u»e  consolation,  une  joie,  un  plaisir.  Qu'est-ce 
que  la  vie  d'un  mondain?  un  continuel  soin  de  varier  ses 
jouissances  et  de  tourner  dans  un  cercle  de  plaisirs,  pour 
échapper  à  l'ennui.  Qu'est-ce  que  la  vie  d'un  chrétien  livré 
à  la  tiédeur  ?  une  continuelle  attention  à  diminuer,  abréger, 
éviter  toutes  les  pratiques  gênantes,  tous  les  exercices  en- 
nuyeux pour  la  nature. 

VI.  Néanmoins  les  dégoûts  qui  accompagnent  la  vertu  ne 
sont  pas  un  motif,  ou  d'abandonner  Dieu  quand  on  a  com- 
mencé à  le  servir,  ou  de  n'oser  le  servir  quand  on  a  com- 
mencé à  le  connaître.  Dans  le  discours  que  nous  citions 
au  commencement  de  ce  chapitre,  il  en  est  donné  quatre 
raisons:  premièrement  les  dégoûts  sont  inévitables  en  cette 
vie,  secondement  ceux  de  la  piété  ne  sont  pas  si  amers  qu'on 
se  le  figure,  troisièmement  ils  le  sont  moins  que  ceux  du 
monde,  quatrièmement,  quand  ils  le  seraient  autant,  ils 
ont  des  ressources  que  ceux  du  monde  n'ont  pas. 

Les  dégoûts  sont  une  suite  nécessaire  de  l'inquiétude 
d'un  cœur  qui  n'est  point  à  sa  place,  et  qui  ne  peut  la  trouver 
sur  la  terre  :  qui  cherche  à  se  fixer,  et  qui  ne  lesauraitdans 
toutes  les  créatures  qui  l'environnent  :  qui,  dégoûté  de  tout 
le  reste,  s'attache  à  Dieu;  mais  qui,  ne  pouvant  le  posséder 
autant  qu'il  en  est  capable,  sent  toujours  qu'il  manque 
quelque  chose  à  son  bonheur,  s'agite  pour  y  parvenir,  et 
n'y  parvient  jamais  pleinement  ici-bas,  trouvant  presque 
dans  la  vertu  le  même  vide  et  les  mêmes  dégoûts  qu'il 
avait  trouvés  dans  le  crime  ;  parce  que,  à  quelque  degré 
de  grâce  qu'il  soit  élevé,  il  lui  reste  toujours  bien  du  che- 
min à.  faire,  pour  arriver  à  cette  plénitude  de  justice  et 
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d'amour,  qui  possédera  tout  notre  cœur,  qni  remplira 
tous  nos  désirs,  qui  éteindra  toutes  nos  passions,  qni  occu- 
pera toutes  nos  pensées,  et  que  nous  ne  saurions  jamais 
trouver  que  dans  le  ciel.  Nul  n'estheureux  ici-bas,  chacun 
se  plaint,  nul  n'est  à  sa  place,  chaque  condition  a  ses 
dégoûts,  à  chaque  état  sont  attachées  des  amertumes  ;  la 
terre  est  la  patrie  des  mécontentements,  et  les  dégoûts  de 
la  vertu  sont  bien  plus  une  suite  de  la  condition  de  cette 
vie  mortelle,  que  les  défauts  de  la  vertu  même. 
,pi .  VII.  La  vertu  n'a  contre  elle  que  les  préjugés  des  sens 
et  des  passions,  elle  n'a  de  triste  que  le  premier  coup  d'œil, 
et  ses  amertumes  ne  vont  pas  si  loin  qu'on  doive  la  fuir 
comme  une  condition  insoutenable  et  malheureuse.  Les 
amertumes  et  les  épines  de  la  vertu  ont  toujours  du  moins 
une  utilité  présente  qui  en  dédommage  :  en  nous  dégoûtant, 
elles  nous  purifient j  en  nous  piquant, elles  nous  guérissent; 
en  nous  troublant,  elles  nous  calment.  Peut-être  est-ce  le 
caractère  particulier  de  notre  cœur  qui  répand  pour  nous 
tant  d'amertume  sur  tout  le  détail  de  la  vie  chrétienne. 
N'ayant  jamais  mêlé  rien  de  sérieux  dans  toute  notre  vie,  il 
est  difficile  que  le  sérieux  de  la  piété  ne  nous  dégoûte,  et 
que  nous  trouvions  Dieu  de  notre  goût,  nous  qui  n'avons 
jamais  goûté  que  le  monde  et  sa  fumée.  Quelle  différence 
pour  le  repos  même  et  la  seule  tranquillité  de  nos  années, 
entre  des  jours  dont  les  prémices  ont  été  pures,  et  ceux  qui, 
infectés  dans  leur  source,  ont  senti  couler  de  là  une  amer- 
tume fatale  qui  a  flétri  toutes  leurs  joies,  et  s'est  répandue 
sur  tout  le  reste  de  la  carrière  !  Les  dégoûts  et  les  ennuis 
ne  doivent  donc  point  nous  éloigner  de  la  vertu,  puisque,  à 
mesure  que  nous  nous  en  éloignons,  nous  les  rendons  plus 
violents  et  plus  insupportables.  Mais  est-ce  à  nous  à  repro- 
cher à  Dieu  qu'on  s'ennuie  dans  son  service?  Ah  !  si  nos  es- 
claves et  nos  domestiques  nous  faisaient  le  même  reproche, 
s'ils  se  plaignaient  de  l'ennui  qu'ils  trouvent  en  nous  servant, 
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ils  le  pourraient  et  ils  auraient  droit  de  s'en  plaindre.  Ce- 
pendant s'ils  osaient  le  dire,  nous  les  regarderions  comme 
des  insensés,  nous  les  trouverions  trop  heureux  d'avoir  à 
soutenir  nos  humeurs  et  nos  caprices,  nous  les  croirions 
trop  honorés  d'être  auprès  de  nous,  nous  dirions  qu'ils  sont 
payés  pour  s'ennuyer.  Et  Dieu  ne  paye-t-il  pas  assez  bien 
ceux  qui  le  servent,  pour  qu'ils  supportent  les  dégoûts  et 
les  ennuis  qui  peuvent  se  trouver  dans  son  service?  Et  ne 
sommes-nous  pas  trop  heureux  encore  qu'il  veuille  accepter 
nos  services  malgré  nos  dégoûts,  nos  répugnances  qui  les 
rendent  tièdes  et  languissants?  Est-il  donc  un  maître  sem- 
blable à  nous,  bizarre,  inquiet,  indolent,  tout  occupé  de  lui- 
même,  et  qui  ne  cherche  qu'à  se  rendre  heureux  aux  dé- 
pens du  repos  de  ceux  qui  le  servent?  Injustes  que  nous 
sommes  !  nous  osons  faire  à  Dieu  des  reproches  que  nous 
regarderions  comme  des  outrages  pour  nous  dans  la  bouche 
de  nos  esclaves. 

VIII.  Les  dégoûls  de  la  piété  sont  infiniment  moins  amers 
que  ceux  du  monde,  et  la  propre  expérience  des  âmes  mon- 
daines tient  lieu  de  preuve.  Car,  si  vous  suivez  encore  les 
voies  du  monde  et  des  passions,  qu'est-ce  que  votre  vie 
tout  entière,  qu'un  ennui  continuel,  où  en  diversifiant  vos 
plaisirs  vous  ne  faites  que  diversifier  vos  dégoûts  et  vos 
inquiétudes?  qu'est-ce  que  votre  vie,  qu'un  vide  éternel  où 
vous  êtes  à  charge  à  vous-mêmes?  qu'est-ce  que  votre  vie, 
qu'une  circulation  fastidieuse  de  devoirs,  de  bienséances, 
d'amusements,  d'inutilités,  qui,  revenant  sans  cesse,  n'ont 
rien  de  plus  doux  que  de  remplir  désagréablement  des 
moments  qui  vous  pèsent,  et  dont  vous  ne  savez  que  faire? 
qu'est-ce  que  votre  vie,  qu'un  flux  et  reflux  de  haines,  de 
désirs,  de  chagrins,  de  jalousies,  d'espérances,  qui  empoi- 
sonnent tous  vos  plaisirs,  et  qui  font  qu'au  milieu  de  tout 
ce  qui  devrait  vous  rendre  heureux,  vous  ne  pouvez  réussir 
à  être  contents  de  vous-mêmes?  Mon  Dieu!  peut-on  se 
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plaindre  de  vous  quand  on  a  connu  le  monde?  Votre  joug 
peut-il  paraître  triste,  au  sortir  du  joug  des  passions?  Et 
les  épines  de  votre  croix  ne  sont-elles  pas  des  fleurs,  com- 
parées à  celles  dont  les  voies  du  monde  et  de  l'iniquité  sont 
semées?  En  effet,  les  violences  qu'on  se  fait  à  soi-même 
sont  bien  plus  douces  que  celles  qui  nous  viennent  du  de- 
hors et  qui  nous  arrivent  malgré  nous.  Or,  les  violences  de 
la  vertu  sont  du  moins  volontaires  ;  ce  sont  des  croix  que 
nous  choisissons  par  raison  et  que  nous  nous  imposons 
à  nous-mêmes  par  devoir.  Mais  les  dégoûts  du  monde  sont 
des  croix  forcées  qui  nous  viennent  sans  nous  consulter. 
Les  dégoûts  du  monde  arrivent  h  ceux  qui  le  servent  avec 
plus  de  fidélité  :  il  ne  les  traite  pas  mieux  pour  les  voir  plus 
dévoués  à  son  parti  et  plus  zélés  pour  ses  abus.  Mais  avec 
Dieu,  nous  ne  devons  craindre  que  notre  tiédeur  ;  plus  nous 
le  servons  avec  fidélité,  plus  nous  trouvons  d'attraits  et  de 
consolations  dans  son  service;  et  si,  malgré  notre  fidélité, 
les  dégoûts  continuent,  alors  ce  sont  des  épreuves  et  non 
pas  des  punitions  ;  ce  ne  sont  pas  des  consolations  qu'on 
nous  refuse,  c'est  un  nouveau  mérite  qu'on  nous  ménage. 
IX.  Le  monde  fait  des  plaies  au  cœur,  mais  il  ne  fournit 
point  de  remèdes;  le  monde  a  ses  chagrins,  mais  il  n'a  rien 
qui  les  console  ;  le  monde  est  plein  de  dégoûts  et  d'amer- 
tumes ,  mais  on  n'y  trouve  point  de  ressources.  Dans  la 
vertu,  il  n'est  point  de  peine  qui  n'ait  sa  consolation;  et 
s'il  s'y  trouve  des  répugnances  et  des  dégoûts,  il  s'y  trouve 
aussi  mille  ressources  qui  les  adoucissent  :  la  paix  du  cœur 
et  le  témoignage  de  la  conscience,  la  certitude  que  nos  ! 
peines  ne  sont  pas  perdues,  la  soumission  aux  ordres  de 
Dieu,  dont  la  sagesse  ne  fait  rien  qui  n'ait  ses  causes  dans 
notre  propre  utilité  ;  les  grâces  dont  il  accompagne  nos  dé- 
goûts ,  les  secours  extérieurs  de  la  piété,  les  mystères  où 
Jésus  lui-même  vient  consoler  notre  cœur,  les  vérités  des  ' 
divines  Écritures,  la  lecture  de  l'histoire  des  saints  que 
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nous  voyons  exercés  par  les  mêmes  dégoûts  et  par  les 
mêmes  épreuves.  Quelle  disproportion  entre  les  peines  de 
la  vertu  et  celles  du  crime  !  C'est  pour  nous  en  faire  sentir 
la  différence  que  Dieu  permet  souvent  que  le  monde  nous 
possède  un  certain  temps,  que  nous  nous  livrions  durant 
les  premières  années  de  Tâge  aux  égarements  des  passions, 
afin  que,  nous  rappelantensuite  à  lui,  nous  connaissions  par 
notre  propre  expérience  combien  son  joug  est  plus  doux 
que  celui  du  monde. 

X.  Ainsi,  de  gré  ou  de  force,  soit  que  nous  suivions  les 
sentiers  de  la  vertu  et  de  la  perfection,  soit  que  nous  mar- 
chions avec  la  foule  dans  la  voie  large  de  Tindifférence  et 
du  vice,  nous  passerons  par  l'agonie  du  dégoût  et  de  l'en- 
nui. Pour  les  justes,  c'est  une  agonie  triomphante,  qui  a 
des  consolations  dans  le  présent  et  la  ferme  espérance  d'un 
bonheur  infini  dans  l'avenir.  Pour  les  mondains,  c'est  l'a- 
gonie de  la  damnation ,  qui  commence  sur  la  terre  et  se 
continue  dans  l'enfer  sans  finir  jamais.  Éternels  ennuis, 
éternels  dégoûts  des  damnés,  c'est  de  vous  que  Jésus  agoni- 
sant voulait  nous  préserver  en  acceptant  le  dégoût  etl'ennui, 
en  s'efforçant  même  de  l'augmenter.  N'était-ce  pas  pour  l'ac- 
croître qu'il  renonçait  librement  aux  joie  les  plus  innocentes, 
que  le  ciel  et  la  terre  lui  offraient  en  foule  et  auxquelles 
son  âme  avait  droit?  Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  nous 
acheminons  vers  le  Calvaire,  en  nous  servant  de  tout  ce  qui 
se  présente  à  droite  et  à  gauche,  pour  rendre  notre  croix 
plus  pesante  et  nos  douleurs  plus  amères.  Nous  sommes 
avides  d'adoucissements ,  et  nous  nous  empressons  d'ac- 
cepter tous  les  secours  offerts  à  notre  faible  nature.  N'est-il 
pas  vrai  que  nous  renonçons  bien  rarement  à  ces  mille 
choses,  qui  rendent  notre  vie  et  nos  occupations  moins  en- 
nuyeuses? N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  savons  pas  pratiquer 
cette  mortification,  que  les  hommes  ne  voient  point  et  dont 
les  occasions  sont  si  fréquentes?  Nous  ne  pratiquons  le  re- 
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noncementque  quand  il  y  a  nécessité,  ou  que  nous  y  sommes 
contraints.  Encore  alors  désirons-nous  que  ce  renoncement 
soit  connu  et  apprécié  des  hommes ,  tandis  qu'ils  ne  surent 
pas  ce  dont  le  Sauveur  se  privait  pour  nous.  Si  nous  aimions 
véritablement  ce  Sauveur  et  les  hommes,  il  en  serait  autre- 
ment. Une  mère  ne  s'ennuie  pas  de  prodiguer  les  soins  les 
plus  minutieux  à  son  petit  enfant;  elle  serait  bientôt  dé- 
goûtée peut-être  de  rendre  les  mêmes  services  à  Tenfant 
d'une  autre  ;  mais  son  cœur  et  son  amour  l'entraînent  vers 
le  sien,  par-dessus  tous  les  ennuis,  par-dessus  tous  les  dé- 
goûts, par-dessus  tous  les  périls.  Ah!  Seigneur  Jésus,  si  je 
vous  aimais,  avec  quel  empressement  et  quelle  ardeur  je 
vous  servirais  en  vous-même  et  dans  les  âmes!  Ne  me  dé- 
laissez pas  pour  cet  ennui  que  j'éprouve  à  m'acquitter  de 
mes  devoirs  envers  vous  et  envers  vos  membres  ;  mais  par 
votre  ennui  pardonnez-moi  le  mien,  par  votre  dégoût  par- 
donnez-moi tous  mes  dégoûts  de  la  prière,  de  la  mortifica- 
tion, de  la  charité  active  et  de  mes  devoirs  d'état. 


CHAPITRE  TI 

Mon  âme  est  triste. 

I.  Objet  ou  motif  de  la  tristesse.  —  II.  Pourquoi  Jésus  parle  de  sa  tris- 
tesse. —  m.  La  tristesse  envahit  sa  volonté  humaine.  —  IV.  Sa  royauté 
et  sa  tristesse.  —  V.  La  tristesse  de  Jésus-Christ  comparée  aux  ténè- 
bres d'Egypte.  —  VI.  Les  ténèbres  d'Egypte  en  notre  siècle. 

I.  L'objet  ou  le  motif  de  la  douleur  sensible  est  une  lésion 
du  corps  perçue  par  le  sens  du  tact,  comme  quand  quel- 
qu'un reçoit  une  blessure.  L'objet  ou  le  motif  de  la  tristesse 
est  quelque  chose  de  nuisible,  est  un  mal  perçu  intérieure- 
ment, soit  par  la  raison,  soit  par  l'imagination,  comme 
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quand  quelqu'un  s'attriste  d'avoir  perdu  la  grâce  ou  sa 
fortune.  Or,  l'âme  de  Jésus-Christ  a  pu  percevoir  quelque 
chose  comme  étant  nuisible,  nuisible  à  lui-même,  par 
exemple  sa  passion  et  sa  mort,  nuisible  aux  autres,  par 
exemple  le  péché  de  ses  disciples  et  le  péché  des  Juifs  qui 
vont  le  crucifier.  Il  a  donc  pu  y  avoir  en  lui  une  véritable 
tristesse,  aussi  bien  qu'une  véritable  douleur,  aussi  bien 
qu'une  véritable  crainte.  La  crainte  est  causée  par  Tap- 
préhension  d'un  mal  futur,  tandis  que  la  tristesse  est  cau- 
sée par  l'appréhension  d'un  mal  présent.  Ainsi  l'École, 
par  la  bouche  de  saint  Thomas  %  nous  apprend  la  diffé- 
rence de  ces  trois  affections»  Mais  nous  avons  déjà  parlé  de 
la  crainte,  et  nous  n'avons  pas  à  parler  de  la  douleur 
physique  en  cet  ouvrage  :  considérons  donc  la  tristesse 
dans  l'âme  de  Jésus. 

II.  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort,  dit-il  aux  trois  dis- 
ciples choisis  (Matth, ,  xxvi,  37  ;  —  Marc. ,  xiv,  33),  tandis  qu'il 
ne  leur  dit  jamais  :  Mon  âme  a  peur,  mon  âme  s'ennuie. 
Cet  aveu  de  sa  tristesse,  cette  ouverture  de  cœur,  selon 
Marie  d'Agréda,  fut  un  acte  de  charité  envers  les  trois 
apôtres  qui  étaient  présents,  et  qui  se  troublaient  en  voyant 
approcher  l'heure  où  le  divin  Maître  devait  souffrir  et  mou- 
rir, comme  il  l'avait  plusieurs  fois  prédit.  Le  trouble  et  la 
crainte  qu'ils  éprouvaient,  leur  donnaient  intérieurement 
une  confusion  qu'ils  n'osaient  découvrir.  Mais  notre  doux 
Sauveur  les  encouragea  en  leur  manifestant  sa  propre  tris- 
tesse, et  en  leur  faisant  connaître  qu'il  la  garderait  jusqu'à 
la  mort,  afm  qu'en  le  voyant  lui-même  affligé  ils  n'eussent 
plus  honte  de  sentir  les  peines  et  les  craintes  où  ils  se  trou- 
vaient K  Par  là  Jésus  nous  enseignait  aussi  à  tous  que  l'ou- 
verture de  cœur  est  un  remède  à  la  tristesse,  et  qu'on  est 

1.  Saint  Thomas,  Summ.  III,  p.  q.  xv,  art.  6,  7. 

2.  Marie  d'Agréda,  La  cité  mystique,  II  p.  lir.  VI,  chap.  xii,  n"  1211, 
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moins  triste  dès  qu'on  a  commencé  à  épancher  son  âme 
dans  le  sein  de  Dieu,  dans  le  cœur  d'un  supérieur,  d'un 
directeur  ou  d'un  ami.  S'il  ne  parle  que  de  sa  tristesse,  c'est 
que  cette  affliction  occupe  dans  notre  vie  une  place  beau- 
coup plus  large  que  la  crainte  et  l'ennui.  De  tous  les  évan- 
gèlistes  saint  Marc  est  même  le  seul  qui  nous  apprenne  le 
dégoût  et  la  frayeur  de  l'Homme-Dieu  (xiv,a3).  Enfin,  les 
termes  qui  nous  révèlent  la  tristesse  de  Notre-Seigneur  sont 
incomparablement  plus  forts  et  plus  étendus,  que  les  pa- 
roles qui  nous  expriment  sa  crainte  et  son  ennui  :  Mon  âme 
est  triste  jusqu'à  la  mort. 

III.  C'est  donc  l'âme  même  du  Sauveur  qui  est  triste  ;  la 
tristesse  a  envahi  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus 
élevé  dans  son  être  humain.  Cette  passion  ne  domine  point 
sa  raison,  n'aveugle  point  son  intelligence;  mais  elle  ne 
reste  pas  non  plus  dans  le  seul  appétit  sensitif,  et  pour  ainsi 
dire  dans  la  partie  animale  :  elle  monte  plus  haut  et,  par 
l'union  intime  des  trois  appétits  de  l'âme ,  elle  atteint  la 
volonté.  Cette  volonté  s'attriste  donc,  et  pour  ce  qui  ré- 
pugne à  l'appétit  sensitif  qui  lui  est  uni,  et  pour  ce  qui 
répugne  immédiatement  à  elle-même  par  des  motifs  supé- 
rieurs que  la  raison  lui  présente.  Aussi  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  *  se  sont-ils  servis  de  cet  aveu  du  Maître,  pour 
réfuter  les  hérétiques  qui  prétendaient  que  le  Verbe  ne 
s'était  uni  que  la  chair,  et  qu'en  Jésus-Christ  c'était  la 
divinité  qui  remplissait  l'office  de  l'âme.  La  divinité  ne  peut 
faire  partie  d'aucun  composé  humain ,  la  divinité  ne  peut 
être  sujette  ni  à  ces  passions  qui  sont  dans  l'âme  seule,  ni 
à  ces  passions  qui  sont  dans  l'âme  et  le  corps  réunis.  L'é- 
vêque  de  Milan  fait  remarquer  que  le  Sauveur  ne  dit  pas  : 
Je  suis  triste,  mais  seulement  :  Mon  âme  est  triste.  Ce  qui 

1.  Saint  Ambroise,  De  incarnationis  Dominicœ  sacramento,  cap.  vu, 
ïï"  63.  —  Saint  Augustin,  Liber  de  divinis  qtiœstionibus  octoginta  tribus, 
q..80,  n^a. 
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est  triste,  ce  n'est  pas  celui  qui  a  pris,  c'est  celle  qui  a  été 
prise  ;  ce  n'est  pas  le  Verbe,  c'est  rame  ;  ce  n'est  pas  la  di- 
vine sagesse,  ce  n'est  pas  la  divine  substance,  c'est  l'âme 
humaine.  Et  comme  le  Verbe  en  prenant  mon  corps  ne  m'a 
point  trompé,  mais  est  vraiment  ce  qu'il  paraît  :  de  même, 
si  rilomme-Dieu  paraît  triste,  c'est  qu'ill  est  réellement*. 

IV.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi  rapprochait  cette  tris- 
tesse de  Jésus  agonisant,  de  l'empire  éternel  que  l'ange 
avait  annoncé  par  ces  paroles  :  Sa  royauté  n'aura  point  de 
fin  (Luc  ,  I,  33).  Et  comment^s'écriait-elle,  comment  vois-je 
se  vérifier  ce  que  Gabriel  avait  dit  à  Marie  :  Il  sera  appelé 
le  Fils  du  Très-Haut  {ibid.^  32),  le  Fils  qui,  par  la  force  de 
sa  seule  parole,  porte  et  soutient  l'univers  (Hebr. ,  i,  3),  si 
je  le  vois  maintenant  éteudu  par  terre  (Marc,  xiv,  35)?  Et 
comment  sera  vérifiée  cette  autre  promesse  :  Il  recevra 
de  Dieu  le  trône  de  David  (Luc,  i,  32),  si  lui-même  dit  main- 
tenant :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort?  Où  est  votre 
trône.  Seigneur,  si  vous  attendez  la  mort? 

Ah  !  je  comprends  comment  on  devait  vous  donner  l'em- 
pire et  la  royauté  de  David  votre  père.  David  eut  deux 
règnes,  l'un,  après  qu'il  eut  été  couronné  dans  Jérusalem, 
règne  pacifique  et  tranquille  qu'il  laissa  à  Salomon;  l'autre, 
pendant  que  vécut  Saùl,  règne  plein  d'angoisses  où  il  fuyait 
et  se  cachait  dans  les  cavernes,  où  cependant  accoururent 
à  lui  tous  ceux  qui  étaient  dans  l'embarras  et  l'affliction 
pour  le  faire  leur  chef.  C'est  à  vous,  ô  mon  Jésus,  que  cette 
première  royauté  de  David  a  été  laissée.  Vous  en  prenez 
possession  par  votre  tristesse,  et  bientôt  vous  serez  cou- 
ronné roi  avec  une  couronne  d'épines  très-aiguës.  Ce 
royaume  des  douleurs  vous  était  dû  comme  fils  de  David, 
et  personne  autre  que  vous  ne  l'aurait  accepté.  C'est  pour- 
quoi je  ne  m'étonne  plus  que  votre  âme  soit  triste  jusqu'à 

1.  Saint  Àrabroise,  in  Luc,  lib.  X,  n»  61. 
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la  mort.  Ce  qui  m'étonne  bien  davantage,  c'est  que  l'ange 
dise  que  votre  règne  n'aura  pas  de  fin  ;  car  voilà  que,  d'a- 
près votre  propre  aveu,  vous  vous  préparez  à  la  mort, 
qui  est  la  fin  de  tout  règne.  Il  est  vrai  pourtant,  oui,  il  est 
vrai  que  votre  règne  n'aura  point  de  fin,  parce  que  votre 
règne  commence  par  la  mort  et  s'accroît  par  la  mort,  selon 
cette  parole  du  prophète  :  S'il  donne  sa  vie  pour  l'expiation 
du  péché,  il  verra  une  longue  postérité  (Isaï.,  lui,  4  0).  Et  n'ê- 
tes-vous  pas  le  grain  de  blé  qui  ne  croît  et  ne  porte  beaucoup 
de  fruit,  qu'après  être  tombé  gi  terre  et  pourri  par  l'action 
de  l'humidité  ou  de  l'eau  (Joan.,  xii,  24)  ?  Ce  n'estpas  avec  de 
l'eau,  c'est  avec  votre  propre  sang,  c'est  en  le  répandant  sur 
notre  terre,  c'est  en  mourant,  que  vous  avez  grandi  et  attiré 
tout  à  vous  (Joan., XII,  32). Cela  s'est  également  vérifié  pour  vos 
membres,  pour  vos  martyrs,  qui  furent  les  parfaits  imitateurs 
de  votre  patience.  Leur  sang  a  été  une  semence,  puisque  par 
ce  moyen  les  bourreaux  mêmes  furent  convertis,  et  non-seu- 
lement se  firent  chrétiens,  mais  encore  coururent  aussi  rece- 
voir la  palme  du  martyre.  Nous-mêmes,  comment  porterons- 
nous  du  fruit,  si  nous  ne  commençons  pas  par  mortifier 
entièrement  nos  passions,  nos  désirs  et  nos  appétits?  Hélas! 
d'où  vient  qu'il  se  fait  si  peu  de  fruit  dans  les  âmes,  si  ce  n'est 
du  peu  de  mortification  de  celui  qui  veut  les  attirer  à  Dieu'  ? 

V.  Si  la  joie  est  comme  le  jour  de  l'âme,  la  tristesse  en  est 
comme  la  nuit.  Les  émotions  de  Jésus,  durant  les  sombres 
ténèbres  de  son  agonie  au  jardin,  ne  furent  point  isolées  ni 
successives.  Ce  fut  en  même  temps  et  par  un  retour  fréquent 
que  la  crainte,  le  dégoût,  l'ennui,  la  tristesse  et  toutes  les 
répugnances  agitèrent  son  âme.  Nous  croyons  être  géné- 
reux en  acceptant  les  douleurs  et  les  épreuves  séparément 
ou  successivement  :  Jésus  les  voulut  ressentir  toutes  en 
même  temps  et  plusieurs  fois  de  suite.  Celte  remarque  peut 

i.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  Vila  e  UatU,  parte  IV,  capitolo  i. 
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servir  à  justifipr  la  longue  comparaison  fnite  par  Antoine 
Anselme,  abbé  de  Saint-Sever,  entre  la  tristesse  de  Jésus- 
Christ  et  les  ténèbres  d'Egypte. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  ténèbres  naturelles  que  Dieu  sépara 
de  la  lumière  en  créant  le  monde.  Il  ne  les  fit  point  par  sa 
puissance,  mais  il  les  ordonna  par  sa  sagesse.  Il  ne  s'agit 
pas  non  plus  ces  ténèbres  des  passions  humaines,  qui  of- 
fus(iuent  la  lumière  de  la  raison.  Comme  elles  sont  la  cause 
du  péché,  Dieu  n'en  peut  être  l'auteur.  Celles  qui  se  ré- 
pandent dans  l'âme  de  Jésus  agonisant  sont  des  ténèbres 
positives,  parce  que  ce  sont  des  peines  réelles;  et  ce  sont 
des  peines  réelles  parce  qu'elles  consistent  en  une  tristesse 
véritable.  Or,  il  est  certain  que  Dieu  peut  produire  celles-ci, 
puisqu'il  met  an  nombre  de  ses  titres  d'honninir  celui  de 
former  la  lumière  et  de  créer  les  ténèbres  (Isaï.,  xi.v,  7). 
Il  forme  la  lumière  des  âmes  justes  quand  il  les  console, 
et  il  crée  leurs  ténèbres  quand  il  les  atflige.  Celles  qui  se 
répandent  sur  la  partie  inférieure  de  l'âme  de  Jésus-Christ, 
viennent  du  Père  éternel  et  de  lui-même.  Le  Père  éternel 
les  produit  par  sa  justice,  et  Jésus-Christ  lui-même  les 
épaissit  par  son  amour. 

Dieu  est  le  premier  auteur  de  cette  obscurité  dame,  qui 
fait  d.ins  le  jardin  des  Olives  la  tristesse  mortelle  dont  se 
plaint  son  Fils,  et  dont  il  avait  dit  longtemps  auparavant 
par  le  Prophète  :  Mon  âme  est  pénétrée  d'obscuriiés  sem- 
blables à  celles  des  morts  qui  sont  enfermés  dans  leurs 
sépulcresdepuis  un  siècle;  tant  mon  Père  a  creusé  l'abîme 
de  tristesse  oii  il  m'a  plongé  (Ps  cxLn,3).  Encore  y  a-t-il 
cette  cruelle  différence  entre  mon  sort  et  celui  des  morts 
enterrés,  qu'au  moins  ils  ne  voient  pas  leurs  ténèbres,  au 
lieu  que  je  vois  les  miennes  Je  vois  'es  ennuis  et  les  in- 
quiétudes de  mon  esprit,  je  vois  les  troubles  et  les  agita- 
tions de  mon  cœur  iblcl.,  ).Pourn'èlfep.issnrpâs  que  Jésus 
voie  les  ténèbres  de  sa  tristesse,  outre  qu'elles  sont  volon- 
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taires,  souvenez-vous  qu'elles  sont  produites  par  la  justice 
de  Dieu,  qui  en  fit  autrefois  un  essai  dans  celles  dont  il 
frappa  rÉgyple.  Nous  en  avons  une  horrible  description 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  (xvii),  où  Dieu  semble  avoir 
figuré  en  la  personne  des  pécheurs  Celui  qui  devait  porter 
la  peine  de  tous  les  péchés. 

Comme  une  partie  de  ce  royaume  était  habitée  par  le 
peuple  de  Dieu,  cette  partie  était  éclairée  du  plus  beau  jour 
qui  fût  jamais.  Mais,  parce  que  Taulre  partie  était  occupée 
parlesÉgyptiens,lavengeance  que  Dieu  voulaittirer  de  leurs 
crimes  couvrait  celle-ci  de  la  nuit  la  plus  obscure  et  la  plus 
sombre.  Image  fidèle  de  Tâme  de  Jésus-Christ,  triste  jusqu'à 
la  mort.  La  partie  supérieure  de  cette  âme  est  éclairée 
d'une  lumière  qui  fait  le  beau  jour  de  sa  béatitude.  Mais, 
comme  il  est  chargé  de  tous  les  péchés  du  monde,  la  jus- 
tice du  Père  éternel  répand  sur  la  partie  inférieure  des  té- 
nèbres qui  forment  la  nuit  de  la  tristesse  dont  il  se  plaint. 

Les  ténèbres  d'Egypte  étaient  si  épaisses,  qu'il  n'y  avait 
point  de  feu  si  ardent  qui  pût  leur  donner  la  moindre  clarté, 
et  que  les  flammes  toutes  pures  du  soleil  et  des  étoiles  ne 
pouvaient  dissiper  cette  horrible  nuit  :  sans  pourtant  qu'elle 
pût  empêcher  qu  à  travers  une  telle  épaisseur,  les  Égyp- 
tiens ne  vissent  des  visages  pâles  et  tristes,  des  spectres 
effroyables  et  monstrueux  qui  les  remplissaient  d'épou- 
vante, personœ  tristes  illls  apparentes  pavorem  illis  prœ- 
stabant  (Sap.,  xvii,  4).  C'est  à  peu  près  de  cette  sorte  que  la 
partie  inférieure  de  l'âme  de  Jésus-Christ  est  environnée 
d'une  tristesse,  que  la  lumière  d'aucune  consolation  ne  peut 
pénétrer.  C'est  en  vain,  adorable  Jésus,  que  vous  regardez 
vers  le  ciel,  l'étoile  qui  éclaira  votre  berceau  n'y  brille  plus. 
Inutilement  portez-vous  la  vue  sur  vous-même,  votre  vi- 
sage n'a  plus  la  splendeur  du  soleil,  comme  il  l'avait  sur  le 
Thabor. 

Qui  se  montre  à  son  âme  affligée  à  travers  ces  ténèbres 


f, 
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impénétrables?  Person«  tristes:  il  voit  tout  ce  qui  va  ar- 
river durant  le  cours  de  sa  passion  ;  car,  pendant  toute  sa 
vie,  il  avait  eu  la  mort  devant  les  yeux,  et,  aux  approches 
de  cette  mort,  tout  ce  qu'elle  a  d'objets  affreux  se  redouble. 
Personœ  tristes  :  il  voit  ses  apôtres  effrayés  prendre  la  fuite 
et  le  laisser  seul,  et  ce  spectacle  l'afflige.  11  voit  Judas  dés- 
espéré, le  sein  ouvert,  les  entrailles  répandues,  et  ce  spec- 
tacle répouvante.  Il  voit  Pierre  versant  des  larmes  amères, 
après  ravoir  lâchement  renié,  et  ce  spectacle  le  louche.  Il 
voit  sa  Mère  désolée  soutenant,  debout,  le  poids  de  la  dou- 
leur dont  le  glaive  perce  son  âme,  et  ce  spectacle  l'attendrit. 
Il  se  voit  lui-même  au  milieu  de  ce  nuage  ténébreux,  tantôt 
couvert  d'opprobres  devant  Caïphe,  tantôt  noyé  dans  son 
sang  devant  Pilate,  tantôt  percé  de  clous  sur  le  Calvaire; 
de  sorte  que,  transformé  en  tant  de  diverses  figures,  il  se 
regarde  lui-môme  avec  des  frayeurs  qui  se  mul'iplient  au- 
tant que  les  divers  états  par  où  il  passe  :  Personœ  tristes 
pavorem  prœstabant. 

Cependant,  comme  si  les  ténèbres  de  la  tristesse,  où  le 
Père  plonge  son  Fils  par  sa  justice,  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  Taffliger,  le  Fils  lui-même  les  redouble  et  les  épaissit 
par  son  amour.  Les  évangélistes  disent  qu'il  commença 
d'être  saisi  d'ennui,  de  tristesse  et  de  crainte,  pour  nous 
faire  entendre  par  cette  expression  qu'il  était  le  maître  des 
agitations  de  son  âme,  et  qu'au  lieu  que  ce  sont  nos  pas- 
sions qui  nous  remuent,  c'était  lui  qui  remuait  ce  qui  te- 
nait dans  son  âme  le  lieu  de  nos  passions.  Il  s'ennuya,  il 
s'attrista,  il  craignit  quand  il  voulut;  et  c'est  en  excitant 
tous  ces  mouvements  en  lui-même  qu'il  élevait  le  nuage 
sombre,  qui  augmentait  la  tristesse  de  son  âme. 

Les  Égyptiens  voyaient,  à  travers  ces  ténèbres  palpables, 
tantôt  des  serpents  qui  sifflaient  sous  leurs  pieds,  tantôt  des 
oiseaux  de  proie  qui  volaient  sur  leurs  têtes,  tantôt  des  bêles 
sauvages  qui  s'arrêtaient  à  laurs  côtés  et  qui  les  faisaient 
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mourir  de  frayeur  (Sap.,  xvii,  9).  Et  Jésus,  dans  le  jardin 
des  Olives,  est  frappé  de  plusieurs  objets  encore  plus  ef- 
frayanls;  il  voit  nos  médisances  et  nos  calomnies,  plus  hor- 
ribles pour  lui  que  le  siffltnnent  des  serpents;  il  voit  cet 
excès  d'ambition  et  d'orgueil  qui  nous  élève  au  dessus  de 
nous-mêmes;  il  voit  cet  attachement  aux  bierjs  temporels, 
qui  nous  rend  plus  avides  que  des  oiseaux  de  proie;  il 
voit,  en  un  mot,  tous  nos  crimes  qui,  comme  des  monstres 
affreux,  l'obsèdent  et  l'environnent.  Hélas!  adorable  Sau- 
veur, c'est  vous  qui  l'avez  voulu.  C'est  vous-même  qui,  par 
un  excès  d'amour  pour  nous,  avez  épaissi  les  ténèbres  qui 
ont  obscurci  cette  triste  nuit,  où  tous  nos  péchés,  comme 
des  bêtes  farouches,  ont  passé  devant  vous  pour  vous  ef- 
frayer (Ps.  cm,  20).  Et  quelle  honte  pour  nous  que  la  frayeur 
qu'ils  vous  ont  causée  ne  saisisse  pas  nos  cœurs,  et  que 
ce  qui  a  fait  la  peine  d'un  Dieu  fasse  encore  le  plaisir  de 
l'homme! 

Les  Égyptiens  étaient  tellement  renfermés  dans  les 
ténèbres,  que  le  Dieu  vengeur  leur  en  avait  tait  une  prison, 
dont  ils  ne  pouvaient  sortir;  et  si  quelqu'un  faisait  effort 
pour  s'en  délivrer,  il  s'y  trouvait  retenu  sans  autre  chaîne  : 
custodiebatur  in  caixere  sine  ferro  recliisus  (Sap.,  xvii,  15). 
Ce  n'est  pourtant  qu'un  faible  crayon  de  ce  que  fait  le  Sau- 
veur, combattu  par  la  crainte  et  par  les  horreurs  de  la  mort. 
11  sent  en  lui-même  une  volonté  de  sortir  des  ténèbres  qui 
tiennent  lieu  de  prison,  et  c'est  cette  volonté  qui  lui  fait 
dire  à  son  Père  :  Que  ce  calice  passe  et  s'éloigne  de  moi! 
Mais  il  ne  passe  point,  ce  calice  d'amertume,  et  Jésus 
demeure  comme  enchaîné  au  milieu  des  ténèbres  de  sa 
tristesse  *. 

Les  Égyptiens  furent  enfermés  sous  leurs  toits  par  les 

1.  Anselme,  Sermons  pour  la  semaine  sainte  et  le  temps  de  Pâques, 
II'  sermon  de  la  Passion,  l"  partie. 
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liens  des  ténèbres  et  par  les  entraves  d'une  longue  nuit 
(Snp.,  xvii,  2);  tous  ensemble  étaient  liés  par  une  seule  et 
même  chaîne  de  ténèbres  {ibid  ,  17).  Quelle  chaîne  retenait 
Jésus  agonisant  dans  la  prison  de  ses  tristesses  et  de  ses 
ennuis,  comme  sous  la  main  de  ses  persécuteurs  et  de  ses 
bourreaux?  une  chaîne  de  justice  et  d'amour,  «jui  le  rendait 
humble  et  obéissant  jusqu'à  la  mort,  afin  de  satisfaire  à 
Dieu  et  de  sauver  les  hommes. 

VI.  Notre  siècle,  qui  se  glorifie  d'être  le  siècle  des  lu- 
mières et  du  progrès,  n'aurait-il  pas  quelque  droit  d'être 
traité  comme  Ttgyple?  Dieu  a  déjà  épaissi  sur  lui  les  té- 
nèbres de  l'intelligence,  pour  le  confondre  dans  ses  orgueil- 
leuses prétentions  ;  qui  sait  s'il  n  achèvera  pas  de  le  châ- 
tier par  des  ténèbres  maiériellps,  où  les  méchants  mour- 
ront de  frayeur?  Ne  méritent-ils  pas  qu'on  leur  applique  ce 
qui  est  dit  des  Égyptiens  dans  TÉcrilure  :  Seigneur,   ils 
étaient  dignes  d'être  privés  de  la  lumière  et  de  souffrir  la 
prison  des  ténèbres,   puisqu'ils   tenaient  captifs  vos  en- 
fants, par  qui  la  lumière  incorruptible  de  la  loi  commen- 
çait à  être  donnée  au  monde?  (Sa p.,  xviii,  4.)  Héritiers  de 
Pharaon,  les  Égyptiens  de  notre  âge  gardent,  dans  un 
cercle  qu'ils  rétrécissent  sans  cesse,  les  enfants  de  Dieu, 
les  ministres  de  Jésus-Christ.  Ils  s'efforcent  surtout  d'ar- 
rêter, par  les  entraves  d'une  législation  impie,  ceux  qui  ont 
mission  de  donner  au  monde  la  lumière  incorruptible  de 
la  loi  divine.  Mais  les  enfants  du  siècle  ne  sont  que  des 
enfants  de  ténèbres,  leurs  lumières  tant  vantées  ne  sont 
que  des  lumières   corruptibles  et  corrompues,  ils  s'em- 
prisonnent eux-mêmes  dans  une  obscurité  où  l'on  ne  voit 
plus  aucun  principe  sauveur.  Au  contraire,  parmi  les  en- 
fants de  Dieu,  parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ,  dans 
cette  Église  catholique  que  le  siècle  veut  tenir  captive, 
brillent  du  plus  vif  éclat  la  vérité,  la  justice  et  l'amour. 
Moïse,  par  ses  épreuves  et  ses  douleurs,  mérita  et  obtint 
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la  délivrance  d'Israël.  Jésus,  le  nouveau  Moïse,  le  grand 
libérateur,  par  les  ténèbres  de  son  agonie  et  de  sa  tris- 
tesse, a  fait  briller  sur  le  monde  entier  les  splendeurs 
de  la  divine  lumière.  Aujourd'lmi,  le  chef  du  vrai  peu- 
ple de  Dieu,  le  conducteur  du  nouvel  Israël,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  éprouve  la  tristesse  de  Tâme  et  l'agonie  du 
cœur;  mais  les  amertumes  dont  on  Tabreuve  ne  l'em- 
pêchent point  de  travailler,  avec  courage  et  succès,  à  la 
conservation  de  cette  lumière  évangélique  qui  dirige  les 
peuples  dans  leurs  voies  temporelles,  aussi  bien  qu'elle 
montre  aux  individus  le  chemin  du  ciel  et  de  l'éternilé. 


CHAPITRE   YII 

Jusqu'à  la  mort. 

Mon  âme  est  triste  h  cause  de  la  mort.  —  II.  Elle  sera  triste  jusqu'à  ce 
que  j'entre  dans  la  mort  ou  que  j'en  sorte.  —  III.  Triste  parce  qu'il  me 
tarde  de  mourir.  —  IV.  Aussi  triste  que  si  je  mourais  déjà.  — V.  Cette 
tristesse  serait  même  capable  de  nie  donner  la  mort.  —  YI.  Elle  est  la 
plus  grande  douleur  de  la  vie  présente.  —  VII.  Moindre  en  un  sens 
que  la  douleur  des  damnés.  —  YIII.  Mais  on  peut  les  comparer. 

Dans  cet  aveu  de  Notre-Seigneur  :  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort,  les  dernières  paroles,  usque  ad  mortern^ 
s'expliquent  de  quatre  manières  : 

I.  Premièrement  :  Mon  âme  est  triste  à  cause  de  la  mort, 
parce  que  je  dois  souffrir  tant  de  maux,  parce  queje  dois  mou- 
rir d'une  façon  si  honteuse  et  si  cruelle.  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  le  Fils  de  Dieu  priera  son  Père  d'éloigner  de  lui  ce 
calice?  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'il  entrera  en  agonie?  N'est- 
ce  pas  pour  cela  qu'il  suera  du  sang  ?  Souvent,  en  effet,  cette 
expression  jusqu'à  signifie  la  principale  chose  de   toutes 
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celles  que  nous  voulons  faire  comprendre,  même  en  les 
sous-entendant.  Par  exemple  si  je  dis:  Dans  ce  voyage  je 
crains  jusqu'à  la  mort;  cela  signifie:  J'y  crains  beaucoup 
d'incommodités  et  de  périls,  et  ma  crainte  vajusqu'àlamort, 
j'y  crains  la  mort  elle-même.  L'Écriture  sainte  nous  fournit 
un  autre  exemple  remarquable  dans  ces  parobîs  :  Il  s'est 
fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  (Philip.,  ii,  8).  Que  veut  dire 
TApôtre?  Veut-il  dire  que  Jésus  a  obéi  jusqu'à  ce  que  l'heure 
de  sa  mort  fût  arrivée,  ensuite  qu'il  a  cessé  d'obéir?  non, 
certes.  Veut-il  dire  que  Jésus  a  été  obéissant  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  ressuscité,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  des  bras  de  la  mort,  et 
qu'il  ne  l'a  plus  été  ensuite?  non,  encore.  Veut-il  dire  que 
le  Sauveur  obéit  en  souffrant  ou  jusqu'à  souffiir  que  sa 
mort  fût  différée?  pas  davantage.  Mais  veut-il  dire  que  le 
Christ  obéit  en  souffrant  toute  espèce  d'ignominies  et  de 
douleurs,  et  la  mort  même  ?  oui,  certainement,  et  l'A- 
pôtre nous  le  déclare  en  ajoutant  :  mortem  autem  crncis^  il 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix.  Pourquoi  triste  jusqu'à  la  mort  n'aurait-il  pas  le 
même  sens,  et  n'exprimerait-il  pas  le  principal  objet  de  la 
tristesse  de  l'Homme-Dieu'?  Son  âme  s'attrista  parce  qu'il 
devait  endurer  mille  affronts,  mille  tourments,  et  jusqu'à 
la  mort  même  '. 

II.  Saint  Hilaire,  qui  n'admet  pas  ce  premier  sens,  en  admet 
un  second  qui  exprime  le  temps  ou  la  durée  de  la  ti'islessede 
Jésus.  La  mort  finira  la  tristesse  de  son  âme,  parce  que  sa  ré- 
surrection affermira,  après  sa  mort,  la  foi  des  croyants-.  Saint 
Ambroise  dit  également:  Le  Seigneur  est  triste,  non  pas  à 
cause  de  la  mort,  mais  jusqu'à  la  mort.  En  l'avouant  il  nous 
montre  que,  dans  le  combat  de  la  passion,  la  mort  de  son 
corps  est  le  terme  mis  à  son  anxiété,  et  non  pas  le  com- 


1.  Panigarola,  Cento  ragionamcnii  I'  p.,  vagiou.  vi,  II*  p. 

2.  Saint  Hilaire,  inMatth.,  cap.  xxxi,  n"  5. 
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ble  iwis  à  sa  douleur  '.  Sainl  Bruno  de  Signy  pense  de  même. 
Cette  tristesse  tinira  bientôt,  dit-il,  parce  que  la  mort  est 
prociie.  Jésus  est  triste  jusqu'à  la  mort;  ce  qui  veut  dire 
qu'après  la  mort  il  ne  sera  plus  sujet  à  aucune  semblable 
souftVatice.  Les  saints,  après  leur  résurrection,  ne  sont  plus 
soumis  ni  à  la  tristesse  m  à  la  douleur  :  autrement  ils  n'au- 
raient pas  la  béatitude*.  Saint  Dernardin  de  Sienne  croit 
aussi  que  les  paroles  de  Jésus  agonisant  peuvent  signifier 
la  durée  de  la  douleur,  comme  s'il  avait  dit  :  11  faut  que  je 
m'atiriste  jusqu'au  terme  de  ma  mort.  Le  terme  assigné  à 
cette  tristesse  fournit  à  notre  esprit  une  belle  considération. 
Le  Sauveur  dii  jusqu'à  la  morU  pour  que  nous  croyions  que 
la  mort  éternelle  de  tous  Cbt  vaincue  par  la  mort  temporelle 
d'un  seul.  Car  entre  la  mort  et  la  mort  s'est  engagé  un  duel 
terrible  :  la  mort  du  Christ  a  été  victorieuse,  et  la  mort  de 
tous  a  succombé.  0  aimable  parole!  0  parole  pleine  de  lar- 
mes! 0  parole  qui  excite  la  compassion  !  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  D'où  vient  qu'elle  est  triste  V  Comment  peut- 
il  être  éclipsé  par  la  tristesse,  ce  soleil  invisible,  qui  fait 
briller  de  divines  s^^lendeucs  et  surabonder  de  joies  ineffa- 
bles toute  âme  qui  s'attache  à  lui?  c'est  qu'il  avait  lui-même 
appelé  la  tiistesse,  qu'il  lui  avaitordonné  de  venir,  et  qu'elle 
ne  lui  était  point  importune.  C'est  qu'il  nous  aimait  Celte 
tristesse  de  Jésus-Christ  prouve  la  grandeur  de  son  amour; 
elle  nous  apprend  que  nous  somme>  tant  aimés  que  la  joie 
même  s'attriste  pour  nous.  On  s'attriste  de  ce  qui  est  désa- 
vantageux à  celui  qu'on  aime,  et  dans  l'âme  des  hommes  le 
poids  de  la  douleur  est  égal  au  poids  de  l'amour,  pour  un 
môme  objet  qui  excite  l'amour  quand  il  est  présent,  et  la 
douleur  quand  il  est  absent  ^ 

1.  Saint  Ambroise,  in  Luc  ,  lib.  VII,  n"  133. 

2.  Saint  Bruno  de  Signy,  in  Matth.,  xxvr,  38. 

3.  Saint  Bernardin  de  Sienne,  Sermo  Ll,  de  Passione  Domini,  art.  i, 
cap.  I. 
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Uci\s  jusqu'à  la  mort^  entendu  de  la  durée,  signifie  que  la 
mort  est  le  terme  de  la  tristesse,  soit  exclusivement,  soit 
inclusivement.  Si  je  dis  :  Je  serai  lâché  jusqu'à  demain, 
cela  signifie  que  ma  colère  cessera,  ou  dès  que  le  lendemain 
commencera,  ou  seulement  quand  le  lendemain  Unira.  De 
même  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  exclusivement, 
veut  dire  :  Dès  que  la  mort  viendra  ma  tristesse  cessera, 
parce  qu'à  cette  heure-là  je  sauverai  le  monde,  et  que  je  me 
réjouirai  de  cette  rédemption.  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort  inclusivement,  signifie  :  Ma  tristesse  ne  finira  qu'après 
ma  mort,  quand  je  ressusciterai,  quand  je  reviendrai  auprès 
de  vous,  mes  chers  disciples,  pour  vous  confirmer  dans  la 
foi, de  manière  que  vous  n'éprouviez  plus  jamais  à  mon  occa- 
sion ces  scandales  qui  me  causent  maintenant  lant  de  tiis- 
tesse. 

Le  terme  exclusif  fut  préféré  par  Vigile,  évêque  de  Tapse, 
pour  combattre  l'hérétique  Péli(iien  qui  prétendait  que 
Tâme  de  Jésus-Christ,  après  sa  séparation  d'avec  le  corps, 
avait  été  mise  en  garde  ou  en  dépôt  dans  les  enfers,  et  en 
avait  enduré  la  peine  pendant  trois  jours,  jusqu'à  sa  réu- 
nion avec  le  corps.  Cet  hérétique  appuyait  son  opinion  sur 
cesparolesdeNotre-Seigneur,qu  il  entendait  inclusivement: 
Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Quel  autre,  s'ecriait-il, 
a  gémi  ainsi  aux  approches  de  sa  passion  ?  Vi^^ile  lui  fit  cette 
réponse  :  Oui,  jusqu'à  la  mort,  mais  non  pas  après  la  mort  ; 
jusqu'à  la  mort,  à  cause  de  l'émotion  de  la  chair  ou  de  la 
nature  humaine  qu'il  a  prise;  mais  non  pas  après  la  mort, 
à  cause  de  la  béatitude  que  lui  promet  pour  le  jour  même 
la  divinité  qui  lui  est  unie.  Cette  mort-là  n'est  pas  le  commen- 
cement de  l'affliction,  elle  en  est  la  fin  ;  les  justes  après  leur 
mort  ne  commencent  pas,  ils  cessent  d'être  flagellés  * . 


1.  Contra  FeUcianum  arianum,  cap.  xv,  inter  Opéra  saucli  Augustini, 
tom.  Vill. 
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Mais,  sans  tomber  dans  aucune  hérésie,  saint  Paschase 
Radbert  a  pu  entendre  pisqu'à  la  mort  inclusivement.  Jésus 
manifeste  par  la  voix  la  tristesse  empreinte  sur  son  visage. 
Cetie  tristesse  de  son  âme  condamne  les  apollinaristes  qui 
soutenaient  qu'il  n'avait  point  d'âme,  et  les  autres  hérétiques 
qui  le  soupçonnaient  de  n'avoir  pris  qu'une  âme  privée  de 
raison.  Car,  si  les  animaux  |)araissent  attristés,  du  moins 
ne  savent-ils  ni  la  durée  de  leur  tristesse,  ni  la  cause  de  leur 
douleur.  Or  Jésus  annonce  jusqu'à  quel  moment  il  doit  être 
triste,  et  il  révèle  par  un  grand  nombre  d'indices  la  cause 
de  son  affliction.  Il  ne  dit  pas  :  Mon  âme  est  triste  à  cause 
de  la  mort;  il  dit  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Néan- 
moins on  ne  s'écarterait  pas  de  la  vérité,  puisqu'il  était 
homme  et  qu'il  avait  pris  toutes  les  infirmités  de  notre  na- 
ture, si  l'on  disait  qu'il  a  craint  la  mort.  Car  le  propre  de 
l'homme  est  toujours  de  ne  pas  vouloir  souffrir  la  douleur. 
Et  peut-être  est-ce  pour  cela  qu'il  dit  :  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort,  parce  que  la  mort  n'aura  plus  d'empire  sur 
lui  (Rom.,  VI,  9);  ce  qui  signifie:  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  ce 
que  la  mort  commence,  ou  bien  jusqu'à  ce  que  la  mort  finisse; 
en  d'autres  termes,  jusqu  à  ce  que  je  meure,  ou  bien  jusqu'à 
ce  que  je  ressuscite.  C'est  ce  second  sens,  ce  terme  plein  et 
parfait,  que  nous  eiïtendons  d'ordinaire  dans  ces  expres- 
sions :  Jusqu'à  tel  endroit,  jusqu'à  telle  heure.  L'Apôtre  em- 
ploie cette  même  locution  quand  il  dit  :  La  mort  a  régné  de- 
puis Adam  jusqu'à  Moïse,  sur  ceux  mêmesqui  n'ont  pas  péché 
(Rom.,  V,  1 4).  Celle  phrase  ne  signifie  pas  que  le  règne  de  la 
mort,  qui  est  le  péché,  a  été  aboli  par  Moïse  ou  par  la  loi; 
mais  elle  signifie  que  Moïse  ou  la  loi  a  duré  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Dire  jusqu'à  Moïse,  c'est  donc  dire  :  Tant  que  Moïse 
a  été  lu,  jusqu'à  ce  que  la  loi  de  Moïse  ait  eu  son  terme.  De 
même  :  Mon  âme  est  triste  pour  tous  jusqu'à  la  mort,  signi- 
fie -.jusqu'à  ce  que  par  ma  mort  toute  mort  et  tout  chagrin 
soient  abolis.  En  effet,  par  la  mort,  par  la  résurrection  du 
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Sauveur,  toute  corruption  est  guérie,  tout  géuiisseffient 
cesse,  et  la  tristesse  de  tous  est  dissipée  '. 

Entin,  par  la  mort  dont  parle  xNotre-Seigneur  on  peut  en- 
tendre, outre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  mort  de 
Tappélit,  la  mort  de  la  nature,  la  mortification  complète  de 
la  volonté  dans  la  partie  inférieure  :  Mon  âme  est  triste,  mon 
âme  sera  triste  jusqu  àce  que  j'aie  vaincu  ma  répugnance 
naturelle,  jusqu'à  ce  que  ma  volonté  soit  morte  à  elle  même 
et  ne  vive  plus  qu'à  Dieu,  à  qui  elle  dise  :  Non  pas  ce  que  je 
veux,  mais  ce  que  vous  voulez!  (Marc.,xiv,  3(3.)  De  fait,  après 
sa  prière  et  son  agonie,  Jésus-Christ  parut  sans  tristesse  et 
sans  crainte,  il  se  montra  même  vif  et  hardi  :  Levez- vous, 
s'écria-t-il,  et  marchons^  !  (Marc.,xiv,  42.) Ce  sens  moral  n'est 
pas  le  moins  iustruclif  pour  nous  :  il  nous  apprend  que  la 
vraie  joie  ne  se  trouve  ici-bas  que  dans  la  morlification  com- 
plète des  appétits  et  des  passions. 

III.  La  troisième  explication  de  ces  mots  jusqu'à  la  mort^ 
est  le  retardement  de  la  mort,  retardement  qui  devenait 
pour  notre  aimable  Sauveur  une  cause  d'anxiété,  d'impa- 
tience et  de  tristesse.  Jésus  s'affligeait,  non  pas  de  ce  que  sa 
dernière  heure  approchait,  mais  de  ce  qu'elle  tardait  encore 
trop  à  venir.  Cedésirde  la  mort  était  en  lui  depuis  longtemps, 
et  il  l'avait  plusieurs  fois  maniffsté.  N'avait-il  pas  dit  à  tous 
ses  apôtres  :  J'ai  à  recevoir  un  baptême,  et  combien  ne  suis- 
je  pas  pressé  jusqu'à  ce  que  je  l'aie^reçu?  (Luc,  xii,  50.)  N'a- 
vait-il pas  dit  au  traître  Judas  :  Fais  au  plus  tôt  ce  que  tu 
médites?  (Joan.,  xiii,  27.)  Ne  serait-ce  point  en  ce  sens  que 
Jouas  aurait  dit  :  Irascor  ego  usque  ad  morletn  (iv,  9),  je  suis 
fâché  jusqu'à  la  mort,  je  suis  irrité  de  ce  que  la  mort  ne  vient 
pas?  N'est-ce  point  encore  en  ce  sens  que  nous  écrivons  à  un 


1.  Saint  Puschase  Radbert,  in  Matth.,  lib.  XII,  Bib.  max.  xeU  PP. 
t.  XIV,  p.  674,  DH,675,A. 

2.  Panigarola,  Cento  ragionamenti,  l  p.  ragion.  vi,  IP  p. 
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ami  :  Je  serai  triste  jusqu'à  votre  retour;  non  pour  dire  que 

son  retour  nousdéplaît.  mais  pour  lui  faire  entendre  combien 
nous  désirons  vivement  son  retour?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'un 
vaillant  soldat  s'inquiète  avant  la  bataille,  non  pas  qu'il  la 
craigne,  mais  parce  qu'il  la  désire,  et  qu'il  s'afflige  d'en  voir 
si  longtemps  retarder  le  signal?  Car,  comme  dit  un  proverbe 
(Prov.,xiii,  12),  l'espéranci^  différée  afflige  l'âme  '. 

Ce  sens  a  éié  admis  par  saint  Ambroise.  Si  grande  fut, 
dit-il,  la  condescendance  du  Seigneur,  qu'il  nous  témoigna 
son  ardt'ut  désir  de  mettre  en  nous  la  dévotion,  de  consom- 
mer notre  perfection ,  et  de  hâter  pour  nous  sa  propre 
passion.  N'ayant  rien  en  lui-même  qui  pût  l'affliger,  il 
s'inquiétait  de  noscbagrins,  et  aux  approches  de  la  mort  il 
manifestait  une  tristesse  qui  ne  venait  pas  de  la  crainte  de 
sa  mort,  mais  du  retardement  de  notre  rédemption.  ïl  était 
sans  inquiétude  pour  l'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
mais  il  s'inquiétait  du  retard  mis  à  sa  perfection  *.  Nous 
verrons  sainte  Catherine  de  Sienne  donner  le  même  sens 
à  ces  autres  i  aroles  du  Sauveur  en  agonie  :  Que  ce  calice 
passe  loin  de  moi  ;  c'est-à-dire,  que  je  boive  promptement 
en  etfet  ce  calice  de  la  mort,  que  j'ai  bu  jusqu'ici  en  désir  ^ 
Nous  trouvons  encore  la  même  explication  dans  ces  quel- 
ques lignes  de  Thomas  de  Jésus  : 

La  passion  du  Sauveur  commença,  comme  sa  vie,  parle 
sentiment  de  la  mort  cruelle  qu'il  devait  souffrir,  et  des 
péchés  du  monde  qu'il  devait  expier.  Ainsi,  quand  il  vit 
approcher  le  moment  oia  il  avait  résolu  de  mourir,  il  voulut 
souffrir  la  mort  de  telle  sorte  qu'il  pût  en  même  temps  sa- 
tisfaire en  toute  rigueur  à  la  justice  de  Dieu,  et  exciter  nos 


i.  'Pnn\gaTo]3i,  endroit  cité. 

2.  Saint  Amliroise,  in  Luc,  lib.  VII,  n»433. 

3.  La  Vie  spirituelle  de  la  séraphique  sainte  Catherine  de  Sienne,  Ira* 
duite  par  Blancone,  liv.  II,  chap.  xxviii. 
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cœurs  à  l'aimer  comme  nos  esprits  à  le  connaître.  Car  en 
cela  consistait  tout  le  fruit  qu'il  prétendait  recueillir  de  ses 
travaux.  11  n'attendit  doue  pas  que  ses  bourreaux  vinssent 
répandre  son  sang;  mais,  ne  pouvant  plus  souffrir  de  retar- 
dement, il  s'abandonna  lui-même  à  une  si  profonde  tris- 
tesse que  tous  les  efforts  de  ses  ennemis  n'eussent  jamais 
pu  lui  en  causer  une  pareille,  parce  que  la  haine  qu'ils 
avaient  pour  lui  ne  pouvait  égaler  l'amour  qu'il  avait  pour 
nous.  Il  voulait  nous  faire  comprendre,  dès  le  commence- 
ment de  sa  passion,  qu'elle  était  plutôt  l'effet  de  son  choix 
et  de  son  amour  que  l'effet  de  la  violence  des  Juifs  *. 

IV.  Plus  accréditée  que  les  précédentes,  la  quatrième 
explication  veut  que  Jésus-Ghiist  ait  exposé  l'intensité  de 
sa  tristesse,  la  violence  de  sa  douleur  ;  ce  qui  peut  s'enten- 
dre encore  de  deux  manières  :  d'abord  :  Mon  âme  est  aussi 
triste  que  si  je  mourais  déjà  ;  ensuite:  Mon  âme  est  si  triste 
que  cette  tristesse  serait  capable  de  me  donner  la  mort. 
Saint  Bernardin  de  Sienne,  qui  admet  l'explication  par  la 
durée,  paraît  admettre  également  l'explication  par  la  res- 
semblance et  par  l'intensité.  Cette  façon  de  parler,  dit-il, 
peut  signifier  la  grandeur  de  la  tristesse,  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  sont  beaucoup  troublés  ont  coutume 
de  dire  :  Je  suis  troublé  jusqu'à  la  mort;  en  d'autres  ter- 
mes :  Le  trouble  où  je  suis  est  si  grand  qu'il  est  pour  moi 
comme  la  mort.  On  peut  donner  le  même  sens  aux  paroles 
de  Jouas:  Je  suis  fâché  jusqu'à  la  mort,  je  suis  fâché  jusqu'à 
en  mourir  *. 

Le  premier  sens  :  Je  suis  saisi  d'une  tristesse  semblable 
à  cel  e  qu'on  éprouve  à  la  mort,  je  souffre  les  mêmes  dou- 
leurs que  si  j'expirais,  est  donné  par  Euthymius  :  11  est 

1.  Thomas  de  Jésus,  Souffrances  de  N.-S.,  XXVP  souffrance,  sa  tris- 
tesse dans  le  jardin  des  Olives. 

2.  iiaiui  Bernardin  de  Sienne,  Sermo  U  de  Passione,  art.  i,  cap.  i. 
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propre  à  la  nature  humaine  d'éprouver  de  la  tristesse  à 
cause  de  la  mort,  surtout  à  cause  d'une  mort  violente. 
Lorsque  le  Sauveur  dit  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort, 
il  manifeste  comme  homme  Tinfirmité  de  sa  nature,  et 
pisqu'à  la  mort  signifie  comme  dans  la  mort^  Mais  cette 
interprétation  ne  nous  satisfait  pas  complètement,  parce 
que  Jésus-Christ,  étant  pleinement  libre  dans  son  sacrifice, 
n'a  sans  doute  point  éprouvé  une  tristesse  semblable  ou 
seulement  égale  à  celle  que  nous  éprouvons  en  mourant. 
Bien  supérieure  à  la  nôtre  en  ses  causes,  sa  tristesse  dut 
l'être  aussi  en  intensité. 

V.  Nous  préférons  donc  le  second  sens  :  Ma  tristesse 
serait  capable  de  m'ôter  la  vie,  si  je  ne  faisais  un  miracle 
de  toute-puissance  poursoutenir  cette  vie,  jusqu'à  ce  qu'il 
me  plaise  de  la  sacrifier  au  milieu  des  tourments  extérieurs 
sur  leCalvaire.  La  tristesse,  en  effet,  peut  devenir  mortelle. 
Ne  produit-elle  pas  la  mort  en  resserrant  le  cœur,  en  cau- 
sant une  espèce  de  froid  dans  l'intérieur,  en  épaississant  les 
humeurs  ou  causant  des  pesanteurs,  en  mettant  le  désordre 
dans  l'économi-e  du  corps,  en  faisant  dominer  la  mélancolie 
qui  trouble  ou  entrave  la  digestion,  altère  le  sang,  cause  la 
fièvre  et  fait  mourir?  Le  froid  gagne  l'âme  de  Jésus  ago- 
nisant, par  la  représentation  qu'il  se  fait  de  nos  péchés,  et 
son  esprit  affligé  fait  des  impressions  mortelles  sur  son 
corps  %  parce  que  son  tempérament  est  délicat  et  que,  selon 
le  mot  de  l'Écriture,  un  esprit  triste  dessèche  les  os 
(Prov.,xvii,22).  Ne  savons-nous  pas  que  plusieurs  personnes 
sont  mortes  de  tristesse  ou  de  chagrin,  à  la  suite  de  grands 
malheurs?  Et  même  quelques-unes  sont  mortes  de  douleur 
ou  de  repentir  d'un  péché  commis  :  Kearney  cite  plusieurs 

1.  Euthymius,  Comment,  in  quatuor  Evang.,  cap.  lxiv,  Bib.  max.  vet. 
PP.  t.  XIX,  p.  581,  A. 

2.  Boucat,  Le  vrai  repos  en  Dieu  par  les  états  de  J.-C,  chap,  xr,  sec- 
tion II. 
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exemples  de  pénitents  morts  de  contrition  '♦  Jusqu'à  lamort 
serait  donc  un  hébraïsme,  passé  dans  notre  langue  comme 
celui  qui  nous  fait  dire  malade  à  mort. 

VI.  Ce  second  sens  est  d'ailleurs  une  conséquence  de 
renseignement  des  théologiens  sur  Timmensité  des  souf- 
frances morales  de  Jésus-Christ.  Saint  Thomas  prouve  que 
latristpsse  de  THomme-Dieu  fut  la  plus  grande  entre  toutes 
les  douleurs  de  la  vie  présente  11  en  donne  quatre  raisons  : 
D'abord  la  cause,  qui  fut  tous  les  péchés  du  genre  humain 
pour  lesquels  il  satisfaisait  en  souftrant,  spécialement  les 
péchés  des  Juifs,  de  ses  bourreaux  et  de  ses  disciples,  et  la 
jerte  même  de  sa  vie  corporelle.  Ensuite  la  sensibilité  du 
patient,  dont  Tâme  par  ses  forces  intérieures  saisissait  le 
plus  efficacement  toutes  les  causes  de  tristesse.  Troisième- 
ment la  pureté  sans  mélange  de  cette  douleur,  qu'aucune 
considération  de  la  raison  n'adoucissait,  et  que  les  forces  de 
la  partie  supérieure  ne  soulageaient  point.  Quatrièmement 
la  quantité  de  douleur  était  proportionnée  à  la  grandeur 
du  fruit,  à  la  sublimité  de  la  fin ,  qui  était  de  délivrer  les 
hommes  du  péché.  Or, il  voulait  les  délivrer  en  sa ti> faisant 
pour  eux  selon  toute  la  rigueur  de  la  justice.  Snns  doute  il 
souffrait  innocemment;  mais,  si  la  douleur  du  coupable  est 
plus  grande  quant  à  l'extension,  parce  qu'il  souffre  de  deux 
choses,  de  la  coulpe  comme  de  la  peine,  la  douleur  de  l'in- 
nocent est  plus  glande  quant  à  l'intensité,  parce  qu'il  voit 
que  le  mat  qu'on  lui  fait  est  plus  injuste  ^ 

Cette  tristesse  de  Jésus-Christ,  ne  dépendant  que  de  sa 
toute-puissance  et  de  sa  volonté,  allait  aussi  loin  qu'il  lui 
plaisait,  et  fi'était  limitée  que  par  lui-même.  Et  parce  qu'il 
voulait  la  faire  servir  à  l'expiation  de  nos  péchés,  il  la 
poussait  jusqu'à  Texcès  et,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  l'infini. 

1.  Kearney,  Heliotrophim,  cap.  iv,  n»  8. 

2.  Saint  Thomas,  Summ.  HI,  p.  q.  46,  art.rr. 
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Ce  sentiment  n'était  donc  plus  en  lui  compatible  avec  la  vie 
naturelle,  et  dépassait  tout  ce  que  les  forces  humaines 
peuvent  porter  Un  miracle  secret  soulenait  la  nature  faible, 
et  sans  ce  mirac'e  THomme-Dieu  aurait  expiré  au  moment 
même,  il  suspendait  Teffet  de  ce  sentiment  par  rapport  à  sa 
vie,  sans  le  suspendre  pour  Tamertume  et  Taffliction.  Il 
excltaU  en  lui  toute  la  tristesse  que  nous  méritionsde  sentir, 
et  il  s'en  pénétrait  au  delà  de  ce  qu'ont  jamais  pu  éprouver 
tous  les  pénitents.  Comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez 
pour  son  amour,  il  voulut  porter  longtemps  ce  poids  de 
tristesse ,  et  l'ajouter  au  poids  de  la  croix  qui  allait  être 
mise  sur  ses  épaules.  SaintLaurent  Justinien  pense  que  les 
seules  douleurs  corporelles,  endurées  par  Jésus  dans  sa 
passion,  étaient  supérieures  à  tout  ce  qu'aurait  pu  suppor- 
ter un  autre  homme,  et  qu'il  fallait  que  lui-même  soutînt 
surnalurellement  sa  vie,  pour  être  capable  de  souffrir  tant 
de  supplices  en  sa  chair'.  Pourtant  les  souffrances  de 
l'âme  étaient  incomparablement  plus  violentes.  Quel  mi- 
racle sa  charité  ne  dut-elle  pas  faire ,  pour  qu'il  sup- 
portât toutes  ces  douleurs  à  la  fois,  au  dedans  et  au  de- 
hors! 

Aussi  est-ce  notre  croix  qu'il  nous  invite  à  porter 
(Malth.,  xvi,  24.  —  Luc,  ix,  23), et  non  pas  la  sienne;  car  tous 
les  hommes  réunis  ne  pourraient  porter  la  double  croix  de 
Jésuh.  11  a  même  fallu  qu'il  nous  frayât  le  chemin  :  le  sentier 
du  malheur  est  si  âpre  qu'aucun  de  nous  n'était  capable  de 
le  frayer  aux  autres,  en  portant  sur  ses  épaules  ou  dans 
son  cœur  sa  propre  croix.  Jésus,  chargé  de  sa  double  croix, 
a  passé  le  premier,  est  allé  plus  loin  que  nous  tous  dans  la 
souffrance  :  à  nous  de  le  suivre.  S'il  a  rendu  le  sentier  plus 
large  et  plus  facile,  c'estpar  son  agonieet  par  ses  lourments. 
A  nous  d'avancer  par  le  même  moyen,  en  répétant  pour 

i.  Saint  Laurent  Justinien,  De  iriumphali  Christi  agone,  cap.  xix. 
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nous  encourager  :  Le  Fils  dp  Dieu  a  passé  par  là  !  Ah  !  quelle 
longue  suite  de  justes  et  de  saints,  femmes  et  liomnies, 
enfants  et  vieiHnrds.  ont  passé  par  ce  rude  sentier  après 
leur  divin  Maître!  Ne  pourrais-je  ce  qu'ils  ont  pu?  Ne  souf- 
frirnis-je  pas  ce  qu'ils  ont  souffert? 

VU.  Il  est  cei'tain  que  la  douleur  de  tous  les  péchés  fut  en 
Jésus-Christ  plus  intense,  que  toute  autre  douleur  causée 
par  quelque  objet  que  ce  soit  dans  les  hommes  ou  dans  les 
anges.  Car  loules  les  autres  douh  urs  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises, naturelles  ou  surnaturelles.  Or,  ni  les  unes  ni  les 
autres  n'approchent  de  la  douleur  de  Jésus  Christ.  La  dou- 
leur vicieuse  et  naturelle  que  les  pécheurs  peuvent  conce- 
voir, n'a  pour  objet  qu'un  mal  de  peine  qui  est  le  mal  de 
la  créature;  mais  le  motif  de  la  douleur  de  Jésus  est  l'of- 
fense de  Dieu,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  La 
douleur  surnaturelle  que  les  saints  peuvent  avoir  du  péché, 
ne  saurait  excéder  la  mesure  de  la  grâce  et  de  la  charité  ou 
des  autres  vertus, qui  en  sont  le  principe.  Mais  tout  ce  qu'ils 
ont  jamais  reçu  de  grâce ,  d'amour  et  de  vertus  infuses,  n'est 
qu'une  parlicij>ation  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  en 
possède  la  plénitude,  et  qui  a  ressenti  l'offense  de  son  Père 
avec  toute  la  force  de  cette  grâce  et  toute  l'étendue  de  son 
amour.  Ces  deux  raisons,  dont  Tune  est  prise  du  motif  de 
sa  douleur,  et  l'autre  de  son  principe,  prouvent  évidenjment 
que  cette  douleur  n'admet  point  de  comparaison  et  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  de  pareille. 

M;iis  la  tristesse  intérieure  que  Jésus  ressentit  à  cause  des 
maux  qu'il  endurait,  à  cause  de  ses  propres  maux,  fut- elle 
aussi  véhémente,  de  la  part  de  son  objet  ou  suivant  son 
espèce,  que  la  tristesse  qui  vient  aux  damnés  de  leur  état 
et  de  leur  perdition?  Les  avis  sont  partagés,  comme  on  le 
voit  par  ces  paroles  du  Père  de  la  Colombière  :  Jésus  a 
souffert  pour  nous  épargner  les  souffrances  de  l'autre  vie. 
11  y  a  des  docteurs  qui,  dans  cette  vue,  ont  osé  avancer  que 
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les  peines  de  sa  passion  ont  égalé  celles  des  enfers.  Je  n'o- 
serais souscrire  à  celte  pensée.  Mais  il  est  certain  qu'elles  ont 
dû  répondre  en  quelque  sorte  aux  supplices  des  damnés, 
puisqu'elles  nous  doivent  exempter  de  ces  supplices.  Or  il 
est  trés-sûr  que,  dans  les  enfers,  la  peine  oii  Tâme  sera 
plongée  surpassera  de  beaucoup  celle  des  sens.  Ce  ne  sera 
rien  que  ce  feu,  dont  on  nous  exagère  tant  les  éternelles 
ardeurs,  en  comparaison  du  regret  d'avoir  perdu  Dieu,  et 
du  désespoir  où  l'on  sera  de  le  recouvrer.  Par  conséquent, 
il  est  probable  que  Jésus,  souffrant  pour  nous  affranchir 
des  peines  de  l'autre  vie,  a  ressenti  dans  son  âme  des  dou- 
leurs auxquelles  celles  du  corps  ne  peuvent  être  compa- 
rées *. 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry,  soute'iait  l'af- 
firmative. Si  toutes  les  maladies  et  toutes  les  douleurs  de 
ce  monde,  dit-il,  étaient  dans  le  corps  d'un  seul  homme, 
et  si  cet  homme  pouvait  porter  autant  d'angoisses  et  de 
douleurs  que  tous  les  hommes  en  ce  monde,  ce  serait  peu, 
ce  ne  serait  rien  en  comparaison  de  la  douleur  que  Jésus- 
Christ  supporta  pour  nous  en  une  seule  heure  du  jour. 
Par  conséquent,  si  je  pouvais  vivre  pendant  cent  mille  ans, 
et  chaque  jour  mourir  mille  fois  pour  lui  du  même  supplice 
dont  il  est  mort  une  fois  pour  moi,  ce  ne  serait  rien  compa- 
rativement à  la  douleur  qu'il  ressentit  en  lui-même.  Alors, 
dira-t-on,  la  peine  supportée  pour  nous  par  le  Sauveur  en 
croix  fut  plus  grande  que  la  peine  de  l'enfer  dans  un  temps 
égal.  Cela  est  véritable ,  et  c'est  même  pour  cela  qu'aucune 
créature  n'a  pu  souffrir  autant  que  Jésus-Christ*.  Saint 
Bernardin  de  Sienne  disait  aussi  que  Notre-Seigneur  souf- 
frit autant,  en  son  âme,  pour  ceux  qui  devaient  êtretour- 


i.  Delà  Colombière,  ï"  sermon  pour  le  jour  de  la  Passion,  1"  point. 
2.  Saint  Edmond,  Spéculum  Ecclesiœ,  cap.  xxiii,  Bibl.  max.  vet.  PP. 
t.  XXV,  p.  325,  AB. 
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menlés,  qu'étaient  grands  les  tourments  qu'ils  devaient 
éternellement  endurer  '. 

Ce  sentiment  nous  paraît  exagéré.  En  disant  que  la  tris- 
tesse du  Sauveur  a  été  la  plus  grande,  nous  ne  la  comparons 
pas  à  la  douleur  des  âmes  qui  ne  sont  plus  en  cette  vie,  qui 
sont  séparées  du  corps,  et  qui  subissent  les  cliâtiments  de 
la  damnation.  Suivant  saint  Thomas,  la  douleur  des  damnés 
excède  tout  mal  de  la  vie  présente,  comme  la  gloire  des 
saints  excède  tout  bien  de  cette  vie  *.  La  peine  des  damnés 
est  un  plus  grand  mal  que  toutes  les  douleurs  qu'un  homme 
mortel  puisse  endurer,  puisqu'elle  est  la  perte  d'un  bien 
souverain  et  infini;  elle  est  un  mal  plus  irrémédiable, 
parce  que  celte  perte  ne  peut  se  réparer;  elle  est  un  mal 
plus  durable,  puisqu'elle  est  éternelle,  et  que  tous  les  maux 
de  cette  vie  finissent  avec  le  temps.  On  peut  dire  seulement 
que  le  Sauveur,  mourant  pour  les  réprouvés  eux-mêmes, 
a  ressenti  la  perte  de  chacun  d'eux  en  particulier  comme  de 
l'un  de  ses  membres,  et  a  conçu  une  excessive  tristesse  de 
son  malheur  éternel.  Mais,  puisque  noire  préservation  de 
l'éternel  enfer  est  due  aux  horribles  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  peut-on  dire  aussi  qu'il  a  subi  la  peine  que  nous 
aurions  dû  endurer  en  enfer  si  nous  y  étions  lombes? 

La  négative  paraît  viaisemblable  à  l'un  des  plus  grands 
théologiens  de  TÉglise,  à  Suarez,  dont  les  paroles  méritent 
d'être  rapportées.  La  tristesse  du  Sauveur  ne  peut  être 
comparée  à  la  tristesse  des  démons,  ni  pour  l'espèce  ni  pour 
le  degré.  Car,  si  Ton  ne  considère  pas  la  dignité  de  la  per- 
sonne, les  douleurs  du  Fils  de  Dieu  ne  sont  point  égales  à 
la  peine  éternelle;  mais  si  l'on  considère  la  dignité  delà 
personne,  ses  douleurs  l'emportent  infiniment  sur  la  peine 


1.  Saint  Rernardin,  tom.  II,  Sermo  LVI,  De  Passione,  ï»  p.,  art.  ir, 
cap.  II. 

2.  Saint  Thomas,  Summ.III,  p.  q.  16,  art.  vi,  ad  3. 
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éternelle,  puisque  la  moindre  souffrance  d'une  personne 
divine  est  d'une  plus  grande  valeur,  que  ne  pourrait  être 
l'éternel  tourment  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  anges. 
Il  est  probable  également  que  le  corps  des  damnés,  après 
la  résurrection,  éprouvera  une  douleur  plus  grande  que 
n'éprouva  le  corps  de  Jésus- Christ  dans  la  passion.  C'est 
par  les  peines  de  cette  vie  que  l'Homme-Dieu  a  saiisfait 
pour  les  peines  de  l'autre  vie.  La  digniti^  de  c<'tte  satisfac- 
tion ne  vient  pas  d(  l'identité  de  la  peine  ;  autrement  Jésus 
aurait  dû  subir  ladamnation,  la  peine  du  feu,  du  dam  :  elle 
vient  de  la  proportion  de  la  peine,  elle  vient  plus  encore 
de  la  dignité  de  la  personne  et  de  la  perfection  de  la  charité. 
Quant  aux  âmes  du  purgatoire, on  a  cru  quelquefois  qu'elles 
souffrent  moins  que  Jésus  Christ  et  certains  hommes  n'ont 
souffert.  Cependant,  pour  le  genre  de  la  peine,  elles  souffrent 
plus.  Mais,  sous  le  rapport  de  la  violence  ou  de  l'intensité, 
il  y  a  probablement  en  purgatoire  quelque  peine  qui  est 
moins  grande.  Que  si  l'on  réunit  toutes  les  peines  tempo- 
relles, par  le>quelles  les  péchés  des  hommes  sont  punis  ou 
dans  celte  vie  ou  dans  le  purgatoire,  il  n'est  pas  croyable 
que  les  douleurs  du  Fils  de  Dieu,  considérées  en  elles- 
mêmes,  sans  égard  à  la  dignité  de  la  personne,  leur  soient 
égales.  Saint  Thomas  ne  parle  point  d'égalité  entre  les 
souffrances  du  Sauveur  ei  les  peines  dont  il  nous  obtenait 
la  (émission  .  il  ne  parle  que  de  proportion  •  Jésus,  dit-il,  a 
pris  une  quantité  de  douleur  qui  fût  proportionnée  à  la 
grandeur  du  fruit  '.  Mais  en  quoi  consiste  celte  proportion? 
Elle  peut  consister  en  ce  que,  de  même  qu'il  satisfaisait  pour 
les  plus  grandes  coulpes  et  les  plus  grandes  peines,  ainsi  Jé- 
sus satisfai>ait  par  la  plus  grande  douleur  et  la  plus  grande 
peine  de  cette  vie.  Elle  peut  consister  en  ce  que,  comme  le 
péché  renferme  ladéleclation  cherchée  en  un  bien  muable,le 

i.  Saint  Thomas,  Summ.  III,  p.  q.  46,  art.  vi. 
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Sauveur  opposait  à  celle  délectation  sa  souveraine  douleur. 
Elle  peut  consister  en  ce  que  par  sa  mort  il  a  triomphé  de 
notre raori.Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  pieusement,  sans 
pouvoir  le  prouver,  c'e&l  que  celte  égalité  exista  entre  les 
douleurs  de  Jcsus-Clirist  et  les  peines  temporelles,  qui  de 
fait  devaient  être  reuiises aux  hommes'. 

Vlli.  Toutefois,  eniendue  d'une  simple  proportion  et  non 
pas  d'une  iigoureu.se  égnlilé,  la  comparaison  fut  souvent 
faite  eutre  les  souffrances  de  Jésus  et  les  souffrances  dos 
dauinés.  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  signifierait 
ainsi,  que  l'âme  du  Rédempteur  était  triste,  presque  comme 
on  est  Iriste  dans  la  mort  éternelle  ou  dans  Tenfer.  L'É- 
criture sainte  invitait  h  faire  ce  rapprochement,  puisque 
le  prophète  royal  a  dit  en  la  personne  de  Jésus  agonisant  : 
Mon  âme  est  remplie  de  maux,  et  ma  vie  s'est  approchée 
de  l'enfer  (Ps.  lxxxvii,  4)  ;  j'ai  été  assiégé  par  les  douleurs 
de  l'enfer  (Ps.  xyii,6). 

Un  prédicateur  français,  Biroat,  a  fait  de  ce  parallèle  le 
sujet  d'un  discours  entier,  dont  voici  la  division  :  L'enfer 
comprend  trois  sortes  de  douleurs  qui  lourmenient  les  ré- 
prouvés, le  ver  on  le  remords  de  la  conscience,  la  peine  du 
sens  et  la  peine  du  d:im.  Le  remords  s'attache  au  cœur  des 
dan^nés,  la  peine  du  sens  s'applique  au  corps,  et  la  peine 
du  dam  tourmente  l'esprit  par  la  privation  de  Dieu.  Telles 
sont  les  trois  sortes  de  tourments  par  lesquels  la  justice  de 
Dieu  exerce  sa  colère ,  dans  l'enfer,  sur  le  cœur,  sur  le 
corps  et  sur  l'esprit  du  damné.  Jésus  prend  la  place  du 
pécheur,  il  s'est  fait  sa  caution,  il  payera  sa  dette,  et  la  jus- 
lice  divine  infligera  ces  trois  sortes  de  tourments  à  son 
cœur,  à  son  corps,  à  son  esprit.  Il  éprouvera  avec  propor- 
tion toutes  les  peines  de  l'enfer.  Il  souffre  déjà  dans  son 

1 .  Suarez,  De  incarnatione,  I*  p.,  Disput.  IV,  sectio  iv.  —  n  p..  Disputât. 
XXXIII. 


94  l'agonie  de  JÉSUS. 

Cœur  rimage  du  ver  de  la  conscience  ou  du  remords,  par 
les  peines  intérieures  dont  son  amour  le  tourmente.  Il  en- 
durera dans  tout  son  corps  la  peine  du  sens,  par  la  diversité 
des  supplices  que  la  malice  des  bourreaux  lui  fera  souffrir. 
Il  endure  dès  maintenant  et  il  endurera  plus  encore  sur  la 
croix  la  peine  du  dam,  par  l'abandon  de  son  Père,  par  la 
privation  des  consolations  intérieures  que  sa  justice  lui 
refuse  *. 

En  Espagne,  le  V.  Louis  de  Grenade  disait  que  non-seule- 
ment la  peine  des  damnés  est  sans  aucune  consolation, 
mais  encore  qu'elle  pénètre  toutes  les  parties  de  l'homme 
pour  le  faire  souffrir  tout  entier,  en  sorte  qu'aucune  faculté 
de  son  Ame,  aucun  sens  de  son  corps  n'est  sans  douleur. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  daigna  se  soumettre  à  des  peines 
si  nombreuses  et  si  variées,  pour  nous  délivrer  des  châti- 
ments que  nous  avions  mérités  ^  En  Italie,  le  B.  Léonard 
de  Port-Maurice  faisait  observer  que  le  Sauveur  avait  pour- 
tant une  consolation  qui  est  refusée  aux  damnés,  celle  de 
mourir  et  de  mourir  bientôt.  Il  n'en  pouvait  pas  moins  dire  : 
Mes  douleurs  sont  des  douleurs  d'enfer.  Mais  les  souffrances 
des  damnés  dans  l'enfer  sont  un  peu  plus  grandes  sans 
doute,  parce  qu'ils  désirent  mourir,  et  que  cette  consolation 
ne  leur  sera  jamais  accordée  :  ils  ont  beau  courir  après  la 
mort,  la  mort  leur  échappe  toujours.  Les  souffrances  de 
Jésus-Christ  furent  adoucies  et  soulagées  par  le  trépas.  Ses 
douleurs  étaient  si  grandesque  l'extrémité  de  tous  les  maux, 
la  mort,  lui  devenait  une  consolation  ^  La  mort  ne  l'affran- 
chit-elle pas  pour  toujours  de  toute  anxiété,  de  toute  tris- 
tesse, de  toute  souffrance  intérieure?  Et  les  tourments 
extérieurs  ne  furent-ils  pas  un  soulagement  pour  son  amour, 

1.  Biroat,  Sermons  sur  les  mystères  deN.-S.,  la  Passion. 
*    2.  Louis  de  Grenade,  Conciones  de  tempore,  feria  VI,  in  Parasceve, 
«omtio  II,  n"  3. 

3.  B.  Léonard,  Prediche  Quaresimaîi,  predica  délia  Passione,  n"  9. 
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si  impatient  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  par  la  mort  et  la 
mort  de  la  croix?  Or  mettez  l'amour  de  Dieu  en  enter,  il 
n*y  aura  plus  d'enfer,  et  si  une  seule  goutte  de  celte  divine 
liqueur  tombait  du  ciel  sur  ces  immenses  brasiers,  ils 
auraient  la  fraîcheur  et  le  parfum  des  roses.  Car,  lorsqu'on 
aime  divinement,  on  ne  sent  plus  ni  la  fatigue  ni  la  souf- 
france pour  l'objet  aimé  *. 


CHAPITRE  TIII 

Motifs  de  la  tristesse  de  Jésus. 


i.  Différentes  causes  de  cette  tristesse.  —  II.  La  prévision  de  toutes  les 
circonstances  de  sa  mort.  —  III.  La  vue  de  tous  nos  péchés  —  IV.  Dou- 
leur de  préférence  et  douleur  sensible  —  V.  Imitons  cette  pénitence  de 
Jésus-Christ. 

I.  Pourquoi  Jésus  agonisant  est-il  accablé  de  tristesse  ? 
11  est  triste,  répond  un  orateur,  parce  qu'il  veut  expier  nos 
péchés,  et  nous  enseigner  à  les  expier  par  celte  tristesse  de 
la  pénitence  qui,  selon  saint  Paul  (II  Cor.,  vu,  10),  opère  le 
salut.  Il  est  triste  pour  faire  voir  qu'il  est  véritablement 
homme,  et  que  ses  souffrances  sont  de  véritables  souffran- 
ces. Car,  s'il  s'est  trouvé  des  hérétiques  qui  ont  soutenu 
qu'il  n'avait  qu'un  corps  fantastique,  et  que,  dans  sa  Passion, 
il  n'avait  souffert  qu'en  apparence  ;  quel  fondement  n'au- 
raient-ils point  cru  avoir  de  leur  erreur,  s'il  n'avait  point 
eu  de  tristesse?  Il  est  triste,  parce  qu'il  s'est  voulu  charger 
de  nos  faiblesses,  afin  de  nous  communiquer  sa  force,  et 
prendre  la  tristesse  et  rabattement  pour  lui,  afin  de  donner 
aux  martyrs  cette  joie  avec  laquelle  ils  courront  aux  sup- 

i.  Cf.  Imitation  de  Jésus-Christ,  liv.  III,  chap.  v. 
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plices.  Il  est  triste  aux  approches  de  la  mort,  pour  consoler 
ceux  de  ses  fidèles  qui,  dans  cet  état,  se  trouveront  aussi 
saisis  de  tristesse.  Il  est  triste  dans  le  jardin,  parce  que 
c'e>t  là  qu  il  commence  à  nous  enfanter  au  salut,  et  que 
s'éiant  rendu  malédiction  pour  nous,  il  porte  la  peine  de 
celle  que  Dieu  a  lancée  contre  les  enfaniemenls,  qui  est 
une  malédiction  de  douleur  et  de  tristesse  :  Tu  entanteras 
avec  douleur  (Gen.^  m,  16);  la  femme,  lorsqu'clh^  enfante, 
est  pleine  de  tristesse  (Joan.,  xvi,  2I).  Mais  que  dis-je  ici? 
Il  est  tri.>te,  au  contraire,  parce  qu'il  n'en  enfante  pa&  assez 
pour  le  salut:  parce  que  plusieurs  rejetteront  sa  grâce  et 
aimeront  mieux  se  perdre  que  de  recevoir  le  salut  qu'il' 
leur  présente;  parce  qu'il  voit  que  son  sang,  quoique  ré- 
pandu pour  tous,  sera  inutile  à  plusieurs,  sera  foulé  aux 
pieds  par  plusieurs,  sera  même  innocemment  la  cause  de  la 
perte  et  de  la  ruine  de  plusieurs  *. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'un  des  motifs  de  la  tristesse  mor- 
telle du  Sauveur  fut  le  retardement  de  sa  mort,  njort  tant 
désirée  par  son  amour,  mort  si  mile  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  salut  du  monde.  C'est  là  un  motif  héroïque,  qui  excite 
notie  admiration,  et  sur  lequel  nous  ne  reviendrons  pas  en 
ce  chapitre. 

Nous  avons  déjà  dit  aussi  qu'un  autre  motif  de  cette  tris- 
tesse fut  la  mort  elle-même,  avec  toutes  ses  circonstances 
ignominieuses  ou  barbares.  Ce  motif  humain  est  pour  nous 
tous  une  consolation,  pui>qu'il  nous  montre  le  Kils  de  Dieu 
se  proportionnant  à  notre  faiblesse.  Nous  allons  donc  lui 
donner  ici  quelque  développement. 

11.  Ce  n'e^t  pas  un  pressentiment  de  mort,  tel  que  l'éprou- 
vent quelquefois  des  hommes  ordinaires.  Jésus  voit  claire- 
ment toutes  les  circonstances  du  >upplice  qu'on  lui  prépare  : 
il  voit  les  complota  que  forment  en  ce  moment  contre  sa  vie 

1.  Chauchcmer,  Sermon  LY,  la  Passion,  I'»  partie. 
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les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi;  il  voit  les  sénateurs 
et  les  princf^s  des  prêtres  s'assembler,  et  délibérer  ^ecl  élé- 
ment sur  les  moyens  de  se  saisir  de  sa  personne  adroitement 
et  sans  tumulte  ;  il  voit  le  plus  ingrat  de  tous  les  liommes,  un 
de  ses  apôtres,  devenu  apostat  et  l'esclave  de  Salan,  vendre 
sa  tète  à  plus  bus  prix,  que  celle  d'un  esclave.  Depuis  le  baiser 
perfide  qu'il  va  recevoir  jusqu'au  coup  de  luni-e  qui  doit  le 
percer  sur  la  croix,  tout  ce  qu'il  va  soulfrir  e^t  présent  à 
ses  yeux.  A  la  vue  de  ces  tristes  obj^•ts  :  Mon  âme,  dit-il  ci 
ses  disciples,  est  plongée  dans  une  tristesse  mortt^lle  *. 

11  voyait  rin^raiiiude  et  la  perlidie  des  Juifs,  faisant  re- 
tomber son  sang  comme  une  malédiction  sur  eux-mêmes  et 
sur  leurs  enfiints:  il  voyait  la  ruine  totale,  spirituelle  et  tem- 
porelle, de  ce  peuple  choisi  qui  fut  lon^^temps  comblé  de 
bienfaits  :  si  donc  il  pleura  sur  Jérusalem,  le  jour  même  où 
il  fit  son  entrée  trioinphale  {Luc,  xix,  41),  quelle  dut  être  sa 
tristesse  quehtues  heures  avant  qu'on  rentraînâl  garrotté 
dans  cette  ville,  pour  l'y  condamner  à  mort!  Il  voyait  aussi 
le  désespoir  de  Judas,  damnant  cette  âme  qu'il  était  venu 
sauver,  et  qu'il  avait  instruite  avec  tant  de  patience;  la  sé- 
paration de  ses  bien-aimés  disciples,  qu'il  chérissait  plus 
qu'une  mère  ne  chérit  ses  enfants,  er,  qu'il  allait  laisser, 
comme  des  brebis  sans  pasteur,  exposés  à  la  tentation  et  au 
scandale;  la  triple  négation  de  Simon,  prince  des  apôtres^ 
chef  de  l'Église,  et  pierre  fondamentale  de  l'éditice  élevé 
avec  tant  de  fatigues  et  de  sacritices;  la  douleur  de  la  Vierge 
Marie,  sa  très-sainte  mère,  douleur  qui  venait  de  la  sienne^ 
et  qui  pourtant  refluait  vers  son  Gotur  pour  l'augmenter 
encore. 

Tous  les  hommes  attachent  le  plus  grand  prix  à  la  conser- 
vation de  leur  propre  vie,  et,  lors  même  que  le  sacrifice 
qu'ils  en  font  est  glorieux,  la  nature  ne  l'accomplit  pas  sans. 

1.  Tornc,  Sermon  Jï  F//,  la  Passion,  commencement. 
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répugnance.  Leur  tristesse  augmente  quand  ce  sacrifice 
est  sans  gloire,  prématuré,  cruel,  déshonorant,  comme  il 
arrive  pour  un  jeune  homme  qui  doit  mourir  de  la  main  du 
}30urreau.  Or,  Jésus  était  à  la  fleur  de  Tâge,  il  savait  le  prix 
de  sa  vie,  il  savait  Tignominie  de  sa  mort,  et  déjà  il  voyait, 
comme  s'ils  étaient  présents,  tous  les  outrages  qu'on  allait 
faire  à  sa  divine  personne.  Qui  donc  pourrait  avoir  autant 
que  lui  le  droit  de  dire  :  Mon  âme  est  triste,  et  elle  est 
triste  jusqu'à  la  mort?  Et  ce  qui  rend  sa  tristesse  légitime, 
ne  justifie-t-il  pas  aussi  la  nôtre  en  présence  du  trépas? 
Ne  pouvons-nous  sans  péché  nous  attrister  de  notre  propre 
mort,  ou  de  la  mort  de  nos  parents  et  de  nos  amis,  soit 
violente,  soit  naturelle?  Nous  le  pouvons  certainement, 
répond  un  grave  commentateur  qui  s'appuie  sur  cet  exemple 
du  divin  Maître  '.  Mais  il  faut  nous  attrister  bien  plus  de  la 
mort  d'une  âme ,  qui  s'est  laissée  tuer  par  le  péché.  Car 
notre  tristesse  et  nos  larmes  n'obtiendront  pas  que  Dieu 
ressuscite  maintenant  le  corps,  tandis  qu'elles  peuvent  obte- 
nir qu'il  ressuscite  cette  âme  par  le  repentir  et  une  sincère 
conversion.  Jésus-Christ,  par  choix  et  par  raison,  a  été 
triste  pour  nous,  afin  que  notre  tristesse  eût  le  pouvoir  de 
satisfaire  à  la  justice  divine  et  d'attirer  la  miséricorde. 

0  TOUS  qui  assistez  à  l'agonie  d'un  parent  ou  d'un  ami, 
vous  pouvez  donc  vous  attrister  :  Dieu  vous  permet  d'accor- 
der quelque  chose  à  la  nature,  comme  les  plus  saints  person- 
nagesl'ont  fait  eux-mêmes.  Mais  ne  vous  attristez  pas  comme 
ceux  qui  n'ont  point  d'espérance  (I  Thessal.,  iv,  12).  Attris- 
tez-vous plutôt  comme  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives, 
pour  contribuer  au  salut  d'une  âme  qui  vous  est  chère.  Si 
vous  la  supposez  captive  du  péché,  attristez-vous  pour  obte- 
nir sa  délivrance  par  le  mérite  de  votre  pieuse  affliction, 
par  vos  prières  accompagnées  de  larmes.   Lorsque  cette 

1.  Salmeron,  Comment,  ip,  Evang.  histor.,  t.  X^  tractât,  xi. 
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âme  est  rentrée  en  grâce  avec  son  Dieu,  levez  les  yeux  au 
ciel  et,  à  la  lumière  de  la  foi,  contemplez  la  gloire  et  la  béa- 
titude qui  lui  sont  destinées  :  réjouissez-vous  pour  elle, 
félicitez-la  de  la  fin  de  ses  tentations,  de  ses  péchés  et  de 
ses  peines,  en  vous  attristant  pour  vous-même  qui  n'êtes  pas 
encore  admis  à  la  suivre,  et  qui  peut-être  souffrirez  de  cette 
séparation. 

lïl.  Mais  le  principal  motif  de  la  tristesse  mortelle  du 
Sauveur  en  son  agonie,  fut  le  nombre  et  Ténormitô  de  nos 
péchés.  Tel  est  aussi  le  motif  que  les  orateurs  chrétiens  ont 
développé  le  plus,  parce  qu'il  est  le  plus  capable  de  faire 
produire  à  cette  divine  tristesse  son  plus  beau  fruit  dans 
nos  âmes,  fruit  de  contrition,  fruit  de  conversion,  fruit  de 
sanctification.  En  nous  bornant  à  ceux  qui  ont  parlé  dans 
notre  langue,  nous  ne  craindrons  pas  de  citer  quelques-uns 
de  ces  éloquents  prédicateurs,  précisément  parce  que  cette 
vue  de  tous  nos  péchés  que  Jésus  recherchait  pour  s'attris- 
ter, est  ce  que  le  pécheur  redoute  le  plus  lors  même  qu'il 
commence  h  vouloir  changer  de  vie.  Il  ne  peut  se  résoudre 
à  descendre,  le  Ûambeau  à  la  main,  dans  le  fond  de  sa  cons- 
cience criminelle,  pour  y  reconnaître  les  plaies  que  le  péché 
a  faites  à  son  âme,  pour  y  sonder  l'abîme  de  ses  iniquités, 
pour  y  démêler  le  chaos  de  ses  négligences  et  de  ses  omis- 
sions. Ce  retour  douloureux  sur  lui-même,  cet  examen  dé- 
taillé, est  un  obstacle  qui  s'oppose  à  son  salut,  et  qu'il  ne 
surmonte  quelquefois  qu'en  se  déchargeant  de  ce  soin  sur 
la  patience  et  les  lumières  d'un  ministre  de  Dieu.  Il  peut  lui 
être  utile,  il  peut  nous  être  utile  à  tous,  de  lire  ici  du  moins 
comment  un  Dieu  lui-même  a  fait  ce  retour,  a  fait  pour  nous 
cet  examen,  et  comment  tous  les  péchés  du  monde  lui  ont 
apparu  pour  accabler  son  âme  d'une  mortelle  tristesse. 

Quelle  est,  en  effet,  la  source  de  cette  tristesse  profonde? 
qui  a  pu  inonder  d'un  fleuve  d'amertume  ce  Cœur  toujours 
enivré  de  la  joie  du  ciel?  la  vue  de  nos  péchés  qui,  se  con- 
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sommant  par  une  joie  criminelle,  ne  pouvaient  être  expiés 
que  par  l'ennui  et  la  tristesse.  Tout  ce  qui  s'est  commis  et 
se  commettra  de  crimes,  depuis  que  le  premier  lininme  en- 
fanta rini(|uité  jusqu'au  jour  où  rAntechri>t  l'ensevelira  par 
sa  mort,  se  présente  à  la  fois  à  son  esprit  affligé.  Oui,  ce 
corps  de  pérlié,  corpus  peccati  (Rom  ,  vi,  6),  qui  doit  sa 
naissance  au  prince  de  l'enfer,  et  qui  devra  sa  consommation 
au  chef  des  réprouvés;  ce  mystère  d'ini(juité  (jui,  opérant 
de  jour  à  autre,  s'étend  à  tous  les  siècles,  mais  qui  ne  se 
forme  que  peu  à  peu,  et  ne  sort  que  par  parties  du  sein  des 
ténèbres  où  il  a  été  conçu,  se  développe  tout  entier  aux  yeux 
de  Jésus  ajîonisant,  et  frappe  dans  tout  son  jour  son  âme 
pénétrée  d'horreur.  Le  temps  dans  toute  son  étendue  s'ar- 
rête devant  lui,  et  lui  ouvre  le  grand  livre  de  l'histoire  des 
nations,  qui  n'est  autre  que  le  livre  du  règne  du  péché.  Le 
passé  ne  lui  retrace  que  l'image  des  impudicités  les  plus 
affreuses,  et  des  superstitions  les  plus  sacrilèges.  Il  y  voit 
le  monde  entier  livré  à  l'esprit  d'erreur,  sacrifier  au  démon, 
immoler  à  la  créature,  transférer  aux  plus  vils  animaux  les 
honneurs  divins  dus  à  l'Éternel.  11  y  voit  les  sages  mêmes, 
les  philosophes  du  paganisme  abandonnés  à  leur  sens  ré- 
prouvé, se  prostituer  aux  passions  les  plus  honteuses,  désho- 
norer leur  propre  corps  par  la  brutalité,  comme  ils  désho- 
noraient leur  Dieu  par  l'impiété  II  n'apercevait  dans  l'état 
présent  de  la  Judée  qu'un  aveuglement  prodigieux  joint  à 
l'endurcissement  le  plus  incompréhensible,  que  traditions, 
que  lois  humaines,  que  maximes  criminelles  éievées  sur  les 
débris  de  la  loi  de  Dieu,  soutenues  de  l'infraction  des  ordon- 
nances lesplussolennelles.  Il  ne  découvre  dans  la  Synagogue 
qu'une  épouse  infidèle,  souillée  de  mille  adultères,  sur  le 
point  d'être  répudiée  de  sou  Époux;  dans  les  prêtres  et  les 
docteurs  de  la  loi  qu'ambition,  avarice,  envie,  hypocrisie, 
emportement,  fureur.  La  vue  même  de  son  Église  qu'il  va 
engendrer  par  sa  mort,  perce  son  Cœur  de  la  douleur  la 
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plus  amère.  Cette  nouvelle  épouse,  qui  lui  coûte  tant  de 
sueurs  et  tant  de  larmes,  qu'il  achète  au  prix  de  ses  oppro- 
bres et  de  ses  souffrances,  qu'il  va  doter  de  tout  son  amour 
et  de  tout  son  sang,  cette  bien-aimée  Racbel,  il  la  voit  en 
proie  à  la  fureur  de  l'hérésie,  à  la  barbarie  de  l'idolâtrie,  à. 
la  rage  des  démons,  à  la  perfidie  de  ses  propres  enfants  qui 
lui  déchirent  les  entrailles  par  le  fer  de  leurs  guerres  intes- 
tines, déshonorent  la  religion  par  l'incrédulité  de  leur  cœur, 
et  sa  sainteté  par  la  dépravation  de  leurs  mœurs,  révèlent 
sa  honte  aux  nations  infidèles  par  le  scandale  de  leur  vie, 
et  la  donnent,  ainsi  outragée,  en  spectacle  à  ses  fiers  enne- 
mis qui  ne  cesseront  d'insulter  à  sa  douleur  jusqu'à  la  con- 
sommation du  monde.  Dans  ce  tableau  raccourci  de  la  cor- 
ruption de  tous  les  siècles,  rien  n'échappe  à  la  pénétration 
des  regards  ni  à  l'étendue  des  lumières  du  Sauveur.  Les 
crimes  secrets  renfermés  dans  les  ténèbres ,  enveloppés 
même  dans  les  replis  de  la  conscience  du  pécheur,  sont  aussi 
présents  à  ses  yeux  que  les  crimes  scandaleux  qui  crient 
vengeance  au  soleil  qui  les  éclaire  de  ses  rayons.  Du  même 
œil  dont  il  aperçoit  les  impudicilôs  d'Absalon  commises  à  la 
face  d'Israël,  il  découvre  les  soupii  s  adultères  que  poussaient 
en  secret  les  infâmes  vieillards  en  détournant  leurs  yeux  de 
la  vue  du  ciel.  Cette  irréligion,  cette  apostasie  cachée,  cette 
ambition  sourde,  cet  orgueil,  cette  envie,  cette  dissimula- 
tion, cette  hypocrisie  que  vous  nourrissez  peut-être  sans  les 
connaître,  ne  peuvent  se  dérober  à  sa  vue.  Cette  vue  em- 
brasse tous  les  temps,  porte  dans  tous  les  lieux,  pénètre  tous 
les  cœurs,  dévoile  toutes  les  consciences,  rassemble  tous 
les  crimes  dans  le  même  tableau.  C'est  cette  image,  qui 
consterne,  qui  abatl'àme  deJésus-Christ;  quelque  immense 
chaos  de  crimes  que  lui  offre  cette  image,aucun  ne  se  mêle, 
ne  se  confond  à  sa  vue.  Cette  sainte  âme  les  pleure  tous, 
s'afflige  sur  tous.  Chacun  lui  porte  son  trait  séparément,  et 
tous  à  la  fuis  l'accablent  de  mille  plaies  mortelles.  Ce  n'est 

6. 
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pas  ici  une  douleur  de  tendresse  qui  se  décliarge  par  des 
larmes  comme  au  tombeau  de  Lazare  :  ceslarmes  sont  absor- 
bées par  la  Yiolence  de  la  douleur,  et  son  âme  abattue  tombe 
dans  un  accablement  de  mort.  Mon  âme,  dit-il  lui-même, 
est  triste  jusqu'à  la  mort.  La  vue  de  nos  péchés  est  si  funeste 
à  notre  Dieu  que,  lui  tenant  lieu  de  bourreau,  elle  immole 
son  âme  avant  que  lui-même  sacrifie  son  corps  \ 

Jésus  est  Dieu  pour  sentir  toute  Ténormité  du  péché,  et 
il  est  homme  pour  en  souffrir  toute  la  peine.  Il  est  Dieu  et 
comme  tel  infiniment  éclairé;  il  voit  d'un  coup  d'œil,  dans 
la  vaste  étendue  des  siècles,  tous  les  crimes  commis  et  à 
commettre.  Il  est  homme  et  comme  tel  capable  de  pénitence, 
non  pour  lui,  mais  pour  les  autres;  il  en  éprouve  toutes  les 
rigueurs,  et  en  épuise  les  cruautés  innocentes.  Emportements 
et  fureurs,  fraudes  et  injustices,  souillures  et  impuretés, 
haines  et  vengeances,  abominations  et  impiétés  des  pécheurs, 
vous  êtes  en  détail  présents  à  son  esprit;  nul  genre,  nulle 
espèce,  nulle  circonstance  ne  lui  échappe.  Honte  et  confu- 
sion, reproches  et  remords,  troubles  et  perplexités,  regrets 
cuisants  et  amère  tristesse  des  pénitents,  vous  déchirez  son 
Cœur  et  vous  en  faites  tour  à  tour  votre  déplorable  victime. 
Depuis  le  péché  d'Adam  jusqu'au  dernier  attentat  de  l'Anté- 
christ, tout  ce  funeste  enchaînement  d'iniquités,  qui  en  fait 
la  malheureuse  succession  parmi  les  hommes,  le  charge  de 
leur  poids  accablant  et  tombe  sur  sa  tête;  et  depuis  le  pre- 
mier sanglot  que  poussa  la  pénitence  au  sortir  du  paradis 
terrestre,  jusqu'au  dernier  soupir  qui  doit  fléchir  leciel  irrité, 
toujours  ouvert  au  sincère  repentir,  tout  ce  mortifiant  appa- 
reil d'austérités,  qu'une  sainte  haine  de  soi-même  a  inventé 
par  mille  pieux  artifices,  déploie  sur  le  Sauveur  ses  ingé- 
nieuses tortures  et  en  essaye  encore  de  nouvelles.  Figurez- 
vous  donc  et,  s'il  se  peut,  réunissez  dans  vos  esprits,  d'une 

1.  Dutreul,  Mystères,  sermon  VI,  la  Passion,  I"  partie. 
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part,  les  animosités  sanguinaires  des  Gains,  les  plaisirs 
efféminés  des  Salomons,  les  sacrilèges  énormes  des  Achabs, 
les  horreurs  d'une  Jérusalem  déicide,  les  impudicités  d'une 
infâme  Sodome,  les  forfaits  d'un  monde  entier  idolâtre,  vos 
crimes  et  les  miens,  les  péchés  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  âges,  de  toutes  les  races  pécheresses  :  voilà  l'affreux 
spectacle  que  la  pénitence  offre  à  Jésus  au  jardin  des  Olives. 
Et,  d'autre  pari,  représentez-vous  et  rassemblez,  si  vous  pou- 
vez,  les  plaintifs  soupirs  d'un  triste  Jérémie,  les  sévérités 
étonnantes  d'un  Jean-Baptiste  innocent,  les  larmes  conti- 
nuelles d'une  Madeleine  contrite,  les  pénibles  épreuves  des 
Antoines  et  des  Hilarions,  les  rigueurs  incroyables  des  dé- 
serts de  la  Thébaïde,  les  humiliations  des  pénitents  de  la 
primitive  Église,  les  macérations  des  cloîtres  et  des  soli- 
tudes :  voilà  l'abrégé  ou  plutôt  un  faible  crayon  de  ce  que 
la  pénitence  fait  souffrir  à  Jésus  au  jardin  des  Olives.  De  là 
concevez  quel  fut  l'excès  de  sa  douleur.  Ah  !  si  la  mémoire 
d'une  seule  passion  criminelle  dans  un  roi  repentant  put 
avancer  ses  jours  et  abréger  le  cours  de  ses  années,  ainsi 
qu'il  le  témoigne  lui-môme  (Ps.  xxxi,  3):  si  le  souvenir  d'un 
seul  péché  remis  dans  saint  Pierre  pénitent  creusa  sur  ses 
joues  exténuées  deux  sillons,  routes  ordinairesde  sespleurs; 
si  la  pensée  de  quelque  dérèglement  passé  a  desséché  les 
corps  pâles  et  défigurés  de  tant  de  pécheurs  rentrés  en  eux- 
mêmes,  et  en  a  fait  autantde  cadavres  vivants,  quelleimj)res- 
sion  ne  fait  pas  sur  Jésus-Christ  la  vue  actuelle,  vive  et  dis- 
tincte de  toutes  les  iniquités  du  monde  '  ? 

Le  Sauveur  est  abattu,  il  succombe,  il  est  triste  jusqu'à 
la  mort.  La  tristesse  qui  vient  du  ciel  est-elle  donc  comme 
la  tristesse  du  siècle  qui  donne  la  mort?  Oui,  puisque  le 
bras  qui  le  frappe  est  le  bras  d'un  Dieu  infineuient  juste. 
Le  Cœur  de  Jésus-Christ  fut  crucifié  dans  le  ja.-din  des  Olives 

1.  Se^and,  Carême,  sermon  XXVIJ,  la  Passion,  1"  partie. 
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avant  que  son  corps  fût  crucifié  sur  la  montagne  du  Calvaire, 
et  la  croix  du  jardin  fut  plus  rigoureuse  pour  lui  que  celle 
de  la  montagne.  Le  poids  de  toutes  nos  iniquités  n'était-il 
pas  un  assez  grand  sujet  de  tristessepourson  âme?  Pouvait-il 
se  sentir  couvert  de  tant  de  crimes,  sans  se  regarder  comme 
Tanailièmeet  la  malédiction  pour  les  hommes:'  (Gai.,  m,  13.) 
Pouvait-il  penser  qu'il  était  la  caution  de  tous  les  pécheurs, 
qu'il  s'était  chargé  d'acquitter  leurs  dettes,  sans  entrer  en 
même  temps  dans  une  tristesse  proportionnée  à  la  multitude 
et  à  Texcès  des  crimes  dont  il  se  croyait  accablé?  Ce  qui 
augmente  sa  tristesse,  c'est  de  voir  qu'il  souffro  pour 
expier  des  péchés  qu'on  ne  rougira  pas  de  commettre, 
malgré  toute  l'horreur  qu'il  en  a,  et  qu'il  tâche  d'inspirer  à 
tous  les  hommes.  Quoi  de  plus  affligeant  pour  ce  tendre 
Sauveur,  que  devoir  qu'il  souffre  pour  expier  le  crime  du 
perfide  Caïu  qui  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère, 
et  que  des  cnrélieiis  qui  doivent  être  unis  par  les  liens  de 
la  même  charité,  tons  membres  d'un  nouveau  chef,  nourris 
dans  la  même  religion,  élevés  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique,  seront  encore  divisés  par  le  feu  de  la  discorde, 
de  la  haine,  de  la  vengeance;  de  voir  qu'il  souffre  pour 
expier  l'adultère  et  le  meurtre  de  David,  et  que  des  chrétiens 
lavés  et  purifiés  dans  les  eaux  du  baptême,  par  la  vertu  de 
son  sang  précieux,  se  livrent  encore  à  l'impureté,  aux  dé- 
bauches, à  la  mollesse,  à  la  sensualité;  de  voir  qu'il  souffre 
pour  expier  Timpiété  d'Antiochus  qui  pilla  le  temple  de 
Jérusalem,  en  profana  les  vases  sacrés,  et  que  des  chrétiens 
oseront  encore  commettre  mille  irrévéïenccs  dans  nos 
églises,  n'y  garder  pas  plus  de  respect  pour  le  Saint  des 
saints  que  s'ils  étaient  dans  les  places  publiques,  et  insulter 
jusque  dans  son  temple  à  la  suprême  Majesté;  devoir  qu'il 
s'attriste  [)our  expier  le  crime  d'un  Hérode,  qui  sacrifie  tout 
pour  monter  et  se  maintenir  sur  le  trône  de  la  Judée,  et  que 
des  chrétiens  ne  tendront  qu'à  s'élever,  qu'à  se  distinguer 
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dans  le  monde,  qu'à  se  pousser  à  dos  postes  et  à  des  dignités 
éminentps;  de  voir  qu'il  souffre  pour  expier  la  trahison  de 
Judas  qui  livre  le  sang  du  juste  pour  un  peu  d'argent,  et 
que  des  chrétiens,  avec  une  connaissance  plus  parfaitede  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  oseront  encore  le  sacrifier  tous  les 
jours  à  leur  insatiable  cupidité!  Quels  objets!  quel  triste 
spectacle  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  ne  s'assujettit  aux  souf- 
frances que  pour  expier  tant  de  péchés!  Ses  forces  l'aban- 
donnent, son  esprit  se  trouble,  ses  membres  frissonnent, 
son  imagination  se  remplit  d'idées  effrayantes,  le  passé 
le  désole,  le  présent  le  tourmente,  l'avenir  l'afflige;  il 
prévoit  que  sa  passion  sera  non-seulement  inutile,  mais  un 
sujet  de  scandale  même  à  la  plupart  des  hommes  pour  les- 
quels il  s'immole  :  Mon  Ame  est  triste  jusqu'à  la  mort, 
s'écrie-t-il  *. 

IV.  II  y  a  un  double  amour  de  Dieu,  amour  de  préférence 
€t  amour  sensible.  Qu'est-ce  que  l'amour  de  préférence? 
c'est  une  disposition  de  notre  cœur  qui  nous  met  en  état  de 
sacrifier  tout,  plutôt  que  de  rien  faire  contre  Dieu,  et  de 
perdre  sa  grâce  que  nous  estimons  plu  s  que  tous  les  autres 
biens.  Qu'est-ce  que  l'amour  sensible?  c'est,  outre  cette 
estime,  un  sentiment  du  cœur  tout  particulierqui  le  dilate, 
le  comble  et  le  remplit ,  et  qui  passe  même  jusque  sur  les 
sens  (Ps.  Lxxxiii,  3).  Par  là  même  il  y  a  deux  sortes  de 
douleurs:  douleur  de  préféience  qui  nous  met  dans  une 
telle  situation  que  nous  choisirions  plutôt  tout  autre  mal 
que  le  péché,  que  nous  détestons  plus  que  tous  les  autres 
maux  de  la  vie  :  douleur  sensible  qui ,  outre  celte  détesta- 
tion,  donne  au  cœur  un  mouvement  qui.  le  resserre,  qui 
l'afflige,  qui  se  produit  même  au  dehors  par  la  tristesse  et 
par  les  soupirs,  et  paraît  sur  le  visage  par  les  larmes  qui 
coulent  des  yeux.  Or  la  douleur  du  Fils  de  Dieu  a  été  sou- 

i.  Pérusscau,  Sermon  XV,  la  Passiou,  !*•  point. 
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veraine  en  ces  deux  façons.  Douleur  de  préférence  :  J'aime 
mon  Père,  dit  le  Sauveur ,  et  ma  nourriture  est  de  faire  sa 
volonté,  de  lui  obéir  et  d'exécuter  ses  ordres (J()an.,iv,  30,— 
XIV,  31).  Comme  il  l'aimait  par-dessus  tout,  il  a  par  consé- 
quent haï  par-dessus  tout  le  péché  contraire  à  sa  gloire. 
Écoutez-en  la  preuve,  et  regardez-le,  dans  le  jardin,  humi- 
lié, prosterné,  osant  à  peine  lever  les  yeux  au  ciel.  Lu,  se 
disposant  à  souffrir  pour  le  péché,  quelle  triste  image  se 
présente  à  son  esprit!  Il  voit  tous  les  indignes  traitements 
qu'on  lui  prépare  ;  il  voit  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  anéan- 
tiront pour  elles-mêmes,  autant  qu'elles  le  pourront,  sa 
passion  et  ses  souffrances  :  quel  spectacle  !  Aussi  sa  douleur 
n'est  pas  seulement  souveraine  dans  l'estime ,  elle  l'est 
encore  dans  le  sentiment.  Pour  nous  en  convaincre,  il 
ne  faut  que  l'écouter  et  le  considérer.  Que  dit-il?  Je  suis 
dans  une  tristesse  mortelle!  Il  semble  que  l'Évangile  n'ait 
point  de  termes  assez  forts  pour  nous  peindre  cette  dou- 
leur*. 

V.  Il  est  deux  jours  où  nous  devons  spécialement  partici- 
per à  cette  tristesse  de  Jésus-Christ,  le  jour  anniversaire  de 
sa  mort,  et  le  jour  de  notre  sincère  conversion.  Si  nous 
vouions,  dit  Juillard  du  Jarry,  profiter  de  la  pénitence 
publique  du  Sauveur,  il  faut  que  nous  en  fassions  une  par- 
ticulière sur  le  modèle  de  la  sienne.  Entrez  donc,  autant 
qu'il  vous  est  possible,  dans  les  sentiments  de  Jésus  mou- 
rant ;  représentez-vous  cet  adorable  Sauveur  au  jardin  des 
Olives,  accablé  d'une  tristesse  mortelle,  prosterné  la  face 
contre  terre,  comme  abattu  par  le  pesant  fardeau  de  nos 
iniquités,  pleurant  le  péché  avec  des  larmes  de  sang.  Voilà 
la  disposition  et  la  posture  où  vous  devez  vous  mettre  en 
esprit  devant  Dieu  dans  ce  jour  de  deuil  et  de  pénitence. 
11  est  bien  juste  que  nous  participions  à  la  tristesse  du 

1.  Fallu,  Méditations  pour  le  carême  sur  la  Passion,  II'  médit.,  1"  p. 
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Sauveur  du  monde,  puisque  nous  avons  tant  de  part  aux 
motifs  qui  la  causèrent.  Si  noire  àme  était  aussi  grande  que 
la  sienne,  notre  contrition  devrait  être  plus  amère,  puisque 
nous  sommes  les  véritables  auteurs  du  péché  dont  il  fut  le 
réparateur.  C'est  notreâme,  et  non  pas  la  sienne, qui  devrait 
être  triste  jusqu'à  la  mort,  en  voyant  les  taches  du  péché 
dont  elle  est  souillée  ;  c'est  nous  qui  devrions  verser  des 
torrents  de  larmes,  pour  nous  laver  de  cette  lèpre  honteuse 
du  péché  dont  nous  sommes  tous  couverts  ;  c'est  nous  qui 
devrions  nous  prosterner  la  face  contre  terre,  comme  des 
criminels  de  lèse-majesté  divine  qui  n'osent  lever  les  yeux 
vers  le  ciel,  comme  des  victimes  justement  condamnées  à 
mort  qui  n'attendent  plus  que  le  coup  de  la  main  de  Dieu, 
coup  que  sa  miséricorde  suspend  à  la  vue  de  celte  victime 
innocente,  qui  s'immole  volontairement  pour  sauver  les 
coupables.  Or,  remarquez  que  le  Sauveur,  pour  laisser  une 
liberté  entière  aux  impressions  de  celte  tristesse  accablante, 
suspendit  la  douceur  de  la  vision  béalitique  dont  il  jouit 
toujours  dans  la  partie  supérieure  de  son  entendement,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  s'en  fit  aucune  effusion  dans  son  Cœur,  qui 
demeura  entièrement  livré  aux  atteintes  de  celte  agonie 
mortelle.  Il  souffrit  par  puissance,  comme  les  autres  souf- 
frent par  infirmité.  Pour  imiter  le  Sauveur  du  monde  en 
cette  circonstance  de  sa  passion,  il  faut  que  nous  renoncions, 
autant  qu'il  nous  est  possible,  à  toutes  les  consolations  in- 
térieures et  extérieures,  spirituelles  et  temporelles,  pour  ne 
laisser  agir  dans  nos  cœurs  que  les  sentiments  de  douleur 
et  de  contrition  qu'y  doit  faire  naître  le  souvenir  de  nos 
péchés;  il  faut  que,  parcourant  toutes  les  années  de  nos 
désordres  dans  l'amertume  de  notre  âme,  nous  examinions 
le  nombre,  les  circonstances,  la  malice,  l'énormiié  de  tant 
de  péchés  que  nous  avons  commis  depuis  que  nous  avons 
atteint  l'usage  de  raison  ;  il  faut  que,  nous  voyant  si  cou- 
pables, nous  nous  préparions  sincèrement  à  recevoir,  dans 
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un  esprit  de  satisfaction,  tous  les  châtiments  que  la  justice 
de  Dieu  nous  prépare,  et  la  mort  même  que  nous  avons  si 
justement  méritée*. 


CHAPITRE  IX 

La  tristesse  du  disciple. 

I.  La  tristesse  est  partout.  —  II.  Causos  d'affliction  parmi  les  hommes.— 
III.  Trislt'sse  défendue,  tristesse  recommandée.  —  IV.  La  sainte  tris- 
tesse dure  jusqu'à  la  mort,  pas  au  delà.  —  V.  Tristesse  naturelle.  — 
YI.  Tristesse  spiritut  lie.  —  Vil.  Tristesse  divine.  —  Vlil.  Couduite  il 
tenir  dans  la  tristesse.  —  IX.  Prière. 

I.  Le  lien  qui  unit  la  tête  au  corps,  le  chef  à  ses  membres, 
ne  permet  pas  à  la  tristesse  de  s'arrêter  en  Jésus-Christ 
sans  passer  dans  le  chrétien ,  ne  permet  pas  au  chrétien  de 
ne  point  ressentir  quelquefois  la  tristesse  de  Jésus-Christ. 
La  tristesse  nous  poursuit  partout,  elle  atteignit  les  disci- 
ples choi>is  dans  le  jardin  des  Oliviers  et  les  endormit  (Luc, 
XXII,  45);  elle  nous  atteint  dans  le  cloître  comme  dans  le 
monde  et  nous  appesantit.  Quelque  exempte  que  semble 
la  profession  religieuse  des  chagrins  de  la  vie,  disait  Bour- 
daloue,  il  y  a  dans  la  religion,  aussi  bien  qu'ailleurs,  des 
jours  pénibles  et  des  temps  de  tristesse.  On  a  partout  de 
mauvais  moments ,  et  j'ai  les  miens  comme  les  autres. 
Nous  sommes  même  tellement  nés  que,  si  nous  n'avons 
pas  de  vrais  sujets  de  chagrin,  nous  nous  en  fai>ons  d'ima- 
ginaires. Sans  examiner  ce  qui  attrista  le  Fils  de  Dieu  au 
point  où  il  le  fut,  où  il  témoigna  l'être,  nous  ne  pouvons 
douter  que  sa  douleur  n'ait  été  aussi  véritable  dans  son 
princ  pe  et  aussi  raisonnable,  qu'elle  était  amère  et  sen- 

t.  Du  Jarry,  Sermon  LXXIl^  pour  îe  jour  de  la  Passion,  IP  partie. 
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sible  dans  ses  effets;  au  lieu  que  ce  qui  fait  en  mille 
rencontres  toute  ma  peine,  ce  n'est  qu'une  idée  et  qu'un 
fantôme  ;  ce  n'est  que  ma  délicatesse  extrême,  que  mon 
humeur  inquiète,  que  mon  orgueil,  que  mon  amour-propre. 
Car  si  je  veux  bien  rentrer  en  moi-même  et  sonder  le 
fonds  de  mon  cœur,  je  trouverai  que  c'est  là  communé- 
ment ce  qui  le  remplit  d'amertume.  Pourquoi  êtes-vous 
triste^ômon  âme^  et  pourquoi  vous  troublez-vousl  (Ps.  xui,5.) 
C'est  que  vous  êtes  ingénieuse  à  vous  tourmenter,  souvent 
sans  raison,  et  même  contre  toute  raison  *. 

II.  Notre-Seigneur  disait  lui-même  à  une  humble  fille  : 
11  y  a  trois  causes  d'affliction  parmi  les  hommes  ;  mais  s'ils 
les  examinaient,  bien  souvent,  au  lieu  de  s'affliger,  ils  se 
réjouiraient  et  réaliseraient  cette  parole  :  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent ,  bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  ! 
(Matth.,  V,  5,  10.)  Pourquoi  l'homme  s'afflige-t-il?  parce 
qu'il  a  perdu  sa  fortune,  sa  position,  une  partie  de  ses 
biens ,  parce  qu'il  est  délaissé  ?  Est-ce  donc  là  un  motif 
d'affliction  ou  de  réjouissance?  Ah!  s'il  comprenait  que 
Dieu,  en  agissant  ainsi,  veut  le  détacher  des  biens  passa- 
gers de  la  terre  pour  l'unir  à  lui  et  être  son  souverain  bien, 
loin  de  s'affliger,  il  se  réjouirait.  Pourquoi  l'homme  s'af- 
flige-t-il? parce  qu'il  a  perdu  un  ami ,  un  frère,  un  père, 
une  mère.  Mais  la  mort  est -elle  donc  une  séparation 
éternelle?  Ne  reverrez-vous  pas  cet  ami,  ce  frère,  ce  père, 
cette  mère?  Ne  les  retrouverez- vous  pas  dans  la  patrie 
éternelle?  Pourquoi  donc  pleurer?  Ne  devriez -vous  pas 
plutôt  vous  réjouir  de  ce  qu'ils  ont  quitté  le  lieu  do  l'exil 
pour  aller  se  reposer  en  Dieu?  Non,  il  ne  faut  point  pleurer 
un  mort  s'il  est  en  état  de  grâce  ;  s'il  est  en  état  de  péché 
mortel,  alors  pleurez,  pleure/:  encore,  vos  larmes  sont 
justes;  mais  ne  pleurez  pas  seulement  sur  lui,  pleurez 

1.  Bourdaloue,  Befraite  spiriheUe,  Vil'  jour,  iv  méditât.,  1"  point. 
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aussi  sur  vous  qui  êtes  pécheur ,  el  craignez  d'avoir  un 
jour  un  sort  pareil  au  sien,  si  vous  continuez  à  vivre  dans 
le  péclié.  Pourquoi  riiomme  s'afflige-t-il  ?  parce  qu'il  est 
dans  la  souffrance,  parce  que  son  corps  éprouve  des 
douleurs  immenses ,  parce  que  son  âme  est  torturée  par 
les  tentations,  le  dégoût  et  Fennui.  Et  cependant  ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  tous  ces  maux,  toutes  ces  afflictions  étaient 
un  bien?  Il  n'y  a  qu'un  seul  mal  sur  la  terre,  c'est  le  péché. 
Tout  le  reste  est  bien  ou  source  de  bien,  tout  le  reste  est 
utile  et  méritoire,  tout  le  reste  porte  à  Dieu  et  unit  à  lui  *. 

III.  Noire-Seigneur  disait  encore  à  la  même  personne  : 
11  y  a  deux  sortes  de  tristesse,  l'une  expressément  défendue, 
et  l'autre  fortement  recommandée. 

La  tristesse  défendue  est  celle  qui  produit  de  mauvais 
effets.  Cette  tristesse  abat  l'âme,  lui  inspire  un  dégoût  de 
toutes  choses,  lui  enlève  sa  force,  sa  ferveur,  la  rend  crain- 
tive, pusillanime  et  incapable  d'opérer  le  bien.  Le  démon 
inspire  cette  tristesse,  et,  quand  il  l'a  assise  dans  une  âme, 
il  lui  suggère  de  mauvaises  pensées,  la  retire  de  Dieu,  en 
amortissant  l'amour  qu'elle  a  pour  lui.  Que  de  ravages 
cette  tristesse  produit  dans  une  âme!  Tous  peuvent  y  être 
soumis,  mais  tous  doivent  la  rejeter,  la  repousser,  elle  ne 
vaut  rien,  elle  est  mauvaise,  car  ses  fruits  sont  mauvais, 
et,  comme  un  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bons  fruits,  il 
faut  la  déraciner  et  la  jeter  au  feu,  c'est-à-dire  la  renvoyer 
où  l'abandonner  à  Satan  qui  l'a  inspirée. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  tristesse  qui  est  bonne  et  qui 
produit  de  bons  fruits.  Cette  tristesse  n'abat  point  l'âme, 
elle  la  relève;  elle  ne  la  sépare  point  de  Dieu,  elle  l'unit ' 
à  lui,  elle  n'excite  point  le  dégoût,  mais  l'amour  pour  Dieu. 
Cette  tristesse  donne  une  sainte  confusion  de  l'état  malheu- 
reux dans  lequel  on  a  été  ou  dans  lequel  on  se  trouve,  état 

1.  Marie  Lataste,  t.  II,  liv.  VII,  Des  épreuves  et  des  mortifications  n" 
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de  péché  ou  de  séparation  de  Dieu.  Elle  fait  verser  des 
larmes  de  douleur  et  de  componction  ;  elle  remplit  de 
force,  de  courage  et  de  confiance.  0  sainte  tristesse  !  Heu- 
reuses les  âmes  qui  ont  cette  tristesse  et  qui  sont  tristes 
jusqu'à  la  mort,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  séparation  de  toutes 
choses.  Cette  tristesse  convient  aux  âmes  pécheresses  afin 
qu'elles  quittent  leur  état  de  péché  ;  elle  convient  aux  âmes 
justes  afin  qu'elles  gémissent  sur  leur  exil  et  soupirent 
après  la  patrie.  Cette  tristesse  est  bonne  ;  je  vous  la  recom- 
mande ;  elle  vous  préservera  des  joies  de  la  terre,  et  vous 
fera  obtenir  celles  du  ciel  \ 

IV.  On  vient  de  voir  que  la  sainte  tristesse  doit  durer, 
pour  les  fidèles  disciples  comme  pour  le  Maître,  jusqu'à  la 
mort.  Seulement  alors  elle  se  changera,  pour  eux  comme 
pour  lui,  en  une  joie  qui  ne  sera  plus  jamais  interrompue. 
Lui-même  l'annonçait  à  ses  apôtres  :  En  vérité,  en  vérité  je 
vous  le  dis,  vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  et  le  monde  se 
réjouira  ;  vous  serez  dans  la  tristesse,  mais  votre  tristesse 
se  changera  en  joie.  Une  femme,  lorsqu'elle  enfante,  est 
dans  la  douleur,  parce  que  son  heure  est  venue;  mais 
après  qu'elle  a  enfanté  un  fils,  elle  ne  se  souvient  plus  de 
tous  ses  maux,  dans  la  joie  qu'elle  a  d'avoir  mis  un  homme 
au  monde.  C'est  donc  ainsi  que  vous  êtes  maintenant  dans 
la  tristesse;  mais  je  vous  verrai  de  nouveau,  et  votre  cœur 
se  réjouira,  et  personne  ne  vous  ravira  votre  joie  (Joan.,  xvi, 
20-22).  Le  regard  de  Jésus  tombant  sur  les  saints  du  ciel 
les  remplira  éternellement  d'une  joie  inénarrable.  Mais  la 
tristesse  des  pécheurs  obstinés  ne  finira  point  avec  leur 
vie,  elle  ira  au  delà  de  la  mort  temporelle,  et  durera  autant 
que  la  mort  éternelle.  Aussi  l'Écriture  nous*fait-elle  enten- 
dre les  cris  de  surprise,  de  désenchantement  et  de  douleur 
de  ceux  qui  sont  dans  l'enfer  (Sap.  v,  3-U).  De  là  deux 
conclusions  : 

1.  Marie  Lataste,t.  II,  liv.  VII,  Des  épreuves  et  des  morUficaHons,  n»  8. 
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D'abord   le  juste    doit    s'attrister  jusqu'à  la  mort    du 
vieil  homme,  et  non  pas  seulement  jusqu'à  sa  mutilation, 
jusqu'à  sa  mortification.  Jésus  agonisant  n'a  pas  dit  :  Mon 
âme  et  triste  jusqu'à  la  mortification;  mais  bien  jusqu'à  la 
mort.  Que  le  juste  ne  se  contente  donc  pas  de  mortifier  ou 
de  châtier  le  vieil  homme  :  qu'il  le  tue,  qu'il  le  mette  à 
mort,  et  qu'il  sache  que  sa  tristesse  durera  autant  que  sa 
vie,  mais  aussi  qu'elle  finira  avec  sa  vie  terrestre,  et  se 
changera  en  une  joie  immuable  et  céleste.    Ensuite   le 
pécheur  doit  s'attrister  en  son  âme  jusqu'à  la  mort  du  péché, 
se  repentir  de  ses  fautes,  les  effacer  par  ses  larmes  et  sur- 
tout par  le  sang  de  Jésus-Christ,  afin  de  vivre  à  Dieu  et  pour 
Dieu,  afin  défaire  produire  à  sa  tristesse  un  fruit  de  salut, 
selon  ce  que  l'Apôtre  écrivait  aux  Corinthiens  :  Bien  que  je 
vous  aie  attristés  par  ma  lettre,  je  n'en  suis  plus  tâché 
néanmoins,  quoiquejel'aie  été  auparavant,  en  voyantqu'elle 
vous  avait  attristés  pour  un  peu  de  temps.  Mais  maintenant 
j'ai  de  la  joie,  non  de  ce  que  vous  avez  eu  de  la  tristesse, 
mais  de  ce  que  votre  tristesse  vous  a  portés  à  la  pénitence. 
La  tristesse  que  vous  avez  eue  a  été  selon  Dieu  ;  et  ainsi  la 
peine  que  nous  vous  avons  causée  ne  vous  a  été  nullement 
désavantageuse.  Car  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit 
pour  le  salut  une  pénitence  stable;  mais  la  tristesse  de  ce 
monde  produit  la  mort.  Considérez  combien  cette  tristesse 
selon  Dieu,  que  vous  avez  ressentie,  a  produit  en  vous  non- 
seulement  de  soin  et  de  vigilance  ;  mais  de  satisfaction 
envers  nous,  d'indignation  contre  cet  incestueux,  de  crainte 
de  la  colère  de  Dieu,  de  désir  de  nous  revoir,  de  zèle  pour 
nous  défendre,  d'ardeur  à  venger  ce  crime  (Il  Cor.,  vn,  8-1 1). 
Quels  sont  les  effets  ou  les  fruits  de  notre  tristesse  ?  est- 
ce  de  réjouir  lc»s  apôtres,  les  saints,  les  amis  de  Jésus-Christ? 
est-ce  d'augmenter  en  nous  la  crainte  du  Seigneur,  l'hor- 
reur du  crime  et  l'aversion  pour  les  méchants?  est-ce  de 
nous  donner  de  la  constance  dans  notre  repentir  et  nos 
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bonnes  résolutions,  en  distinguant  notre  pénitence  de  la 
foule  de  ces  pénitences  instables,  qui  se  démentent  sans 
cesse  et  qui  sont  si  fréquentes  aujourd'iiui  ?  Hélas  !  tandis 
que  Jésus  employa  sa  tristesse,  comme  toute  sa  passion,  à 
glorifier  Dieu  et  à  sauver  le  monde,  la  nôtre  a  souvent  pour 
effet  d'outrager  Dieu  par  le  péché,  d'augmenter  le  mal  qui 
est  en  nous,  et  de  nous  faire  omettre  la  pratique  du  bien. 
Pourtant  cette  tristesse  à  laquelle  nous  nous  abandonnons, 
ne  peut  remédier  à  rien,  tandis  que,  si  oous  savions  la  com- 
battre ou  la  sanctifier,  elle  remédierait  à  nos  fautes  en  les 
expiant,  à  l'injure  faite  à  Dieu  en  la  réparant. 

On  peut  encore  distinguer  trois  espèces  de  tristesses  méri- 
toires, auxquelles  sont  exposés  les  membres  de  Jésus-Christ  : 
une  tristesse  naturelle  provenant  de  l'adversité,  une  tris- 
tesse spirituelle  causée  par  l'action  du  démon,  une  tristesse 
divine  produite  par  le  retardement  de  la  mort  ou  le  désir 
de  voir  Dieu  face  à  face. 

V.  L'adversité  nous  afflige  tous  naturellement,  et  notre 
pauvre  humanité  est  toujours  sensible  aux  coups  qui  la 
frappent.  Mais,  quoiqu'il  semble  plus  excellent  en  soi  de  se 
réjouir  dans  le  malheur  que  de  s'attrister,  cependant  la 
tristesse  dans  l'adversité  ne  diminue  en  rien  le  mérite. 
Cette  vérité  devrait  rassurer  tant  de  personnes  pieuses,  qui 
s'attristent  de  leur  propre  tristesse,  parce  qu'elles  se  per- 
suadent qu'on  se  rend  crimimel  en  lui  donnant  entrée  dans 
son  cœur.  Elles  s'imaginent  faire  injure  à  Dieu,  toutes  les 
fois  que  la  violence  du  coup  qui  les  atteint  leur  fait  verser 
des  larmes  ou  pousser  des  gémissements.  Néanmoins  cette 
tristesse  naturelle  n'est  qu'une  de  ces  imperfections  hu- 
maines, que  Jésus-Christ  a  voulu  prendre  sur  lui  par  amour 
pour  nous.  N'avons-nous  pas  vu  qu'une  des  causes  de  sa 
tristesse  mortelle  fut  sa  mort  elle-même,  sa  passion,  son 
déshonneur,  son  supplice,  en  un  mot  l'adversité  qui  allait 
fondre  sur  lui  dans  Jérusalem?  En  s'attristant  ainsi  de  ses 
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souffrances  et  de  ses  ignominies,  cessa-l-il  d'être  le  Saint 
des  saints,  ou  commit-il  quelque  faute  qui  le  rendît  moins 
agréable  à  son  divin  Père?  Cette  tristesse  humaine  n'a 
donc  en  soi  rien  de  vicieux.  Il  n'est  pas  plus  imparfait  de 
supporter  le  mal  avec  tristesse,  pourvu  qu'on  reste  dans 
les  limites  de  la  patience,  que  de  le  supporter  avec  joie. 
Car  l'objet  de  la  tolérance  est  égal  dans  les  deux  cas.  Seu- 
lement la  tristesse  abat  la  nature,  tandis  que  la  joie  la  sou- 
lage et  la  relève.  Mais  en  soi,  qu'on  regarde  ce  mal  comme 
ne  nous  convenant  pas,  ou  qu'on  s'efforce  d'en  détourner 
sa  pensée,  il  n'y  a  là  proprement  ni  bonté  ni  malice  mo- 
rale. Aussi  faut-il  avouer  que  le  Sauveur  ne  se  conduisit 
pas  plus  imparfaitement  dans  sa  passion,  lorsqu'il  dit  : 
Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  ni07%  que  les  apôtres  dans  la 
circonstance  où  l'on  a  dit  :  Ils  sortirent  du  conseil  tout 
remplis  de  joie,  de  ce  qu'ils  avaient  été  jugés  dignes  de  souf- 
frir un  outrage  pour  le  nom  de  Jésus  (Act.,  v,  41). 

Il  est  cependant  très-utile  de  nous  exciter  h  la  joie  au 
temps  de  l'affliction,  et  d'imiter  du  moins  le  divin  Maître 
en  parlant  peu  de  nos  épreuves.  Où  aboutissent  des  plaintes 
répandues  partout?  à  augmenter  notre  impatience  plutôt 
que  nos  consolations.  Jésus  manifesta  sa  tristesse  à  trois 
disciples  choisis,  mais  une  fols  seulement.  Il  ne  dépassa 
point  la  mesure,  il  ne  répéta  point  ses  plaintes,  et  pourtant 
son  âme  était  plongée  dans  un  océan  d'amertume.  Et  nous, 
pour  la  moindre  douleur,  pour  la  plus  légère  offense,  nous 
fatiguons  les  oreilles  de  tous  nos  amis  du  bruit  de  nos 
lamentations,  de  nos  gémissements,  peut-être  de  nos  mur- 
mures. Nous  publions  partout  un  chagrin  dont  le  secret 
devrait  rester  dans  notre  cœur  *. 

VI.  Le  P.  Guilloré  nous  a  laissé  une  instruction  sur  la 


1.  Mancinus,  Passio  nov-antiqua,  lib.  II,  dissert,  ii,  punct.  iv.  —  Dis- 
sert. VI,  punct.  I,  moralis  doctrina,  m. 
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tristesse  spirituelle;  nous  en  extrayons  ce  qui  se  rapporte  à 
noire  sujet  et  nous  montre  en  Jésus  agonisant  notre  modèle  : 
II  est  une  tristesse  fondée  sur  le  tempérament  :  elle  est  basse 
et  terrestre,  elle  passe  dans  une  disposition  habituelle  qui 
fait  que  l'esprit  n'en  sort  point,  pas  plus  que  le  tempéra- 
ment n'est  changé.  Il  est  une  seconde  tristesse  spirituelle 
qui  est  causée  par  certains  incidents  ou  des  saisons,  ou  des 
maladies,  ou  des  disgrâces  :  elle  n'est  pas  plus  libre  que  la 
première,  mais  elle  n'est  pas  ordinairement  si  terrestre  et 
si  grossière.  Il  est  une  troisième  tristesse  spirituelle,  extrê- 
mement douloureuse,  qui  est  causée  par  une  permission  de 
Dieu  toute  particulière.  C'est  lorsqu'il  donne  pouvoir  au  dé- 
mon de  faire  des  impressions  dans  l'âme  par  le  moyen  des 
fantômes,  impressions  si  sombres  et  si  noires  qu'elle  en  de- 
vient insupportable  à  elle-même.  Rien  alors  n'est  capable 
de  lui  donner  un  point  de  joie,  ni  la  lecture,  ni  l'oraison,  ni 
la  retraite.  Tout  cela  augmente  son  mal,  et  plus  elle  est  dans 
ces  saints  exercices,  qui  sembleraient  devoir  faire  son  re- 
mède, plus  sa  tristesse  en  est  morne  et  abattante.  Si  l'âme 
n'est  point  expérimentée,  elle  se  tourmente  pour  en  chercher 
la  cause,  qu'elle  pense  venir  de  quelque  infidélité.  Mais 
comme  sa  recherche  est  fort  inutile,  n'ayant  aucun  jour  dans 
cette  sombre  nuit  pour  trouver  ce  qu'elle  veut,  elle  est  obli- 
gée de  souffrir  son  mal  sans  en  connaître  le  principe.  Ce  lui 
est  donc  un  redoublement  de  dégoût  ennuyant,  ne  sachant 
où  se  prendre  dans  cette  ignorance,  et  étant  à  elle-même  son 
propre  supplice.  Son  mal  la  fait  fuir  les  créatures  et  cher- 
cher la  solitude  ;  or,  elle  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre  ce 
qui  favorise  sa  maladie,  s'abîmant  toujours  par  là  davantage 
dans  sa  tristesse.  L'excès  passe  quelquefois  à  une  manière 
d'agonie,  oii  l'âme  ne  demanderait  que  la  mort,  qu'elle  ne 
peut  obtenir.  Car  n'ayant  point  alors  de  plus  dur  ennemi 
qu'elle-même,  la  mort  lui  serait  bien  plus  douce  que  la  vie, 
qui  est  son  martyre  le  plus  cruel.  Ah  !  que  cette  pauvre  âme 
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est  à  plaindre  et  qu'on  la  plaint  peu,  parce  qu'il  n'est  per^ 
sonne  qui  entre  avec  elle  dans  sa  nuit  obscure  !  C'est  en  ce 
temps  que  le  démon  inspire  des  pensées  de  désespoir  et 
toutes  les  plus  funestes  idées,  prenant  ainsi  son  avantage 
de  la  nuit  ténébreuse  et  de  l'horrible  dégoût  où  l'âme  se 
trouve. 

Si  vous  êtes  dans  cette  douleur,  je  ne  sais  que  vous  ren- 
voyer à  la  tristesse  de  Jésus  dans  son  oraison.  Il  devint  en- 
nuyeux et  insupportable  à  lui-même,  assez  pour  en  mourir 
dans  cet  effroyable  combat.  Mais  aussi  je  désire  que  vous 
alliez  au  jardin  des  Olives,  et  que  là  vous  ne  fassiez  simple- 
ment que  vous  tenir  proche  de  la  disposition  de  votre  Maître. 
Car,  ou  vous  y  puiserez  du  soulagement  et  de  la  force;  ou, 
si  votre  état  n'en  est  pas  plus  adouci,  vous  ferez  au  moins 
comme  ce  divin  Jésus,  n'ayant  pas  pis  que  lui;  ou  enfin 
votre  état  en  sera  tout  sanctifié,  et  vous  apprendrez  à  son 
exemple  à  supporter  votre  tristesse  en  agonisant.  C'est,  je 
vous  l'avoue,  tout  ce  que  j'estime  que  vous  pouvez  faire  ju- 
dicieusement et  fructueusement  dans  ces  mauvais  temps  ; 
toutes  les  autres  industries  étant  fort  peu  de  saison,  com- 
parées à  ce  divin  moyen  que  je  vous  présente  '. 

VII.  La  tristesse  divine  est  cette  sainte  impatience  de 
mourir,  pour  prendre  possession  de  Dieu,  que  tant  de  justes 
ont  ressentie.  Le  retardement  de  la  mort  ne  fut-il  pas  aussi 
pour  Jésus  agonisant  une  cause  de  mortelle  tristesse?  David 
s'écriait  :  Que  je  suis  malheureux  de  ce  que  mon  exil  est  si 
longl  (Ps.  cxix,  5.]  Tous  les  saints  ont  connu  ces  tristesses 
de  l'exil,  et  ont  soupiré  après  le  ciel  comme  après  leur  seule 
patrie;  tous  les  saints  ont  gémi  d'être  enfermés  dans  cette 
prison  de  chair,  et  ils  ont  désiré  qu'elle  se  dissolve  pour  être 
avec  Jésus-Christ  dans  la  gloire  (Philip.,  i,  23).  Mais  pour 

i.  Guilloré,  Œuvres  spirituelles,  t.  III,  liv.  II,  État  de  l'âme  purifiée 
par  les  peiues  intérieures,  instruction  I,  §  1. 
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nous  affliger  des  retards  de  la  mort,  outre  ce  motif  noble  et 
spirituel,  nous  sommes  exposés  à  être  conduits  par  un  mo- 
tif terrestre  et  grossier,  comme  ces  lâches  pécheurs  qui  ne 
cherchent  dans  le  trépas  que  la  fin  du  travail,  de  la  souf- 
france et  de  rhumiliation.  Il  y  a,  disait  Notre-Seigneur  lui- 
même,  deux  sortes  de  dégoûts  de  la  vie,  comme  il  y  a  deux 
sortes  de  tristesse.  Leurs  effets  sont  différents  :  les  uns  sont 
bons  et  les  autres  mauvais.  Vous  devez  repousser  le  dégoût 
de  la  vie  qui  produit  de  mauvais  effets,  mais  vous  devez  ac- 
cepter l'autre  et  chercher  à  l'exciter  en  vous.  Quand  le  dé- 
goût de  la  vie  produit  en  vous  l'accablement,  le  décourage- 
ment, l'affaiblissement  dans  le  service  de  Dieu,  il  faut  le 
rejeter  et  le  combattre,  parce  qu'il  vient  d'un  mauvais  prin- 
cipe. Quand  le  dégoût  de  la  vie  vous  rend  plus  fervente, 
plus  fidèle,  plus  attachée  à  Dieu,  il  faut  l'entretenir  et  l'ali- 
menter en  votre  âme,  parce  qu'il  vient  d'un  bon  principe. 
Ne  soyez  jamais  dégoûtée  de  la  vie  à  cause  de  ses  misères, 
de  ses  souffrances  ou  des  tentations  que  vous  devez  sup- 
porter ;  ce  dégoût  accablerait  votre  âme  et  finirait  par  l'a- 
battre. Si,  au  contraire,  le  dégoût  que  vous  éprouvez  vient 
du  désir  devoir  Dieu  et  de  l'aimer  plus  parfaitement,  de  la 
crainte  de  lui  déplaire  et  de  l'offenser;  s'il  vous  rend  plus 
vigilante  pour  éviter  le  mal ,  plus  attentive  et  plus  avisée 
pour  opérer  le  bien,  acceptez-le,  recevez -le,  et  ne  supportez 
la  vie  que  pour  éprouver  la  souffrance  de  ce  dégoût'. 

Que  nous  sommes  loin  d'avoir  celte  divine  tristesse  î  Que 
nous  sommes  loin  de  ressembler  à  notre  modèle!  Il  tardait 
à  Jésus  de  verser  tout  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu  :  ce 
qui  nous  afflige,  ce  sont  les  sacrifices  à  faire  et  les  privations 
à  accepter.  Il  fallait  que  le  Christ  souffrît  pour  entrer  dans 
sa  gloire  (Luc,  xxiv,  26)  :  comme  de  timides  soldais,  nous 
nous  attristons  du  combat  qu'il  nous  faut  livrer  avant  d'en- 

1.  Marie  Lataste,  t.  II,.liv.  VII,  Des  épreuves  et  des  mortificaUons,  n«  9. 
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trer  dans  un  glorieux  repos.  Le  divin  Réparateur  s'affligeait 
des  retards  mis  à  la  gloire,  que  sa  mort  ignominieuse  devait 
procurer  à  son  Père  :  nous  n'avons  peut-être  aucun  souci  de 
la  gloire  de  Dieu,  nous  ne  cherchons  que  la  nôtre,  et  s<is 
délais  nous  attristent.  Et  quelle  gloire  cherchons-nous  pour 
nous-mêmes?  est-ce  celle  qui  s'unit  à  la  gloire  de  Dieu,  que 
Dieu  nous  a  préparée  dans  le  ciel,  et  qui  est  la  récompense 
des  humiliations,  des  peines,  des  souffrances  endurées  pour 
lui  sur  la  terre?  Non,  nous  ne  cherchons  pas  cette  gloire 
qui  éclaire  les  immenses  horizons  de  l'éternité  ;  notre  am- 
bition se  borne  à  cette  pâle  lueur  de  l'opinion  qui  entoure 
notre  nom  d'un  éclat  passager,  sur  l'étroit  horizon  d'une 
cité,  d'une  province,  d'un  empire.  Cette  gloire  de  la  terre 
ne  nous  semble  jamais  achetée  trop  cher,  tandis  que  la  gloire 
du  ciel  nous  paraît  toujours  mise  à  trop  haut  prix.  Jésus 
agonisant  s'attristait  de  voir  retarder  encore  un  peu  le  bap- 
tême de  sang,  qu'il  brûlait  de  recevoir  pour  le  sulut  des 
hommes  :  que  nous  importe  à  nous  le  bonheur  de  l'humanité 
entière?  Nos  désirs  ne  vont  pas  plus  loin  que  notre  amitié, 
que  notre  parenté,  peut-être  même  que  notre  égoïsme  indi- 
viduel. Encore  le  bonheur  désiré  n'est-il  pas  le  salut  et  la 
sanctification  des  âmes  :  nos  efforts  ne  poursuivent  qu'une 
félicité  terrestre,  mondaine,  qui  consiste  dans  les  plaisirs 
des  sens  autant  que  dans  les  joies  de  l'esprit.  Le  retard  de 
cette  félicité  humaine  nous  attriste,  mais  le  retard  de  la  béa- 
titude céleste  nous  laisse  indifférents. 

Vin.  Quand  nous  n'aurions  pas  d'autre  sujet  de  tristesse, 
ne  serait-ce  pas  assez  que  cette  énorme  distance  qui  sépare 
le  disciple  du  Maître?  Pouvons-nous  contempler  un  instant 
notre  modèle,  et  abaisser  ensuite  nos  regards  sur  nous- 
mêmes,  sans  que  nos  yeux  se  remplissent  de  larmes  et  notre 
cœur  de  tristesse?  Lors  même  que  nous  sommes  affligés 
comme  lui,  notre  conduite  dans  l'affliction  n'est-elle  pas 
toute  différente  de  la  sienne?  Jésus  agonisant  lève  les  yeux 
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vers  le  ciel  et  vers  son  divin  Père  :  nous  attachons  tellement 
notre  esprit  à  l'objet  qui  nous  irrite,  aux  causes  secondes 
qui  sont  l'instrument  ou  l'occasion  de  notre  douleur,  que 
toutes  nos  pensées  sont  comme  englouties  dans  le  sentiment 
de  la  tristesse,  qu'elles  ne  s'élèvent  plus  vers  la  Providence 
pour  considérer  ses  desseins  de  justice  ou  de  miséricorde, 
et  que  nous  n'adorons  pas  la  main  qui  nous  frappe  pour 
nous  châtier  ou  nous  bénir.  Jésus  se  recueille ,  combat  et 
prie  :  nous  cherchons  des  remèdes  à  nos  inquiétudes  où  il 
ne  s'en  trouve  point,  et  nous  ne  faisons  pas  ce  qui  est  en 
notre  puissance  et  de  notre  devoir.  Loin  de  nous  recueillir, 
nous  nous  dissipons  de  plus  en  plus,  pour  mendier  auprès 
des  créatures  un  peu  de  consolation.  Loin  de  combattre, 
nous  nous  abandonnons  au  courant  de  l'affliction,  et  nous 
restons  sans  nerf  et  sans  courage.  Loin  de  parler  davantage 
à  Dieu  par  la  prière,  nous  parlons  davantage  aux  hommes 
par  nos  plaintes.  Jésus  pourtant  ne  se  plaint  pas  en  sa  tris- 
tesse mortelle  :  nous  ne  supportons  point  notre  mal  dans  un 
paisible  silence,  nous  faisons  retentir  tout  de  nos  cris  et  de 
nos  murmures,  notre  visage  même  trahit  notre  mécontente- 
ment et  notre  impatience.  Nous  multiplions  des  confidences 
où  éclate  notre  mauvais  esprit,  où  la  charité  pour  le  pro- 
chain est  méconnue,  où  notre  vanité  est  mise  à  jour,  où  tous 
nos  défauts  se  produisent  en  liberté,  au  risque  de  scanda- 
liser et  de  perdre  les  personnes  qui  entendent  ces  sortes  de 
révélations. 

Écoutons  du  moins  et  suivons  le  conseil  d'un  religieux 
expérimenté  :  Quand  la  tristesse  vous  surprend,  vous  solli- 
cite à  quelques  mauvaises  actions,  ou  vous  fait  languir  dans 
la  poursuite  du  bien,  vous  devriez  dire  en  vous-même  :  Que 
ferais-je  si  j'avais  le  cœur  plus  au  large?  Est-il  temps  de  faire 
oraison?  Est-ce  l'heure  de  la  lecture,  du  repos,  de  l'entre- 
tien, du  travail?  allons-y  comme  si  rien  de  triste  ne  nous  fût 
arrivé,  ou  comme  si  nous  en  avions  perdu  le  sentiment. 
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Dieu  le  veut,  quelque  ressentiment  qui  nous  serre  le  cœur, 
ne  nous  démentons  point,  agissons  comme  auparavant,  ne 
changeons  pas  de  résolution,  puisque  les  affaires  et  les  oc- 
cupations qui  nous  appellent  ne  changent  pas  de  condition. 
C'est  ainsi  que  notre  Maître  et  Sauveur  redoublait  ses  fer- 
veurs et  ses  prières,  au  fort  de  ses  plus  violentes  agonies, 
pour  relever  notre  courage  par  son  exemple,  et  pour  nous 
graver  bien  avant  dans  l'esprit  cette  vérité  :  Nous  devons 
conserver  une  parfaite  égalité  d'âme  entre  le  sentiment  de 
la  joie  et  celui  de  la  tristesse,  sans  jamais  rien  relâcher  de 
ce  que  la  raison  et  la  grâce  demandent  de  nous,  non  plus 
dans  l'affliclion  que  dans  la  consolation  '. 

Non  content  de  nous  instruire,  Jésus  nous  console  dans 
nos  tristesses,  et  il  les  sanctifie  en  les  unissant  k  la  sienne. 
Que  mes  chagrins  soient  bien  ou  mal  fondés,  dit  Bourda- 
loue,  comment  est-ce  que  je  les  supporte?  Combien  de  ré- 
flexions également  inutiles  et  affligeantes,  dont  je  me  ronge 
en  secret?  Combien  de  vaines  distractions  que  je  tâche  de 
me  procurer,  et  au  dedans,  et  au  dehors,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  guérir  mon  imagination,  et  de  la  détourner  des 
objets  dont  elle  est  frappée?  Combien  quelquefois  de  dépit 
et  d'animosilé  contre  les  personnes  à  qui  j'attribue  ma  peine 
et  que  j'en  crois  être  les  auteurs?  A  l'égard  même  de  ceux 
qui,  constamment,  et  de  ma  propre  connaissance,  n'y  ont 
nulle  part,combienra'échappe-t-ild'impaliences  et  de  termes 
offensants,  comme  si  je  m'en  prenais  à  eux,  et  que  je  fusse 
en  droit,  parce  que  je  souffre,  de  les  faire  souffrir? Oh  que  ne 
suis-je  soumis  comme  Jésus-Christ!  Si  je  savais  me  taire,  et 
me  tenir  dans  un  silence  chrétien  et  religieux  ;  si  je  me  re- 
tirais dans  l'intérieur  de  mon  âme,  et  si  j'y  renfermais  toutes 
mes  peines;  si  pour  répandre  mon  cœur,  je  n'allais  qu'à 


1.  Hayneufve,  Méditations,  11*  p.  Lundi  de  la  première  semaine  de  t;a- 
rême,  3*  point. 
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Dieu,  et  je  ne  voulais  point  d'autre  consolation  que  celle 
qu'on  goûte  dans  la  prière  et  avec  Dieu,  que  de  fautes  j'évi- 
terais! Que  d'inquiétudes  et  d'agitations  je  m'épargnerais! 
L'ange  du  Seigneur  viendrait,  ^t  il  me  conforterait;  ou 
plutôt,  le  Seigneur  descendrait  lui-même  avec  toute  l'onc- 
tion de  sa  grâce.  11  me  servirait  de  conseil,  d'ami,  de  confi- 
dent. Il  appliquerait  le  remède  à  mon  mal;  et,  s'il  ne  lui 
plaisait  pas  de  m'en  accorder  l'entière  guérison,  du  moins 
il  l'adoucirait,  et  me  le  rendrait  non-seulement  plus  toléra- 
ble,  mais  salutaire  et  profitable*.  11  unirait  ma  tristesse  à 
sa  tristesse,  et  mon  affliction  à  son  affliction,  pour  commu- 
niquer ainsi  à  la  mienne  plus  de  valeur  et  de  mérite  devant 
Dieu,  en  la  rendant  plus  semblable  à  la  sienne.  Voilà  pour- 
quoi un  commentateur,  Simon  de  Cassia,  appelait  la  tris- 
tesse de  Jésus  agonisant  une  tristesse  christiforme,  parce 
qu'elle  nous  donne,  en  se  communiquant  à  nous,  la  forme 
du  Christ.  L'aveu  que  le  Sauveur  en  fait  est  la  parole  d'un 
chef  qui  attire  à  soi  ses  membres  en  les  transformant.  En 
nous  donnant  part  à  sa  tristesse,  il  nous  transforme  en  lui, 
et  nous  fait  trouver  la  joie  éternelle  après  la  mort  du 
corps  '-. 
Faisons  donc  tous  cette  prière  d'un  pieux  prédicateur  : 
IX.  0  tristesse  mortelle  de  mon  Sauveur,  puisque  vous 
êtes  si  admirable  et  si  aimable,  vous  serez  l'abîme  heureux 
ou  je  plongerai  désormais  toutes  mes  peines.  0  âme  de  Jé- 
sus triste  jusqu'à  la  mort,  faites-moi  participant  d'une  tris- 
tesse, que  je  dois  préférer  à  toutes  les  joies  de  ce  monde. 
Puisque  c'est  pour  l'amour  de  moi  que  vous  la  souffrez,  et 
que  ce  sont  mes  péchés  qui  vous  l'ont  causée, il  est  bien  juste 
que  je  la  souffre  à  mon  tour.  Chassez  de  mon  cœur  la  tris- 
tesse du  siècle  qui  opère  la  mort  (Il  Cor.,  vu,  10).  Mettez-y 

1.  Bourdaloue,  Retraite  spirituelle,  VII*  jour,  ii'  médit.,  1"  point. 

2.  Simon  de  Cassia,  in  quatuor  Evangelia,  lib.  XIII. 
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celle  qui  est  selon  Dieu,  et  qui  produit  la  pénitence  pour  le 
salut,  afin  qu'à  force  de  m'affliger  de  mes  péchés,  je  me 
rende  digne  d'entrer  dans  la  joie  de  mon  Seigneur  et  de 
mon  Maître.  (Matlh.,  xxv,  21)  '. 

1.  Antoine  Anselme,  Sermons  pour  la  semaine  sainte  et  le  temps  de  Pâ- 
ques, i"  sermon  de  la  Passion,  1"  partie. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Jésus  s'éloigne  des  disciples. 

I.  Jésus  entre  seul  dans  la  grotte  de  l'agonie.  —  II.  Par  charité  pour  ses 
disciples.  —  III.  Les  moindres  circonstances  méritent  d'être  remar- 
quées. —  IV.  Jésus  se  fait  violence  a  lui-même  pour  se  séparer  de  ses 
disciples.  —  V.  En  s'arrachant  aux  hommes,  il  faut  s'unir  k  Dieu.  — 
VI.  Jésus  s'avance  im  peu.  —  VIÎ.  A  la  distance  d'un  jet  de  pierre. 

I.  Après  avoir  dit  aux  trois  seuls  disciples  qu'il  eût  intro- 
duits dans  le  jardin  des  Olives  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à 
la  mort,  Jésus  ajouta  :  Restez  ici  et  veillez.  Pour  lui,  il 
s'avança  un  peu  et  s'éloigna  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre 
(Mailh.,  XXVI,  38,  ."^9  ;  —  Marc,  xiv,  34,  35  ;  —  Luc,  xxii,  41). 
Selon  Catherine  Emmerich,  Jean  lui  avait  demandé,  en 
entrant  dans  le  jardin,  comment  il  pouvait  être  si  abattu. 
Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort,  avait-il  répondu;  car  il 
voyait  de  tous  côtés  l'angoisse  et  la  tentation  s'approcher, 
comme  des  nuages  chargés  de  figures  terribles.  Ce  fut  alors 
qu'il  dit  aux  trois  apôtres:  Restez-là  et  veillez  avec  moi; 
priez  aussi  afin  que  vous  ne  tombiez  pas  en  tentation  (Luc, 
XXII,  40}.  Jésus  descendit  un  peu  à  gauche  et  se  cacha  sous 
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un  roclier,  dans  un  enfoncement  d'environ  six  pieds  de  pro- 
fondeur. Le  terrain  s'y  abaissait  doucement,  et  les  plantes 
suspendues  au  rocher  formaient  un  rideau  devant  l'entrée, 
en  sorte  qu'on  ne  pouvait  y  être  vu.  Mais  la  grotte  où  il  pria 
ce  soir-là,  n'était  pas  celle  où  il  avait  coutume  de  prier  sur 
le  mont  des  Olives.  Il  allait  ordinairement  dans  une  caverne 
plus  éloignée  où,  un  jour,  après  avoir  maudit  le  figuier  sté- 
rile, il  avait  prié  dans  une  grande  affliction,  les  bras  éten- 
dus, et  appuyé  contre  un  rocher.  Les  traces  de  son  corps  et 
de  ses  mains  restèrent  imprimées  sur  la  pierre,  et  furent 
honorées  plus  tard*. 

IL  En  s'éloignant  ainsi,  le  Sauveur  pouvait  avoir  un  but 
de  charité  pour  les  trois  disciples  choisis,  Pierre,  Jacques 
et  Jean.  Il  voulait  sans  doute  leur  épargner  l'accablement 
et  l'humiliation,  où  ils  seraient  tombés  en  s'endormant  par 
faiblesse  en  sa  présence  même,  en  se  sentant  incapables  de 
le  consoler  dans  son  indicible  tristesse,  et  même  de  prier 
avec  lui  et  pour  lui.  Ils  ne  savaient  pas  ce  qu'il  fallait 
demander;  ils  eussent  été  un  obstacle  pour  leur  Maître  en 
s'opposant  à  son  généreux  dessein,  comme  ils  l'avaient  déjà 
fait  le  jour  où  Jésus  dit  à  leur  chef:  Retirez-vous  de  moi, 
Satan,  parce  que  vous  n'avez  point  de  goût  pour  les  choses 
de  Dieu,  mais  seulement  pour  celles  de  la  terre  (Marc,  viii, 
33]  ;  enfin  leur  propre  tristesse,  leur  faiblesse  même,  se 
serait  accrue  par  le  spectacle  de  la  sieime.  Ils  ne  virent 
donc  rien,  ils  purent  seulement  entendre  quelque  gémisse- 
ment. Comme  Jésus  eucharistique,  en  venant  à  nous,  voile 
sa  majesté  de  peur  de  nous  éblouir  par  sa  splendeur  ou  de 
nous  effrayer  par  sa  puissance  :  Jésus  agonisant  s'éloigna 
de  ses  disciples  pour  ne  pas  exciter  en  eux  une  trop  vive 
compassion.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'une  mère  malheureuse 
cache  souvent  ses  pleurs  à  ses  enfants  ?  N'est-ce  pas  ainsi 

1.  Catherine  Emmerich,  La  douloureuse  Passion,  n*  1. 
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qu'un  tendre  ami  voudrait  dérober  ses  douleurs  à  la 
connaissance  de  son  ami,  pour  lui  en  épargner  le  sen- 
timent? 

III.  Toutes  les  expressions  que  TÉvangile  emploie,  pour 
nous  faire  connaître  cet  éloignement  de  Jésus,  méritent 
d'être  pesées.  Car,  comme  récrivait  un  pieux  auteur,  il  y  a 
deux  siècles,  c'est  merveille  de  voirie  soin  des  évangélistes 
à  remarquer  les  circonstances  des  actions  du  Fils  de  Dieu, 
en  faisant  ce  que  les  orfèvres  font  de  Tor,  dont  ils  ramas- 
sent la  moindre  poussière.  Cette  curieuse  diligence  paraît 
surtout  où  ils  traitent  de  la  passion.  Car  rien  de  cela  n'est 
omis,  rien  négligé.  Le  Saint-Esprit  a  vu  les  grands  profits 
qui  reviendraient  aux  âmes  en  imitant  Jésus  crucifié:  c'est 
pourquoi  nous  voyons  combien  soigneusement  les  écrivains 
qu'il  a  conduits  remarquent  les  moindres  choses  qui  concer- 
nent ce  mystère,  comme  le  lieu,  la  posture,  les  paroles,  le 
sujet  et  le  succès  de  l'oraison  de  Jésus.  Recueillons  nos 
esprits  pour  assister  à  cette  divine  conférence  du  Fils  avec 
son  Père.  Quand  on  lit  dans  l'histoire  romaine  l'abouche- 
ment de  Scipion  et  d'Annibal,  à  la  vue  de  leurs  armées  ran- 
gées en  bataille,  tous  sont  attentifs,  on  remarque  les  démar- 
ches de  l'un  et  de  l'autre,  les  moindres  gestes  sont  étudiés, 
tous  attendentquelle  en  sera  l'issue.  Considérons  donc  Jésus, 
ce  grand  Maître,  pour  apprendre  la  manière  de  faire  orai- 
son'. 

IV.  Avulsus^  il  s'arracha  (Luc,  xxii,  41).  Le  terme  grec, 
qui  a  été  bien  traduit  par  l'interprète  latin,  signifie  que 
Notre- Seigneur  se  sépara  de  ses  disciples  avec  une  espèce 
d'effort  et  de  violence,  comme  s'il  trouvait  auprès  d'eux 
quelque  consolation,  comme  s'il  craignait  d'être  seul  dans 
son  affliction,  comme  s'il  faisait  un  sacrifice  en  s'arrachant 
d'auprès  de  ses  amis.  Il  imitait  en  cela  tous  les  sentiments 

1.  Ragon,  Le  Calvaire,  IV*  entretien,  ii«  p.,  n"  1. 
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légitimes  d'une  tristesse  humaine,  pour  les  sanctifier  et 
pour  les  élever  à  un  degré  plus  parfait  en  les  adoptant.  Il 
consolait  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  porter  seuls 
le  poids  de  leurs  déplaisirs  et  de  leurs  douleurs.  Il  leur 
méritait  la  grâce  de  trouver  de  solides  et  fidèles  amis  dans 
leurs  afflictions.  Il  les  préparait  à  renoncer  à  cette  sorte 
d'appui,  lorsque  la  divine  Providence  le  leur  refuse  ;  il  leur 
obtenait  la  force  d'en  faire  le  sacrifice,  sans  se  laisser 
amollir  par  la  douceur  de  l'amitié,  et  sans  se  laisser  vain- 
cre par  la  perte  ou  par  l'abandon  de  leurs  amis.  Mais  Jé- 
sus-Christ joignait  encore  à  tous  ces  sentiments  des  vues 
qui  regardaient  ses  apôtres.  Il  les  quittait  avec  peine  dans 
un  temps,  où  la  tristesse  et  le  sommeil  devaient  les  acca- 
bler. Il  prévoyait  que  leurs  prières  céderaient  à  leur  fai- 
blesse, et  que  leur  faiblesse  h  son  tour  les  ferait  céder  à  la 
tentation.  Il  était  obligé  de  s'arracher  d'auprès  d'eux  pour 
obéir  à  son  Père.  Mais  le  besoin  qu'ils  avaient  de  lui  et  de 
son  exemple  le  touchait  ;  et  comme  un  bon  pasteur,  il 
s'éloignait  avec  peine  de  ses  brebis,  quoiqu'il  ne  s'en  éloi- 
gnât qu'afin  de  s'immoler  pour  elles  *. 

Le  mot  avulsus  ne  porte  rigoureusement  que  sur  les  trois 
disciples  choisis,  mais  on  peut  l'étendre  aux  huit  qui  furent 
laissés  hors  du  jardin  des  Olives.  Jésus  s'éloigna  des  uns 
comme  des  autres  pour  prier,  Jésus  s'éloigna  des  uns 
comme  des  autres  en  se  faisant  à  lui-même  une  sorte  de 
violence.  Son  amour  était  si  vif  pour  tous  ses  apôtres  qu'il 
ne  s'en  écarte  un  peu  qu'avec  beaucoup  de  peine,  comme 
une  vigne  qui  se  laisse  difficilement  arracher  du  sol  où  elle 
a  poussé  ses  racines.  Vigne  mystique  et  véritable,  le  Fils 
de  Dieu  n'avait-il  pas  poussé  les  profondes  racines  de  son 
amour  dans  le  cœur  de  tous  ses  disciples?  Sa  nature  hu- 
maine souffrait  donc  de  cette  séparation  ;  car  naturelle- 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  VII*  partie,  cliap.  v, 
art.  II,  n"  1,  2. 
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ment  nous  aimons  dans  nos  peines  la  présence  de  nos  amis, 
dont  la  parole,  dont  la  vue  seule  calme  notre  douleur,  dis- 
sipe notre  ennui,  nous  soulage  et  nous  console.  Si  nous- 
mêmes  nous  ne  sentons  pas  l'absence  de  Jésus,  c'est  signe 
que  nous  Tairaons  peu  ;  car  un  cœur  qui  aime  tendrement 
souffre  de  Téloignement  d'un  ami.  Mais  la  dévotion  doit 
l'emporter  sur  le  contentement,  et  la  piété  sur  le  plaisir. 
Le  goût  de  la  vraie  consolation  et  de  la  parfaite  oraison 
nous  fait  écarter  les  consolations  humaines,  même  les  plus 
permises,  que  nous  pourrions  attendre  des  compagnons  les 
plus  chers.  Le  même  Esprit  de  Dieu,  qui  avait  conduit  le 
Sauveur  au  désert  pour  qu'il  y  fi\t  tenté  par  Satan  (Matth., 
IV,  -1),  le  pousse  maintenant  à  agir  contre  sa  tendance  na- 
turelle, à  s'écarter  des  hommes  qu'il  chérit  le  plus,  pour 
s'entretenir  plus  confidemment  avec  son  divin  Père,  et  pour 
mieux  éloigner  par  cette  solitude  toute  occasion  de  distrac- 
tion. 

V.  Mais  on  peut  dire  aussi  que  Jésus  agonisant  fut  con- 
traint, par  la  violence  même  de  sa  douleur,  à  s'écarter  de 
ses  apôtres  pour  aller  chercher  un  peu  de  secours  dans 
l'asile  de  la  prière.  H  les  avait  entretenus  de  sa  Passion,  il 
leur  avait  manifesté  sa  tristesse  mortelle,  et  son  angoisse 
était  devenue  telle  que  force  lui  était  de  chercher  un  refuge 
dans  le  sein  de  Dieu.  C'est  là  que  doit  également  nous  pous- 
ser le  chagrin  ou  la  tristesse,  qui  s'empare  quelquefois  de 
de  nous.  La  douleur  qui  ne  ferait  que  nous  arracher  aux 
personnes  les  plus  chères,  serait  stérile  ou  ne  produirait 
qu'un  isolement  dangereux.  Il  faut  qu'en  nous  séparant 
des  hommes  elle  nous  unisse  à  Dieu  ;  il  faut  que  tout  re- 
noncement au  monde  nous  jette  dans  le  sein  de  notre  Père 
céleste,  non-seulement  pour  que  nous  retrempions  notre 
courage  dans  son  cœur,  mais  encore  pour  que  nous  lui 
exposions  nos  besoins  et  ceux  des  personnes  que  nous 
aimons. 
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C'est  ce  double  mouvement  qui  est  si  sensible  dans  toutes 
les  vocations  privilégiées.  En  suivant  les  conseils  évangé- 
liques  on  s'arrache,  oui,  mais  pour  s'unir  :  on  s'arrache 
aux  hommes  pour  s'unir  à  Dieu,  on  s'arrache  aux  amis, 
aux  parents,  aux  embrassements  d'un  père  et  d'une  mère, 
aux  plus  douces  sollicitations,  aux  plus  brillantes  espé- 
rances, pour  s'unir  à  Jésus  comme  une  vierge  chaste  à  son 
unique  époux (II  Cor.,  xi,  2),  pour  suivre  Jésus  dans  les  dou- 
leurs de  sa  Passion,  comme  les  vierges  suivent  l'Agneau 
dans  les  délices  du  paradis  (Apoc,  xiv,  4),  pour  accompa- 
gner Jésus  dans  le  cloître  comme  dans  un  jardin  des  Olives, 
où  l'on  veillera  et  priera  avec  lui,  où  l'on  partagera  son 
agonie,  où  l'on  s'efforcera  de  devenir  son  ange  consolateur. 
Combien  sont  nombreux  et  touchants  les  traits  de  ressem- 
blance entre  une  communauté  religieuse  et  Gethsémaniî 
Des  deux  côtés  l'huile  coule  en  abondance,  mais  sous  le 
pressoir  de  la  douleur  ou  du  sacrifice.  L'âme  religieuse,  plus 
que  toute  autre,  est  un  olivier  fécond  (Ps.  li,  10),  dont  Dieu 
presse  le  fruit,  pour  nous  enrichir  de  ses  trésors  intérieurs, 
pour  adoucir  nos  peines,  pour  consoler  les  malheureux  et 
fortifier  les  faibles  par  son  onction.  Parents  aveugles,  vous 
croyez  que  votre  fille  vous  oublie  :  regardez-donc  Jésus 
agonisant.  C'est  pour  le  salut  du  monde  qu'il  souffre,  c'est 
pour  le  salut  des  hommes  qu'il  prie,  et  spécialement  pour 
la  persévérance  de  ces  disciples  dont  il  s'est  éloigné.  De 
même  à  qui  pense  votre  fille  en  offrant  son  sacrifice?  à 
vous.  Pour  qui  souffre-t-elle,  et  pour  qui  prie-t-elle?  pour 
vous.  Son  calice  d'amertume,  c'est  l'impiété  ou  l'indiffé- 
rence de  son  père  ou  de  son  frère;  son  calice  d'amertume, 
c'est  la  maladie  de  sa  pauvre  mère;  son  calice  d'amertume, 
c'est  l'opprobre  ou  le  malheur  de  sa  famille.  Cependant 
c'est  elle  qui  sera  l'ange  consolateur  des  affligés,  c'est  elle 
qui  réveillera  les  endormis,  c'est  elle  qui  tous  les  jours 
dira  :  Levons-nous  et  marchons  !  Elle  se  lève,  en  effet, 
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et  marche  sur  toutes  les  traces  de  Jésus  Sauveur  du 
monde. 

Les  personnes  qui  vont  faire  les  saints  exercices  d'une 
retraite,  dans  une  maison  religieuse,  imitent  elles-mêmes 
cet  aimable  Sauveur  :  elles  s'arrachent  pour  quelques 
jours  à  leurs  parents,  amis  et  enfants.  Par  cette  violence 
faite  à  leur  cœur,  elles  se  préparent  à  ravir  le  royaume 
des  cieux  et  à  faire  de  plus  rapides  progrès  dans  la  vertu. 

VL  Progressus,  il  s'avança  (Matth.,  xxvi,  39)  :  ce  mot 
exprime  le  mouvement  en  avant,  le  progrés.  S'arracher  aux 
créatures,  c'est  avancer,  faire  du  progrès,  lorsque  ce  n'est 
pas  la  misanthropie,  mais  la  charité  qui  nous  pousse,  et  que 
nous  tendons  réellement  à  nous  rapprocher  du  Créateur. 
Nous  devrions  toujours  avancer  ainsi,  malgré  les  menaces 
de  l'antique  ennemi,  malgré  les  promesses  du  monde, 
malgré  les  séductions  de  la  chair,  malgré  les  tentations  de 
toute  sorte.  Caria  tentation  à  laquelle  nous  ne  cédons  pas, 
est  Toccasion  d'un  véritable  progrès.  Pour  qui  sait  résister, 
être  souvent  tenté  c'est  être  souvent  victorieux;  être  plus 
fortement  tenté,  c'est  développer  sa  victoire,  multiplier  ses 
triomphes,  étendre  ses  progrès.  De  même  encore  aimer 
l'oraison,  la  prière,  la  retraite,  la  solitude,  c'est  avancer 
dans  l'union  avec  Dieu  à  la  suite  et  à  l'exemple  de  Jésus  ago- 
nisant. 

Pusillum^  pauluhim^  un  peu  (Matth.,  xxvi,  39;— Marc, 
Xiv,  35).  Le  bon  Maître  ne  s'éloigna  qu'un  peu  de  ses  chers 
disciples,  dont  il  connaissait  la  faiblesse  et  prévoyait  les 
tentations.  Il  ne  demeura  ni  trop  près  ni  trop  loin  de 
Pierre,  Jacques  et  Jean.  Il  en  était  assez  loin  pour  avoir  la 
liberté  de  dire  et  de  faire,  dans  sa  prière,  tout  ce  qui  con- 
viendrait aux  saints  mouvements  dont  il  était  pénétré. 
11  en  était  assez  près  pour  leur  être  présent ,  pour  les  faire 
souvenir  de  lui,  pour  leur  servir  d'exemple  et  pour  les 

etenir  dans  le  devoir.  Car  la  nuit  était  éclairée  par  la  lu- 
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mière  d  :  la  lune ,  qui  était  alors  dans  son  quatorzième  jour 
et  par  conséquent  dans  sa  force  \  De  même  quand  le  chef,  le 
pasteur,  le  pontife  s'éloigne  de  son  troupeau,  ce  doit  être  à 
une  petite  distance,  de  manière  à  le  surveiller  toujours, 
afin  que  les  brebis  et  les  agneaux  ne  périssent  ni  ne  s'éga- 
rent. En  retour,  quand  un  supérieur  religieux  se  tient  à 
l'écart  pour  se  livrer  à  la  prière ,  ses  inférieurs  doivent 
respecter  le  temps  de  sa  retraite ,  comme  les  apôtres  res- 
pectèrent la  solitude  de  Jésus-Christ.  En  restant  à  portée 
d'être  vu  ou  du  moins  entendu ,  il  voulait  leur  enseigner  la 
défiance  d'eux-mêmes  et  l'humilité,  par  son  propre  exemple 
et  son  assiduité  à  la  prière. 

Cependant,  dit  Origène,  cette  petite  distance,  ce  peu^ 
suffira  pour  que  les  disciples  s'endorment,  tant  il  importe 
.que  le  divin  Maître  ne  soit  pas  du  tout  éloigné  de  nous, 
mais  demeure  avec  nous,  pour  que  nous  ne  dormions  pas 
dans  sa  grâce  et  son  amour  le  lourd  sommeil  de  la  tiédeur. 
Par  conséquent  prions  pour  que  le  Sauveur  ne  s'éloigne  pas 
de  nous,  même  un  peu,  mais  accomplisse  en  nous  sa  pro- 
messe :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  (Matth.,  xxviii,  20).  Car  alors 
nous  veillerons,  puisque  lui-même  chassera  de  notre  âme 
le  sommeil  ^  0  aimable  Jésus,  s'écrie  un  orateur,  il  est 
donc  vrai  que,  si  nous  sommes  en  état  de  grâce,  si  nous 
nous  montrons  vos  vrais  disciples,  vous  trouvez  vos  délices 
à  demeurer  avec  nous  ;  il  est  donc  vrai  que  ce  n'est  qu'avec 
un  regret  amer  que  vous  vous  séparez  de  nous,  lorsque 
notre  tiédeur,  notre  ingratitude,  nos  péchés  vous  obligent 
à  vous  en  éloigner.  Mais,  ô  mystère  de  tendre  miséricorde  ! 
même  dans  ce  cas,  Jésus  ne  s'éloigne  qu'à  une  petite  dis- 
tance, et  de  telle  manière  que  nous  puissions  le  voir  et  en 

i.  bnguet,  endroit  cilé,  ïio  3. 

"2.  Origène,  in  Matth.  comment,  séries,  n°  93,  alias  traetat.  XXXV. 
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être  VUS,  l'entendre  et  en  être  entendus.  Il  ne  se  tient  que 
très-peu  à  l'écart,  afin  de  pouvoir,  en  laissant  tomber  sur 
nous  son  amoureux  regard,  nous  convertir  et  venir  repren- 
dre sa  place  au  milieu  de  nous  \  Saint  Charles  Borromée 
ne  comparait-il  pas  Jésus  à  une  mère  qui,  quand  elle  veut 
prier,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  ses  enfants,  mais  tâche 
de  les  avoir  encore  sous  ses  yeux  pendant  sa  prière  ?  Ainsi 
les  entrailles  maternelles  du  Sauveur  le  retiennent  auprès 
de  ses  chers  disciples ,  de  façon  qu'il  puisse  toujours  les 
apercevoir  *.  Il  est  doux  à  une  pieuse  mère  d'embrasser 
dans  un  même  regard,  comme  dans  un  même  amour, 
Dieu  et  ses  enfants.  La  vue  de  ces  innocents  objets  de  sa 
tendresse  excite  son  âme  à  s'élever  plus  courageusement 
vers  le  Père  céleste ,  qui  peut  seul  leur  assurer  un  heu- 
reux avenir.  Ainsi  Jésus  s'excite,  par  le  voisinage  même 
de  ses  disciples,  à  prier  plus  instamment  le  Père  des 
miséricordes  peureux  et  pour  nous,  qu'il  chérit  comme 
ses  enfants  et  qu'il  a  promis  de  ne  point  laisser  orphelins 
(Joan.,xiv,  18). 

VII.  Quantum  j a ctus  est  lapidis,  à  la  distance  d'un  jet  de 
pierre  (Luc,  xxii,  41).  Ces  mots  sont  l'explication  du  précé- 
dent, dont  ils  précisent  davantage  le  sens^  Saint  Bonaven- 
ture  prétend  que  les  trois  prières  de  Jésus-Christ  se  firent 
en  trois  endroits  différents,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'un  jet 
de  pierre.  Ce  jet  de  pierre,  ajoute-t-il ,  ne  mesure  pas  la 
distance  que  parcourrait  une  pierre  lancée  avec  toute  la 
force  d'un  bras  vigoureusement  déployé,  mais  seulement 
la  distance  que  parcourt  une  pierre  jetée  sans  grand  effort, 
peut-être  une  distance  pas  plus  grande  que  la  longueur  de 
nos  maisons.  Ainsi  l'ai-je  appris  d'un  de  nos  Frères  qui  a 
été  sur  les  lieux.  Aux  mêmes  endroits  sont  encore  les 

1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  III»  confér.,  I"  partie. 

2.  Saint  Charles  Borromée,  Homil.  CVlll,  in  Parasceve,  I  p. 

3.  Patrizi,  De  Evan<jelns,  lib.  II,  n»  173. 
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vestiges  des  églises  qu'on  y  avait  élevées  ^  Selon  le  saint 
docteur,  l'expression  employée  par  TÉvangéliste  signifie 
que  Jésus,  notre  pierre  angulaire,  allait  être  séparé  pour 
un  peu  de  temps  de  ses  disciples  et  que  bientôt  il  reviendrait. 
C'est  aussi  ce  qu'on  veut  faire  entendre  en  cachant  la  patène 
pendant  la  messe.  Du  moins  cela  signifie  certainement  que 
pour  prier  pendant  la  nuit  il  faut  s'arracher  aux  affections 
de  la  chair;  et  l'on  ne  peut  s'y  arracher  que  par  une  certaine 
impétuosité,  par  un  mouvement  violent*. 

Le  Seigneur,  dit  saint  Bernardin  de  Sienne,  avait  renvoyé 
huit  de  ses  disciples,  il  renvoie  encore  les  trois  qui  restaient, 
pour  se  recueillir  tout  entier  en  lui-même  et  se  séparer  de 
corps  des  autres  hommes,  mais  seulement  aussi  loin  qu'on 
peut  jeter  une  pierre.  Ce  n'est  pas  sans  une  inspiration  de 
l'Esprit  de  Dieu  que  l'Évangéliste  indique  la  distance  de 
cette  manière.  Car  une  pierre  peut  être  lancée  plus  ou  moins 
loin,  selon  que  la  force  de  celui  qui  la  jette  est  plus  on  moins 
grande,  ainsi  que  la  dimension  et  la  pesanteur  de  la  pierre. 
Quel  en  est  le  sens  mystique?  que  jamais  durant  cette  vie 
le  Sauveur  n'est  si  éloigné  de  personne,  que  le  pécheur  au 
cœur  de  pierre  ne  puisse,  quand  il  voudra,  se  tourner  en- 
tièrement vers  lui ,  et  prendre  part  à  cette  prière  très- 
profonde  ,  par  laquelle  il  se  soumet  à  la  volonté  de  son 
Père,  jusqu'à  boire  pour  nous  le  calice  de  la  passion  ^, 
Quelques  péchés  que  j'aie  commis  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  ô  mon  Jésus,  je  puis  donc  toujours  vous  atteindre 
avec  un  jet  de  pierre,  toujours  vous  retrouver  avec  un 
soupir,  avec  un  gémissement,  avec  un  peccavi,  comme  l'en- 
fant prodigue  (Luc,  xv,  21). 

Remarquez,  dit  un  prédicateur,  cette  belle  et  mystérieuse 
expression  :  A  la  distance  d'un  jet  de  pierre.  Tout  le  monde, 

1.  Saint  Bonaventure,  Meditationes  vitœ  Christi,  cap.  LXXV. 

2.  Exposiiio  in  Luc  XXII,  41. 

3.  Sainl  Bernardin  de  Sienne,  Sermo  LI,  De  Passione,  art.  1,  cap.  ir. 
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l'enfant  aussi  bien  que  Tliomme,  peut  lancer  une  pierre  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande,  selon  le  degré  de  sa 
force.  Donc,  en  signalant  cette  circonstance,  rÉvangélisle  a 
voulu  nous  avertir  que,  si  notre  lâcheté,  notre  insensibilité, 
noire  sommeil,  nos  fautes,  contraignent  Jésus  à  s'éloigner 
de  nous,  il  le  fait  de  manière  qu'avec  un  léger  effort  de 
notre  part,  un  peu  de  violence  sur  nos  passions,  une  inten- 
tion droite,  une  prière  fervente,  nous  pouvons  tous  lancer 
vers  lui  notre  cœur,  que  sa  dureté,  a  rendu  semblable  à  une 
pierre.  Tout  bras  est  pour  cela  assez  fort ,  toute  volonté 
peut  arriver  sans  peine  jusqu'au  divin  Jésus,  tout  désir 
sincère  va  frapper  amoureusement  son  Cœur,  et  l'oblige  à 
s'ouvrir  à  la  miséricorde.  C'est  pourquoi  rÉcriture  nous 
crie  :  Jetez  tous  vos  soucis  dans  le  sein  de  Dieu,  lui-même 
vous  nourrira  (  Ps.  liv,  23),  et  il  accomplira  sa  promesse  en 
changeant  la  pierre  en  chair,  c'est-à-dire  en  enlevant  votre 
cœur  endurci,  et  en  vous  donnant  à  la  place  un  cœur  amolli 
par  l'onction  de  sa  grâce  (Ezech.,  xi,  19;  —  xxxvi,  26)*. 

Selon  saint  Augustin,  en  n'allant  pas  au  delà  d'un  jet  de 
pierre,  le  Seigneur  avertit  ses  apôtres  de  diriger  sur  lui  la 
pierre,  c'est-à-dire  de  faire  aller  jusqu'à  lui  la  loi  qui  fut 
écrite  sur  la  pierre  (Douter.,  ix,  9).  Car  cette  pierre  peut  par- 
venir jusqu'à  lui,  puisqu'il  est  la  fin  de  la  loi  pour  justifier 
tous  ceux  qui  croient  en  lui  (Rom.,  x,  4)*.  Moïse,  premier  lé- 
gislateur et  libérateur  du  peuple-  d'Israël,  était  monté  sur 
le  Sinaï  :  il  perdit  le  peuple  de  vue,  et  le  peuple  resté  au 
pied  de  la  montagne  devint  idolâtre.  Jésus,  suprême  légis- 
lateur et  libérateur  du  monde  entier,  s'élève  sur  le  mont 
des  Olives  et  s'entretient  avec  Dieu,  mais  sans  perdre  de  vue 
l'Église,  son  épouse,  que  ce  voisinage,  que  ce  regard  em- 
pêche d'aller  à  l'erreur  et  de  faillir. 


1.  Vcnlura,  Conférences  sur  la  Passion,  III*  confér,,  I"  partie. 

2.  Saint  Aiigustin,  Quœstiones  evangeliorum,  lib.  II,  q.  50. 
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Le  Sauveur  n'est-il  pas  appelé  lui-même  par  TÉcriture 
une  pierre  (I  Cor.,  x,  1),  et  la  pierre  angulaire  de  Fédifice? 
(I  Petr.,  II,  7)  n'est-il  pas  cette  pierre  que  le  prophète  vit 
se  détacher  de  la  montagne  et  briser  la  statue  ?  (Dan.,  ii,  45.) 
Du  mont  des  Oliviers  cette  pierre  mystique  commence  à 
prendre  cet  élan  impétueux,  qui  brisera  toutes  les  idoles  et 
les  statues  des  fausses  divinités,  et  qui  renversera  Tempire 
de  Satan.  La  passion,  dont  nous  voyons  le  prélude,  est  le 
martyre  de  l'Homme-Dieu  ;  mais  le  premier  chrétien  qui  ait 
subi  le  martyre,  saint  Etienne,  ne  fut-il  pas  écrasé  sous  les 
pierres  qu'on  jeta  sur  lui?  (Act.,  vu,  58.)  Jetons  aussi  des 
pierres  à  Jésus-Christ  ;  lesquelles  ?  celles  qu'il  demande  de 
nous,  nos  pauvres  cœurs,  qui  sont  peut-être,  hélas!  durs 
et  froids  comme  des  pierres.  Jeter  une  pierre  un  peu  loin 
•  exige  un  effort;  jeter  son  cœur  aux  pieds  de  Dieu  par  une 
sincère  conversion  exige  aussi  que  le  pécheur  se  fasse  vio- 
lence, et  qu'il  sache  par  un  généreux  effort  se  vaincre  lui- 
même.  Jésus  est  le  but,  Jésus  est  le  point  de  mire  :  c'est  sur 
lui  qu'il  faut  jeter  toutes  les  pierres.  On  a  comparé  l'in- 
tention à  une  fronde,  la  volonté  au  bras  qui  la  manie,  et 
les  pensées  et  les  affections  aux  pierres  qu'elle  envoie.  Puis- 
que le  Sauveur  n'est  jamais  plus  loin  de  nous  qu'un  jet  de 
pierre,  nous  pouvons  donc  toujours  le  viser  et  l'atteindre, 
lui  faire  une  blessure  toute  d'amour,  si  nous  avons  droite 
intention  et  bonne  volonté*.  Mais  aussi  tous  les  péchés, 
toutes  les  négligences,  toutes  les  omissions,  toutes  les  of- 
fenses sont  comme  autant  de  pierres  qui  atteignent  toujours 
Jésus  et  lui  font  une  douloureuse  blessure.  Dans  son  agonie 
au  jardin  des  Olives,  tous  les  péchés  du  monde,  commis  avant 
ou  après  sa  mort,  viennent  l'assaillir  comme  de  lourdes 
pierres  lancées  par  des  mains  qu'il  reconnaît,  par  des  mains 
qu'il  avait  remplies  de  ses  dons.  Ces  pierres  maudites  et 

1.  Paiîigarola,  Cenfo  ragionamenti,  I  p.,  ragion  vu,  I*  p. 
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innombrables  l'abattent,  retendant  sur  la  terre,  font  jaillir 
le  sang  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  le  torturent 
plus  qu'aucun  martyr  ne  fut  jamais  torturé. 


CHAPITRE  II 

La  solitude  de  Jésus  agonisant. 

I,  Jésus-Christ  fut  toujours  solitaire.  —  II.  La  solitude  intérieure  et  ex- 
térieure ou  l'abandon.  —  III.  Trois  manières  de  considérer  l'âme  de 
Notre-Seigneur.  —  IV.  Sa  solitude  durant  sa  passion.  —  V.  Par  cette 
solitude  il  expie  mieux  les  péchés  du  monde.  —  VI.  Il  prie  mieux  son 
Père. 

1,  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  aima  toujours  l'isolement 
et  la  retraite,  et  souvent  il  chercha  la  solitude  pour  prier. 
11  a  même  dit,  pour  le  temps  qu'il  passa  parmi  nous  :  J'ai 
eu  trois  solitudes  :  la  solitude  de  ma  demeure  de  Nazareth, 
la  solitude  du  monde,  qui  était  le  temple  dans  lequel  j'ado- 
rais Dieu,  mon  Père,  la  solitude  de  mon  Cœur,  dans  la- 
quelle, depuis  le  commencement  de  ma  vie  jusqu'à  mon 
dernier  soupir  sur  la  croix,  je  lui  offrais  le  sacrifice  de  ré- 
paration pour  le  péché  de  l'homme.  Ma  vie  tout  entière  a 
été  une  vie  dans  la  solitude.  J'ai  été  solitaire,  c'est-à-dire 
séparé  des  hommes  dans  ma  naissance.  J'ai  été  solitaire, 
c''est-à-dire  éloigné  et  repoussé  par  les  hommes  dans  ma  fuite 
enÉgypte.  J'ai  été  solitaire,  c'est-à-dire  inconnu  des  hommes, 
détaché  de  toutes  les  choses  du  monde  dans  ma  vie  cachée 
de  Nazareth.  J'ai  été  solitaire  au  milieu  de  mes  apôtres,  qui 
ne  comprenaient  point  les  choses  de  Dieu,  qui  m'abandon- 
naient en  face  de  mes  ennemis.  J'ai  vécu  quarante  jours 
dans  la  solitude  du  désert.  Je  me  retirais  souvent  dans  la 
solitude  pour  rendre  mes  devoirs  à  Dieu  mon  Père.  Quand 
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je  regardais  rhumanité  chargée  de  crimes  et  révoltée  contre 
mon  Père,  je  me  trouvais  solitaire,  c'est-à-dire  seul  ca- 
pable de  donner  à  la  justice  divine  réparation  suffisante. 
Le  monde  entier  était  une  immense  solitude  ;  j'étais,  comme 
dit  le  Prophète,  le  pélican  de  celte  solitude*. 

IL  Le  jour  où  il  s'appliqua  le  plus  à  cette  réparation  et 
considéra  le  mieux  tous  ces  crimes  de  l'humanité,  ce  divin 
pélican  voulut  rendre  sa  solitude  encore  plus  profonde, 
s'éloigna  des  trois  disciples  qu'il  avait  choisis,  et,  pendant 
les  ténèbres,  dans  un  jardin  écarté,  entra  seul  dans  une 
étroite  caverne.  Voilà  le  corps  du  mystère  que  nous  étu- 
dions. L'âme  de  ce  mystère  est  la  solitude  intérieure  qui 
correspond  à  cette  solitude  extérieure,  et  qui  la  vivifie,  qui 
la  sanctifie,  qui  la  rend  utile  et  féconde  pour  nous.  Jésus 
sent  qu'il  est  délaissé  des  hommes,  et  déjà  il  peut  dire  : 
J'étais  seul  à  fouler  le  pressoir  (Isaï.,  lxiii,  3),  j'ai  cherché 
quelqu'un  qui  me  consolât,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé 
(Ps.  Lxviii,  21).  Jésus  sent  qu'il  est  délaissé  de  son  divin 
Père,  et  déjà  il  pourrait  lui  dire  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  (Matth.,  xxvn,  46.) 

Pour  nous  la  solitude  de  l'âme  en  cette  vie  ne  va  jamais 
jusqu'au  point,  où  nous  serions  réellement  abandonnés  de 
Dieu  et  des  hommes.  L'Église  n'abandonne  personne,  et  si 
elle  ne  peut  rien  faire  pour  nous,  elle  nous  offre  du  moinb 
le  secours  de  ses  prières.  Dieu  n'abandonne  personne,  et 
sa  grâce  nous  enveloppe  de  toutes  parts,  mieux  que  le  so- 
leil ne  nous  environne  de  ses  rayons.  Néanmoins  les  saints 
ont  éprouvé  quelquefois  un  état  assez  semblable  à  celui 
de  leur  chef  en  son  agonie  :  ils  ont  senti  une  sorte  d'absence 
ou  d'éloignement  de  Dieu.  Mais  en  réalité  le  Dieu  qui  les 
soumettait  à  cette  rude  épreuve,  était  présent,  était  au  mi- 
lieu de  leur  cœur.  Saint  Jean  de  la  Croix,  qui  en  fit  l'ex- 

1.  Marie  Lataste,  Lettre  IV". 
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périence,  disait  :  Il  vaut  mieux  être  chargé  de  peines  en  la 
compagnie  de  celui  qui  a  de  grandes  forces,  que  déchargé 
de  souffrances  en  la  compagnie  de  celui  qui  a  beaucoup 
de  faiblesse.  Lorsque  vous  souffrez,  vous  êtes  proche  de 
Dieu,  qui  est  votre  force;  car  il  est  auprès  de  ceux  qui 
ont  le  cœur  affligé  (Ps.  xxxiii,  19).  Mais  lorsque  vous  êtes 
exempt  de  croix,  vous  êtes  très-proche  de  vous-même,  qui 
êtes  voire  propre  faiblesse*.  C'est  pour  obtenir  que  son 
divin  Père  et  son  Esprit  consolateur  soient  ainsi  auprès 
de  nous,  dans  toutes  nos  peines,  que  Jésus  va  volontaire- 
ment supporter  Téloignement  de  Dieu  pendant  toute  sa 
passion. 

III.  Pour  comprendre  cette  espèce  d'isolement,  rappe- 
lons-nous qu'il  y  a  trois  manières  de  considérer  l'âme  de 
Notre-Seigneur  :  d'abord  comme  jouissant  déjà  de  la  vision 
béatifique,  ensuite  comme  instrument  uni  à  la  divinité,  en- 
fin comme  abandonnée  à  elle-même  par  Dieu.  Dans  le  pre- 
mier état,  elle  jouissait  des  délices  de  la  béatitude  céleste; 
dans  le  second,  elle  faisait  des  miracles;  dans  le  troisième, 
elle  éprouvait  l'agonie.  Le  premier  état  nous  apparaît  en 
toute  sa  beauté  sur  le  Thabor,  où  l'àme  transfigure  le  corps 
en  lui  communiquant  la  gloire  qu'elle  reçoit  de  la  divinité. 
Le  second  brille  de  tout  son  éclat  quand.Jésus  ressuscite  les 
morts,  en  leur  parlant,  en  leur  prenant  la  main,  comme  il 
fit  pour  la  fille  de  Jaïre.  Le  troisième  se  montre  dans  toute 
son  horreur  au  jardin  des  Olives  et  sur  le  Calvaire. La  divi- 
nité s'y  cache  pour  laisser  souffrir  l'humanité.  On  le  voit 
par  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Mais  on  se  tromperait 
en  croyant  qu'elle  ne  se  cache  ainsi  que  pour  les  tourments 
extérieurs.  Elle  se  cache  également  pour  abandonner  l'âme 
du  bon  Maître  aux  peines  intérieures,  et  pour  la  laisser 
sous  le  poids  de  la  tristesse,  de  la  crainte,  du  dégoût  et  de 

1.  Saint  Jean  de  la  Croix,  Sentences  spirituelles,  n°  4. 
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Tennui.  Le  mêmes  apôtres  furent  témoins  des  trois  états 
de  celte  âme  :  ils  virent  sa  gloire  sur  le  Thabor  dans  la 
transfiguration,  ils  virent  sa  puissance  chez  Jaïre  dans  une 
résurrection,  ils  ont  pu  juger  de  son  abandon  par  son  agonie 
au  jardin  des  Oliviers.  Ce  fut  moins  pour  leur  épargner  en 
partie  la  douleur  de  ce  triste  spectacle,  que  pour  rendre  à  lui- 
même  sa  peine  plus  sensible,  et  pour  mieux  goûter  l'amer- 
tume de  sa  position,  que  le  Sauveur  s'éloigna  dre  ces  trois 
disciples  privilégiés  et  s'isola  complètement  des  hommes. 

IV.  Les  orateurs  chrétiens  ont  fait  remarquer  plusieurs 
fois  aux  fidèles  cette  solitude  du  Fils  de  Dieu  en  sa  pas- 
sion : 

Tl  faut,  disait  Anselme,  distinguer  en  Jésus-Christ  deux 
solitudes  entièrement  opposées  :  Tune  divine,  où  il  trouve 
sa  béatitude;  l'autre  humaine,  et  celle-ci  fait  le  comble  de 
ses  maux.  Comme  il  est  Dieu,  il  possède  la  plénitude  de 
l'être,  et  il  trouve  dans  la  plénitude  de  l'être  la  plénitude 
de  tout  bien.  Le  Père  trouve  tout  en  son  Fils,  parce  qu'il 
met  tout  en  son  Fils  dans  sa  génération  éternelle.  Le  Fils 
trouve  tout  en  son  Père,  parce  que  le  Père  ne  perd  rien  de 
ce  qu'il  communique  à  son  Fils;  et  le  Saint-Esprit  trouve 
tout  dans  le  Père  et  dans  le  Fils,  parce  que  ces  deux  per- 
sonnes sont  la  source  unique  de  tout  ce  qui  est  dans  la  troi- 
sième. Dieu  suffit  donc  à  lui-même,  parce  qu'il  trouve  tout  en 
lui-même,  et  il  porte  le  nom  d'idowaï, parce  qu'il  n'a  besoin 
de  personne.  Heureuse  solitude  !  Mais  comme  le  Fils  de  Dieu, 
en  se  faisant  homme,  s'est  anéanti  lui-même,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Paul;  comme  il  s'est  épuisé  lui-même, suivant 
l'expression  deTertullien;  au  lieu  que  dans  sa  solitude  divine 
il  n'avait  besoin  de  rien,  dans  sa  solitude  humaine  il  a  eu 
besoin  de  tout  :  de  Marie  pour  sucer  son  lait,  de  Joseph 
pour  être  transporté  en  Egypte,  des  anges  pour  être  servi 
dans  le  désert;  et  comme  il  s'était  fait  pauvre  pour  l'amour 
de  nous,  et  qu'il  n'avait  rien  en  propre  sur  la  terre, il  a  fallu 
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que  des  personnes  pieuses  Talent  assisté  de  leurs  Biens. 
Mais  dans  ce  grand  jour  où  tout  se  déclare  contre  lui,  il  a 
plus  besoin  de  secours  que  jamais,  et  c'est  dans  le  temps 
précis  de  sa  nécessité  extrême  que  tout  fuit,  que  tout  se  re- 
tire pour  le  laisser  seul  en  proie  à  toutes  les  douleurs  qui 
raccableni.  Dans  le  temps  qu'il  a  besoin  de  tout,  il  est 
abandonné  de  tout.  Le  secours  le  plus  naturel  qu'il  pouiv 
rait  attendre  serait  celui  de  ses  disciples,  et  ses  disciples 
commencent  par  l'abandonner.  Privé  de  ce  secours  exté- 
rieur, il  devrait  en  chercher  en  lui-même,  et  lui-même  s'a- 
bandonne. Son  Père,  qui  a  tant  de  fois  autorisé  sa  mission, 
devrait,  ce  semble,  la  confirmer  maintenant  avec  plus  d'é- 
clat, et  son  propre  Père  le  livre  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Sa  doctrine  et  ses  miracles  devraient  l'avoir  assez  fait  con- 
naître pour  ce  qu'il  est;  mais  sa  doctrine  est  traitée  de  sé- 
ditieuse, ses  miracles  passent  pour  des  illusions,  et  il  est 
méconnu  ou  méprisé  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  si  bien 
qu'au  milieu  d'une  foule  innombrable  il  se  trouve  dans  l'a- 
bandonnement  le  plus  général,  et  dans  la  solitude  la  plus 
complète  qui  fut  jamais.  Qui  pourrait  nous  dire  combien 
cette  solitude  affreuse  pénètre  son  Cœur,  et  par  rapport  à 
ses  disciples,  et  par  rapport  à  tant  d'imitateurs  de  leur 
lâcheté?  Comme  l'effet  de  sa  passion  devait  s'étendre  à  tous 
les  siècles,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'arrêtât  au  seul  exté- 
rieur. Son  âme  y  était  frappée  d'une  infinité  d'autres  objets, 
qui  contribuaient  à  lui  rendre  cette  passion  plus  sensible. 
Il  voyait  donc  dès  lors  votre  conduite  déplorable,  chrétiens 
lâches,  qui,  après  avoir  reçu  le  sceau  vénérable  de  sa  croix 
dans  le  baptême,  l'effacez  par  timidité,  par  intérêt  ou  par 
honte  ;  il  voyait  que  vous  deviez  mille  et  mille  fois  l'aban- 
donner par  respect  humain  ou  par  la  crainte  d'une  mortifi- 
cation, comme  si  vous  pouviez  marcher  sur  les  traces  de 
l'homme  de  douleurs  sans  souffrir.  Il  n'est  donc  que  trop 
vrai  que  Jésus-Christ  se  trouve  encore  seul  au  milieu  de 
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nous*,  encore  abandonné  de  ceux-mêmes  qui  se  font  gloire 
d'être  ses  disciples.  Soyons  en  d'autant  plus  pénétrés  de  re- 
connaissance et  d'amour  pour  lui,  qu'il  n'a  voulu  être  ainsi 
abandonné  de  toutes  les  créatures  que  pour  mériter  que 
Dieu  ne  nous  abandonne  point  \ 

Jésus-Christ,  a  dit  Mongin,  fut  sacrifié  dans  le  jardin  des 
Olives  avant  de  l'être  sur  le  Calvaire;  mais  la  croix  où  il  fui 
attaché  dans  le  jardin  lui  fut  plus  sensible  et  plus  douleu- 
reuse,  que  celle  où  il  expira  sur  le  Calvaire,  parce  qu'il  y 
fut  attaché  par  bien  plus  de  mains  et  par  des  mains  plus 
chères  et  plus  aimées  :  premièrement  par  les  mains  de  tous 
les  hommes  en  général,  secondement  par  les  mains  de  ses 
apôtres,  ensuite  par  les  mains  de  son  Père,  et  enfin  par 
les  mains  mêmes  de  son  amour  :  par  les  mains  de  tous  les 
hommes  dont  il  porta  tous  les  péchés,  par  les  mains  de  ses 
apôtres  dont  il  éprouva  la  trahison  et  l'infidélité,  par  les 
mains  de  son  Père  dont  il  sentit  toute  la  rigueur,  et  parles 
mains  de  son  amour  dont  la  force  fut  aussi  grande  que 
celle  de  la  mort.  Représentez-vous  donc  Jésus-Christ  dans 
ce  jardin  comme  au  milieu  d'une  solitude  affreuse,  parmi 
les  horreurs  de  la  nuit,  sans  consolateurs,  sans  témoins 
de  sa  tristesse,  seul  avec  tous  les  péchés  du  monde.  Là 
tous  les  criminels  qui  ont  rempli  les  siècles  passés,  et  ceux 
qui  doivent  remplir  encore  les  siècles  à  venir,  se  présentent 
en  foule;  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  tous  les  pécheurs 
rassemblés  viennent  élever  sur  son  dos  l'édifice  de  leurs 
iniquités  (Ps.  cxxviii,  3).  Là  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
blasphèmes  vomis  contre  le  ciel,  tout  ce  qu'il  y  eut  de  dis- 
solutions et  d'impuretés  répandues  sur  la  face  de  la  terre, 
se  ramasse  comme  des  eaux  courantes,  qui  font  de  la  con- 
trition de  Jésus  une  contrition  grande  comme  la  mer. 
(Thren.,  ii,  13).  Et  tels  qu'on  voit  les  fleuves  et  les  torrents 

î    i.  Anselme,  Sermon  L,  sur  la  Passion,  II*  partie. 
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se  précipiter  à  la  mer  pour  grossir  ses  flots,  tels  on  Yoil  les 
fleuves  d'iniquités,  plus  rapides  que  les  torrents,  entrer 
dans  le  Cœur  de  Jésus  pour  grossir  celte  mer  de  douleurs 
(Ps.  XVII,  5)  :  avec  cette  différence  que  les  fleuves  et  les  tor- 
rents, se  mêlant  et  se  confondant  ensemble  dans  la  mer, 
perdent  le  nom  et  la  qualité  de  leurs  eaux,  au  lieu  que  ces 
fleuves  d'iniquités,  ces  eaux  impures  du  péché  qui  enflent 
et  qui  noient  le  Cœur  de  Jésus-Christ,  y  demeurent  sen 
siblement  distinguées  :  péchés  des  rois,  désordres  des  peu- 
ples, trahisons,  impostures,  impiétés,  scandales,  athéisme, 
libertinage,  débordements,  abominations,  tout  cela  y  est 
marqué  de  sa  laideur  particulière  et  de  sa  propre  diffor- 
mité '. 

Ainsi  le  péché  seul  peuple  la  solitude  de  Jésus  agonisant. 
De  là  cette  tristesse  mortelle  que  personne  ne  partage  avec 
lui.  C'est  là  le  pressoir  qu'il  foule  tout  seul  :  personne  ne 
le  console  ni  ne  l'accompagne  dans  son  affliction.  Mais  quoi  ! 
ces  trois  apôtres  qu'il  a  menés  avec  lui  dans  le  jardin  ne 
l'accompagnent-ils  pas  aussi  dans  sa  tristesse?  Ils  s'endor- 
ment à  la  vérité  ;  mais  l'Évangéliste  n'a-t-il  pas  remarqué 
que  ce  sommeil  leur  venait  d'un  accablement  de  tristesse? 
Quoi!  les  filles  de  Jérusalem  ne  s'attrislent-elles  pas  avec 
lui,  et  les  larmes  qu'elles  répandent  ne  sont-elles  pas  des 
marques  et  des  preuves  de  leur  tristesse?  Ne  leur  dit-il  pas 
lui-même:  Pleurez  sur  vous ,  et  non  sur  moi  ?  Ces  filles  de 
Jérusalem  pleurent  sur  le  Sauveur,  mais  non  pas  avec  le 
Sauveur.  Ces  apôtres  s'attristent  sur  lui,  mais  non  pas  avec 
lui,  c'est-à-dire  non  pas  dans  les  mêmes  vues  que  lui. 
Leurs  larmes ,  leur  tristesse ,  regardent  cette  vie  naturelle 
qu'il  va  perdre  et  qu'il  veut  bien  perdre  ;  mais,  pour  lui,  il 
s'attriste  sur  celte  vie  de  la  grâce  que  tant  de  pécheurs  ou 
ne  voudront  point  recevoir,  ou  perdront  volontairement 

1.  Mongin,  Sermons,  sermon  IV,  la  Passion,  1"  point. 
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après  l'avoir  reçue.  Voilà  ce  qu'il  fallait  pleurer  pour  pleurer 
avec  lui  '. 

V.  Et  que  prétend-il  par  cette  solitude,  par  cet  abandon? 
mieux  expier  les  péchés  du  monde,  comme  pénitent  univer- 
,sel  ;  mieux  prier  son  divin  Père,  comme  notre  intercesseur 
u  notre  modèle. 
D'abord  quelle  affligeante  peinture  nous  fait  l'Évangile 
de  Jésus  pénitent  au  jardin  des  Olives?  Ce  n'est  plus,  dit 
le  P.  Segaud,  ce  maître  si  sociable  qui  se  familiarisait  avec 
ses  disciples,  qui  les  charmait  par  ses  discours,  qui  les 
honorait  de  ses  caresses,  qui  les  animait  par  sa  présence  ; 
c'est  un  triste  solitaire  qui  ne  cherche  plus  que  la  retraite 
et  le  silence,  qui  va  cacher  l'excès  de  sa  douleur  dans  les 
ombres  épaisses  de  la  nuit,  qui  ne  veut  d'autres  confidents 
que  les  antres  et  les  rochers  les  plus  sombres,  d'autre  spec- 
tacle qu'un  désert  affreux,  d'autre  exercice  que  Toraison, 
d'autre  commerce  qu'avec  le  ciel  irrité,  ni  d'autre  entretien 
qu'avec  le  Dieu  des  vengeances.  Ce  n'est  plus  cet  ami  si 
tendre  dont  le  sein  charitable  était  le  dépositaire  des  secrets 
de  saint  Jean  son  ami  et  son  confident.  Il  laisse  ce  favori  à 
l'écart  avec  deux  de  ses  apôtres  choisis.  Il  s'éloigne  égale- 
ment et  d'eux  et  de  lui  et  de  tous  ses  autres  disciples  ;  il 
les  abandonne  désormais  à  la  garde  delà  vigilance, tandis 
qu'il  se  livre  aux  soins  fervents  de  la  prière.  Ce  n'est  plus 
ce  zélé  pasteur  qui,  dans  un  repas  miraculeux,  vient  de 
nourrir  son  cher  troupeau  de  son  corps  et  de  son  sang 
précieux;  c'est  une  innocente  victime  qui  marche  seule  et 
sans  suite  à  l'autel ,  qui  perd  de  vue  ses  compagnes  fidèles 
et  inséparables,  et  qui,  dans  leur  éloignement  et  leur  sépa- 
ration, ressent  par  avance  le  coup  de  la  mort  qu'on  lui 
prépare.  D'où  peut  venir  un  changement  si  subit  et  si  triste? 
Ah!  c'est  que  Jésus-Christ   est  maintenant  le  pénitent 

1.  Chauchemer,  Sermon  IX,  la  Passion,  Ire  partie. 
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public,  et  qu'il  est  de  Tordre  de  la  sagesse  que  le  pénitent 
fasse  la  volonté  divine  contre  sa  propre  volonté,  comme  le 
pécheur  a  fait  sa  propre  volonté  contre  la  volonté  divine  ; 
c'est  que  le  pénitent  doit  s'arracher  à  la  créature  pour  se 
réunir  à  son  Dieu ,  comme  le  pécheur  s'est  séparé  de  son 
Dieu  par  attachement  à  la  créature.  Ce  changement,  divin 
Sauveur,  ne  vous  était  pas  facile;  car  comme  toutes  vos 
inclinations  étaient  saintes,  vos  attachements  innocents, 
vos  amitiés  pures  et  parfaites,  que  pouvait-on  en  retran- 
cher sans  une  extrême  rigueur,  sans  faire  une  extrême 
violence  à  votre  Cœur?  Hélas!  tous  vos  biens  sur  la  terre 
étaient  votre  vie  et  vos  chers  disciples,  mais  vos  disciples 
plus  que  votre  vie.  Vous  le  disiez  vous-même;  ils  vous 
tenaient  ici-bas  lieu  de  tout,  de  parents,  d'amis  et  de  frères 
(Matth.,  XII,  49).  Cependant  la  pénitence  vous  en  demande 
le  retranchement  et  le  sacrifice,  et  vous  le  lui  faites  tout 
entier  sur  l'heure.  Premier  effort  de  Jésus  pénitent  :  Té- 
loignement  volontaire  de  tout  ce  qu'il  avait  au  monde  de 
plus  cher.  Quelle  violence,  mais  quel  arrêt  de  séparation, 
pécheurs,  contre  tout  ce  qui  vous  flatte  et  qui  vous  perd  ! 
Ce  n'est  pourtant  là  que  le  premier  degré  d'abnégation  où 
la  pénitence  réduit  notre  modèle.  Des  consolations  exté- 
térieures  dont  elle  le  prive,  elle  passe  à  ses  joies  les  plus 
intimes  dont  elle  arrête  la  source,  ou  plutôt  qu'elle  mêle  à 
un  torrent  d'amertumes  pour  expier  dans  ce  pénitent  uni- 
versel, par  des  désolations  sensibles,  les '  satisfactions 
criminelles  des  pécheurs.  Victorieuse  donc  au  dehors  et 
maîtresse  de  tout  ce  qui  l'environne,  elle  pénètre  au  dedans 
et  attaque  tout  ce  qu'il  est.  Il  est  Dieu,  il  est*homme; 
homme  dans  le  temps,  Dieu  de  toute  éternité;  la  divinité 
fait  son  bonheur  et  l'humanité  est  sa  conquête.  Mais  bomicur 
qui  va  faire  son  plus  cruel  tourment,  conquête  qui  va  lui 
coûter  bien  des  larmes.  Dieu  offensé  dans  sa  personne 
divine ,  et  l'homme  coupable  dans  celle  de  ses  frères  ;  Dieu 
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qui  veut  sauver  l'homme  par  sa  bonté,  et  Thomme  qui  veut 
se  perdre  par  sa  malice.  Offense  de  Dieu,  perte  de  Tliomme, 
voilà  ce  qui  afflige,  ce  qui  désole,  ce  qui  crucifie  par  avance 
un  Dieu  fait  hommes 

Au  jardin  des  Oliviers,  dit  le  P.Dutreul,  la  justice  inexo- 
rable condamne  Jésus-Christ,  et  en  sa  personne  tous  les 
pécheurs,  à  la  retraite  ;  elle  l'oblige  à  se  séparer  de  ce  qu'il 
a  de  plus  cher,  à  renoncer  à  la  douceur  que  trouvait  son 
âme  dans  la  compagnie  de  ses  bien-aimés  disciples,  à  s'é- 
loigner de  leur  vue ,  à  s'arracher  de  leur  personne,  pour 
livrer  cette  âme  à  de  plus  cruelles  douleurs  et  la  répandre 
en  de  plus  ferventes  prières.  Quelle  leçon  pour  le  pénitent 
qui  ne  craint  point  de  se  replonger  dans  le  commerce  du 
monde  !  Quand  son  âme  encore  faible  serait  à  l'épreuve  des 
traits  empoisonnés  de  ce  monde  corrompu,  quand  il  ne 
serait  pas  moralement  certain  que  dans  ce  commerce  con- 
tagieux son  cœur  reprendrait  ses  premiers  engagements,  et 
ses  passions  leur  premier  cours,  ne  serait-ce  pas  pour  lui 
un  devoir  indispensable  d'expier  ses  attaches  criminelles 
par  une  séparation  douloureuse,  d'apaiser  Dieu  en  quittant 
le  monde  pour  lui,  comme  il  l'a  offensé  en  le  quittant  pour 
le  monde,  et  dépasser  au  moins  quelque  temps  de  l'embar- 
ras tumultueux  des  affaires  dans  le  religieux  silence  de 
la  solitude  et  de  la  prière?  Sedebit  solitarius  et  tacebit 
(Thrcn.,  m,  28).  Voilà  l'image  du  vrai  pénitent.  Sedebit  :  il 
s'arrête,  fixe  ses  égarements,  ne  se  fatigue  plus  à  courir 
après  un  faux  honneur,  de  vains  plaisirs,  des  richesses 
périssables.  Solitarius  :  il  se  tient  à  l'écart,  éloigne  les  ap- 
proches des  hommes  ,  craint  même  que  le  monde  le  plus 
innocent  ne  corrompe  le  repos  de  sa  solitude.  Tacebit  :  il  se 
séi-,^  3  de  lui-même,  impose  silence  à  ses  passions  et  à  ses 
projets,  et  ne  permet  à  son  cœur  de  s'entretenir  qu'avec  son 

1.  Scgaud,  Carême,  Sermon  XXVII,  la  Passion,  l"  partie. 
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Dieu.  D'abord  cette  séparation  générale  paraît  insupportable 
à  la  nature  ;  mais  le  Seigneur,  par  des  consolations  surna- 
turelles, sait  en  adoucir  la  rigueur.  Les  anges  s'empressent 
de  servir  Jésus-Christ  dans  le  désert,  et  de  le  consoler  au 
jardin  des  Oliviers.  Jésus-Christ,  la  force  de  Dieu  et  la  joie 
du  ciel,  n'avait  besoin  pour  lui  ni  du  secours  ni  de  la  conso- 
lation des  anges  ;  mais  il  en  avaitbesoin  pour  vous,  pénitents, 
pour  vous  apprendre  que  plus  .vous  vous  éloignerez  des 
hommes,  plus  les  anges  s'approcheront  de  vous;  que  plus 
vous  sèvrerez  votre  cœur  des  plaisirs  de  la  terre,  plus  Dieu 
l'enivrera  des  joies  du  ciel;  qu'il  mesurera  son  assistance 
au  degré  de  votre  abandonnement,  et  proportionnera  les 
consolations  divines  à  la  privation  oii  vous  vous  serez  mis 
des  consolations  humaines'. 

VI.  Si  par  sa  solitude  Jésus  agonisant  nous  enseigne  à 
faire  pénitence,  il  nous  apprend  aussi  à  nous  entretenir  avec 
Dieu  seul. 

La  retraite  de  Jésus-Christ,  avec  trois  seulement  de  ses 
disciples,  a  dit  le  cardinal  de  la  Luzerne,  nous  apprenait, 
déjà  à  n'admettre  au  secret  de  nos  prières ,  de  nos  bonnes 
œuvres,  de  nos  tentations,  de  nos  faiblesses,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  notre  conscience,  que  peu  de  confidents  ;  et  ù 
choisir  entre  ceux  qui  en  sont  dignes,  ceux  qui  le  sont  le 
plus.  C'est  toujours  un  sentiment  de  vanité  qui  anime  cer- 
taines âmes  dévotes,  ou  du  moins  prétendant  l'être,  que 
l'on  voit  faire  part  à  tout  le  monde  de  ce  qui  se  passe  dans 
leur  intérieur,  du  bien  qu'elles  font,  qu'elles  ne  manquent 
pas  d'exagérer;  de  leurs  imperfections  qu'elles  ont  grand 
soin  de  diminuer.  N'y  eût-il  que  le  désir  d'occuper  les  autres 
de  soi,  ce  serait  encore  un  sentiment  contraire  à  l'esprU  de 
fÉvangile.  Ne  craignons  pas  que  nos  bonnes  actions  i^an- 
quent  de  témoins.  Il  en  est  un  devant  qui  aucune  n'est 

1.  Dulreul,  Mystères,  Sermon  YI,  la  Passion,  Impartie. 
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perdue;  c'est  de  celui-là  seul  que  nous  devons  désirer 
qu'elles  soient  connues.  Plus  notre  humilité  les  cachera  aux 
autres  yeux,  plus  elles  acquerront  de  prix  aux  siens*. 
Cette  leçon  commencée  par  Jésus-Christ  entrant  au  jardin, 
est  achevée  par  lui  lorsqu'il  s'écarte  même  de  ses  trois 
disciples  choisis  pour  mieux  faire  sa  prière.  Loin  du  monde 
et  dans  l'isolement  de  la  retraite,  dit  le  même  auteur,  l'orai- 
son est  plus  fervente  et  la  communication  avec  Dieu  plus 
intime.  Au  milieu  des  hommes,  il  est  difficile  de  ne  pas  être 
dissipé  par  leurs  discours  et  par  leurs  actions,  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  aux  idées  étrangères ,  que  présentent  tous 
les  objets  qui  environnent.  Dans  la  retraite  l'esprit  se  re- 
cueille, rien  ne  le  détourne,  rien  ne  vient  se  placer  entre  lui 
et  Dieu.  C'est  aussi  dans  la  retraite  que  Dieu  aime  à  descen- 
dre  dans  l'âme  fidèle.  C'est  dans  la  retraite  qu'il  la  conduit, 
pour  se  communiquer  à  elle  et  pour  parler  à  son  cœur^ 

Jésus  lui-môme  n'avait-il  pas  dit  aux  huit  apôtres  laissés 
en  dehors  du  jardin  des  Olives,  qu'il  s'éloignait  d'eux  pour 
prier,  dojiec  orem?  (Marc,  xiv,  32.)  Il  aurait  pu  tenir  parole 
et  s'appliquer  à  la  prière,  en  compagnie  des  trois  disciples 
privilégiés.  Il  ne  le  veut  pas,  et  il  s'éloigne  aussi  de  Pierre, 
Jacques  et  Jean.  Il  s'en  va  seul  pour  prier,  dit  Euthymius, 
et  par  là  même  il  nous  enseigne  qu'il  faut,  si  l'on  veut  prier 
avec  ferveur,  prier  dans  la  solitude  -.  A  son  exemple  choi- 
sissons pour  la  prière  des  lieux  où  nous  ne  puissions  être 
ni  troublés  par  le  tumulte ,  ni  distraits  par  le  bruit  des 
hommes  et  du  monde.  Ce  choix  est  une  fidélité  au  précepte 
du  Maître  :  Lorsque  vous  voudrez  prier,  entrez  dans  votre 
chambre  et,  la  porte  en  étant  fermée,  priez  votre  Père  dans 
le  secret  (Matth.,  vi,  6).  D'ailleurs  la  convenance  et  la  mo- 
destie ne  demandent-elles  pas  souvent  que  nous  soyons 

1.  De  la  Luzerne,  Considérations  sur  la  Passion,  III*  consid.  —  2.  Ihid. 

2.  Euthymius,  Comm.  in  quatuor  Evang.,  cap.  Lxiv,  Bibl.  max.  vet. 
PP.,  t.  XÏX,  p.  581,  D. 
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seuls,  durant  Toraison  ou  la  prière?  Nous  y  faisons  ou  disons 
beaucoup  de  choses,  nous  y  donnons  parfois  des  signes  de 
notre  émotion  intérieure ,  qui  rendent  légitime  notre  désir 
d'être  sans  témoins.  Il  est  rare  que  la  présence  même  d'un 
ami  ne  nous  gêne  pas,  lorsque  nous  sommes  vivement  tou- 
chés de  quelque  sentiment  pieux  et  divin;  il  est  rare  qu'elle 
ne  mette  pas  obstacle  aux  effusions  dont  notre  âme  sent  le 
besoin,  aux  gémissements,  aux  transports,  aux  actes  exté- 
rieurs par  lesquels  elle  voud^^ait  se  répandre.  Mais  le  plus 
souvent  elle  ne  l'ose,  tant  que  la  solitude  ne  l'a  pas  mise  en 
pleine  liberté. 

A  celte  solitude  du  corps,  il  faut  joindre  la  solitude  du 
cœur.  Pendant  que  Jésus  était  seul,  son  Cœur  n'était  occupé 
que  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du  monde,  objet  de  sa 
prière,  fin  de  son  agonie  et  de  sa  passion.  On  lit  dans  l'Écri- 
ture que  le  vase  qui  n'aura  point  de  couvercle  ou  qui  ne 
sera  point  lié  par-dessus,  sera  impur  (Num.,  xix,  15)..  Nous 
sommes  des  vases,  selon  saint  Paul,  et  des  vases  destinés  à 
des  usages  soit  honnêtes  soit  honteux,  des  vases  de  miséri- 
corde ou  des  vases  de  colère  (Rom.,  ix,  21,  22,  23).  Les  pre- 
miers sont  pleins  de  la  grâce  du  ciel,  les  seconds  sont  pleins 
de  l'amour  du  monde.  Une  des  différences  de  ces  vases, 
c'est  que  ceux  de  Dieu  sont  toujours  couverts  :  le  voile  qui 
les  couvre  est  l'humilité  et  le  silence.  Les  vases  du  monde, 
au  contraire,  sont  toujours  découverts  :  ils  sont  toujours 
prêts  à  recevoir  des  louanges  fausses ,  et  à  se  répandre  en 
des  paroles  indiscrètes.  Les  premiers  ne  sont  ouverts  qu'à 
l'égard  de  Dieu,  et  ils  tâchent  de  demeurer  fermés  à  l'égard 
d'eux-mêmes  et  du  monde.  Us  sont  amis  de  tout  ce  qui 
abaisse ,  ils  sont  ennemis  de  tout  ce  qui  a  de  l'éclat.  Ils 
regardent  le  silence  comme  le  lit  des  vertus,  où  se  reposent 
et  se  guérissent  peu  à  peu  les  âmes  malades  '.  Qu'est  notre 

i.  Le  Maître  de  Sacy,  Les  Nombres  traduits  en  français,  avec  l'explica- 
tiûu  du  sens  littéral  et  du  sens  spirituel,  XIX,  15. 
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cœur  ?  est-il,  comme  le  Cœur  de  Jésus,  un  vase  de  Dieu^ 
fermé  aux  choses  de  la  terre,  ouvert  aux  grâces  et  aux  pen- 
sées du  ciel?  Lorsque  nous  nous  préparons  à  la  prière, 
imposons-nous  silence  à  nos  affections  et  à  nos  souvenirs- 
comme  à  nos  sens?  Du  moins  dans  le  lieu  saint,  au  pied  du 
tabernacle  de  Jésus-Christ,  gardons-nous  la  solitude  du 
cœur?  Il  faut,  a-t-on  dit,  s'éloigner  tout  à  la  lois  et  du  tu- 
multe des  hommes  et  du  murmure  des  passions.  Or,  de 
même  que  rûmehumble, pure  etdétachée  des  choses  vaines, 
est  en  quelque  sorte  solitaire  et  recueillie  au  milieu  même 
du  bruit  du  monde  :  ainsi  l'ame,  agitée  par  les  vaines  solli- 
citudes de  rintérôt  et  de  Tambilion,  ou  par  les  honteux 
désirs  de  la  volupté,  est  dans  la  dissipation  et  au  sein  d'une 
compagnie  funeste,  même  quand  elle  est  seule  et  silencieuse. 
Roulant  d'inutiles  pensées  ou  de  coupables  désirs  dans  son 
cœur,  au  moment  où  sa  langue  balbutie  machinalement 
quelques  prières,  loin  de  trouver  Dieu  dans  son  temple, 
elle  ne  peut  pas  se  retrouver  elle-même.  Combien  de 
chrétiens  assistent  ainsi  dans  nos  églises  au  redoutable 
sacrifice  !  Leurs  yeux,  il  est  vrai,  sont  tournés  vers  l'autel, 
mais  leur  âme  vagabonde  erre  au  dehors  :  leur  bouche 
seule  articule  quelques  prières ,  auxquelles  ni  le  cœur  ni 
l'esprit  ne  prennent  part,  et  qui  par  cela  même  demeurent 
sans  fruit  et  sans  succès  \ 

i.  Ventura,  Coi^férences  sur  la  Passion,  IV«  confér. 
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CHAPITRE  III 

Ce  que  la  solitude  est  pour  nous. 

I.  Utilité  de  la  retraite.  —  II.  L'âme  solitaire  comparée  au  ver  k  soie.  — 
III.  La  solitude  du  cœur.  —  IV.  Elle  nous  fait  participer  à  la  vie  de 
Dieu  en  lui-même.  —  V.  A  la  vie  de  Notre-Seigneur  en  son  agonie.  — 

VI.  Nous  avons  les  mêmes  motifs  que  lui  de  chercher  la  solitude.  — 

VII.  Elle  nous  fait  participer  à  la  vie  des  saints  en  leurs  contempla- 
tions. 

t.  Quoique  Dieu  ait  dit  avant  de  créer  Eve  :  Il  n'est 
pas  bon  que  Thomme  soit  seul  (Gen.,  ii,  18),  la  solitude,  la 
retraite,  Tisolement  est  toujours  utile  et  parfois  nécessaire 
à  la  préparation  des  grandes  choses.  Les  païens  l'ont  re- 
connu, comme  les  chrétiens.  Ovide  en  faisait  l'aveu  pour 
la  poésie,  et  Pline  pour  la  philosophie.  Pour  écrire  des 
vers,  disait  l'un,  il  faut  la  solitude  et  le  loisir  '.  La  soli- 
tude elle  silence,  disait  l'autre,  inspirent  de  grandes  pen- 
sées 2.  Cela  est  plus  vrai  encore  dans  les  choses  de  Dieu 
et  de  la  perfection  chrétienne.  C'est  dans  le  désert  que  le 
Seigneur  daigna  parler  à  Moïse  et  aux  prophètes,  c'est 
dans  le  recueillement  et  la  relraile  qu'il  nous  parle  :  Je 
mènerai  l'àme  dans  la  solitude,  nous  dit-il,  et  là  je  parle- 
rai à  son  cœur  (Ose,  ii,  14).  Sans  doute  la  grâce  ne  dépend 
pas  plus  du  lieu  que  du  temps,  mais  elle  ne  multiplie 
point  les  miracles  sans  motif,  et  elle  fait  concourir  la  na- 
ture à  ses  triomphes.  Le  silence,  l'obscurité,  la  solitude 
recueillent  nos  pensées,  nourrissent  nos  sentiments,  ai- 
dent notre  esprit  et  notre  cœur  à  se  dégager  de  la  terre,  à 

1.  Ovide,  Tristium,  lib.  I,  cleg.  i, 

i.  Pline  le  Jeune,  Epistol,  lib.  I,  epist.  vi. 
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s'élever  au-dessus  de  la  nature,  à  monter  vers  le  ciel  et 
vers  Dieu. 

II.  Un  pieux  auteur,  pour  nous  rendre  cette  vérité  plus 
sensible,  employait  cette  comparaison  :  Voyez  lever  à  soie, 
quand  il  s'enferme  dans  sa  coque  et  se  dérobe  à  nos  yeux  : 
pendant  son  silence  et  sa  retraite,  il  se  fait  des  ailes  qui  le 
portent  vers  le  ciel.  Merveilleux  effet  de  la  solitude  !  D'un 
ver  rampant  il  devient  en  quelque  façon  un  oiseau,  qui  vole 
par  les  campagnes  et  les  forêts  avec  liberté.  Ah!  mon 
pauvre  cœur,  que  ne  deviens-tu  ce  ver  précieux,  et  que  ne 
prends-tu  des  ailes  pour  voler  au-dessus  des  grandeurs  et 
des  plaisirs  du  monde,  en  jouissant  d'une  sainte  liberté  et 
de  l'air  du  paradis  !  C'est  dans  le  recueillement  et  la  retraite 
que  tu  prendras  ces  ailes  de  l'amour  *. 

Sainte  Thérèse  avait  déjà  donné  avec  plus  de  dévelop- 
pements la  même  comparaison,  pour  nous  faire  compren- 
dre les  heureux  effets  que  produit  sur  l'âme  fidèle  cette 
solitude  intérieure,  qu'on  peut  trouver  au  sein  même  d'une 
nombreuse  communauté.  Ce  qui  arrive  au  ver  à  soie,  dit- 
elle,  est  l'image  de  ce  qui  arrive  à  l'ame.  Morte  par  la  né- 
gligence de  son  salut,  par  le  péché  et  les  occasions  du  pé- 
ché, elle  commence  à  recevoir  la  vie,  quand,  échauffée  par 
la  chaleur  de  l'Esprit  saint,  elle  profite  du  secours  général 
que  Dieu  donne  à  tous,  et  use  des  remèdes  dont  il  a  laissé 
la  dispensation  à  son  Église,  tels  que  la  fréquentation  des 
sacrements,  la  lecture  des  bons  livres  et  les  prédications. 
Ainsi  rendue  à  la  vie,  nourrie  par  les  sacrements  et  par  les 
saintes  méditations,  elle  se  fortifie  et  grandit  jusqu'à  l'âge 
parfait.  Or,  dès  que  le  ver  est  devenu  grand,  il  commence 
à  filer  la  soie,  et  à  construire  la  maison  où  il  doit  mourir. 
Pour  l'âme  cette  maison  est  Jésus-Christ.  Hâtons-nous 
de  former  le  tissu  de  cette  coque  mystérieuse,  en  ôtant 
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de  nous  Tamour-propre,  notre  volonté,  tout  attacliement 
aux  choses  de  la  terre,  en  faisant  des  œuvres  de  mortifica- 
tion et  de  pénitence,  en  nous  occupant  à  Toraison,  en  pra- 
tiquant l'obéissance  et  toutes  les  autres  vertus,  en  un  mot 
en  nous  acquittant  de  tous  les  devoirs  de  notre  état.  Qu'au 
plus  tôt  notre  travail  s'achève,  et  puis,  mourons,  mourons, 
ainsi  que  fait  le  ver  à  soie  après  avoir  accompli  l'ouvrage 
pour  lequel  il  a  été  créé.  Celte  mort  nous  fera  voir  Dieu,  et 
nous  nous  trouverons  comme  abîmés  dans  sa  grandeur,  de 
même  que  ce  ver  est  caché  et  comme  enseveli  dans  sa  co- 
que. A  peine  le  ver  mystique  est-il  entré  dans  une  si  haute 
oraison,  qu'il  meurt  entièrement  au  monde,  et  se  convertit 
en  un  beau  papillon  blanc.  Mais  qui  pourrait  peindre  Tin- 
quiétude  et  le  trouble  de  ce  mystique  papillon,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  goûté  un  calme  plus  pur,  ni  un  plus  doux  repos? 
II  regarde  maintenant  comme  méprisable  son  travail  d'au- 
trefois, qui  consistait  à  former  peu  à  peu  le  tissu  de  sa  coque. 
Des  ailes  lui  sont  venues  :  comment,  pouvant  voler,  se  con- 
tenterait-il d'aller  pas  à  pas!  Tout  ce  que  l'âme,  dans  ce 
nouvel  état,  fait  pour  Dieu,  ne  lui  semble  rien,  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  voudrait  faire.  Elle  ne  s'étonne  plus  de 
l'admirable  patience  des  saints,  sachant  par  expérience  que 
Dieu  assiste  et  transforme  de  telle  sorte  les  âmes,  qu'elles 
ne  paraissent  plus  être  les  mêmes,  tant  leur  faiblesse,  en  ce 
qui  regarde  la  pénitence,  est  changée  en  force.  Elle  se  voit 
pleinement  libre  de  rattachement  aux  parents,  aux  amis, 
aux  biens  de  la  terre.  Auparavant,  ni  ses  efforts,  ni  ses  ré- 
solutions, ni  ses  désirs,  n'avaient  pu  briser  cette  chaîne; 
que  dis-je  ?  par  le  combat  elle  se  sentait  en  quelque  sorte 
plus  captive,  et  maintenant  elle  se  sent  tellement  élevée  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  d'ici-bas,  qu'elle  trouve  une  peine 
jusque  dans  les  rapports  qu'elle  doit  avoir  avec  le  prochain. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  ce  bienheureux  papillon,  qui  se 
trouve  tout  dépaysé  au  milieu  des  choses  de  la  terre,  et  ne 


132  L  AGONIE  DE  JESUS. 

sait  en  quel  lieu  s'arrêter,  cherche  à  se  reposer  ailleurs? 
Dégoûtée  de  ce  monde,  ràmc  souhaite  ardemment  d'en  sor- 
tir; et  si  quelque  chose  adoucit  les  rigueurs  de  son  exil, 
e'est  de  peu  se  i'  qu'elle  y  est  retenue  par  la  volonté  de 
Dieu  *. 

Ainsi  dans  la  vie  spirituelle  nous  commençons  par  la  so- 
litude pour  arriver  à  la  solitude,  nous  commençons  par  la 
letraite  extérieure  pour  arriver  au  recueillement  intérieur, 
par  le  corps  pour  parvenir  à  l'âme.  Le  but  de  ces  pieux 
exercices  qu'on  nomme  une  retraite,  n'est-il  pas  de  faire 
la  solitude  autour  de  nous  pour  la  faire  au  dedans  de  nous, 
de  nous  faire  mourir  au  monde  par  notre  propre  travail, 
comme  le  ver  à  soie,  pour  nous  faire  vivre  à  Dieu  et  envoler 
Ters  le  ciel,  comme  un  beau  papillon  ?  Solitude  signifie  un 
Meu  et  un  état  ;  un  lieu  éloigné  du  commerce,  de  la  vue,  de 
la  fréquentation  des  hommes;  l'état  d'une  personne  qui 
vit  seule,  qui  est  retirée  du  commerce  du  monde.  Le  lieu 
doit  nous  servir  de  passage  pour  arriver  à  l'état.  Il  n'est 
pas  solitaire,  dans  le  sens  chrétien  du  mot,  celui  qui,  vivant 
en  un  lieu  écarté,  porte  dans  son  cœur  tout  un  monde  pro- 
fane. Si  nous  ne  sommes  pas  isolés  de  telle  sorte  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  à  nous,  que  nous  ne  soyons  en  contact 
avec  personne  ;  nous  devons,  du  moins  si  nous  voulons 
devenir  parfaits,  être  isolés  de  telle  manière  que  nous  ne 
tenions  à  rien  de  ce  qui  est  créé,  que  nous  vivions  sans  au- 
cun attachement  aux  relations  de  parenté,  d'affection  ou 
de  société,  que  notre  position  nous  oblige  de  conserver. 

IIL  Notre-Seigneur  daigna  lui-même  enseigner  ces  véri- 
tés à  une  pauvre  fille,  qui  vivait  alors  sous  l'humble  toit  de 
ses  parents. 

«  Je  vous  ai  choisi,  lui  dit-il,  trois  solitudes.  La  première 
est  la  demeure  de  votre  famille  située  dans  uq  petit  vil- 
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lagc,  éloignée  du  tumulte  des  grandes  cités,  et  par  consé- 
quent solitude  véritable,  puisque  vous  y  vivez  inconnue  et 
sous  l'œil  de  Dieu.  La  seconde  est  Téglise  de  votre  pa- 
roisse, dans  laquelle  vous  venez  vous  séparer  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu,  pour  l'adorer,  pour  le  prier,  pour  rece- 
voir ses  grâces  et  ses  dons.  La  troisième,  c'est  votre  cœur, 
solitude  intérieure,  dont  nul  n'aura  jamais  l'accès,  si  vous 
la  conservez  tout  entière  à  votre  Sauveur,  qui  seul  veut  en 
être  le  maître  et  le  souverain.  Les  deux  premières  sont  ex- 
térieures; celle-ci  est  seule  intérieure, cachée,  voilée  à  tous 
les  regards;  elle  est  aussi  plus  parfaite  que  les  deux  pre- 
mières. On  peut  avoir  la  solitude  du  cœur  sans  avoir  la 
première  solitude,  sans  être  retiré  dans  un  désert,  sans 
être  enfermé  dans  un  cloître  ou  dans  un  lieu  écarté.  On 
peut  avoir  la  solitude  du  cœur  sans  être  dans  le  lieu  saint, 
sans  se  trouver  devant  le  sanctuaire  sacré;  mais  on  ne  peut 
avoir  les  deux  premières  solitudes,  sans  avoir  la  solitude 
du  cœur.  Vainement,  en  effet,  vous  enfermeriez-vous  nuit 
et  jour  dans  mes  temples,  si  vous  n'aviez  point  la  solitude 
du  cœur,  vous  ne  seriez  point  solitaire;  vainement  vousre- 
tireriez-vous  dans  un  profond  désert,  loin  des  hommes  et 
du  monde  entier,  si  vous  n'aviez  point  la  solitude  du  cœur, 
c'est-à-dire  si  votre  cœur  n'était  point  séparé  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  des  fêtes,  des  plaisirs  et  des  folies 
du  monde,  si  votre  cœur  était  tout  préoccupé  des  choses 
de  la  terre  qui  passent  et  disparaissent  rapidement,  vous 
ne  seriez  point  solitaire.  Tandis  que,  si  vous  viviez  dans  le 
monde,  si  vous  étiez  mêlée  au  commerce  de  la  vie  humaine, 
vous  pourriez  être  et  seriez  vraiment  solitaire,  si  votre  cœur 
était  dans  le  monde  comme  n'y  étant  pas,  parce  qu'il  serait 
complètement  détaché  de  tout  et  étroitement  lié  à  Dieu.  La 
véritable  solitude  consiste  donc  dans  l'éloignement  de  tout 
ce  qui  est  de  la  terre,  du  monde  et  des  hommes,  et  le  rap- 
prochement du  ciel  et  de  Dieu. 

9. 
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«  Une  âme  solitaire  a  constamment  l'œil  sur  elle-même, 
sur  ses  ennemis,  sur  Dieu.  Elle  a  l'oeil  sur  elle-même:  elle 
examine  toujours  si  sa  vie  est  une  mardi  vers  Dieu,  pleine 
de  fermeté;  si  elle  correspond  aux  dons  de  Dieu,  si  sa  fer- 
veur augmente  ou  se  relâche;  elle  en  voit  les  causes  et  les 
motifs,  elle  avise  à  les  éloigner.  Elle  a  l'œil  sur  ses  en- 
nemis; ils  ne  la  surprennent  jamais.  La  solitude  est  pour 
cette  âme  comme  un  lieu  élevé  d'où  elle  domine  tous 
les  alentours.  La  solitude  est  pour  celle  âme  comme 
un  écho  fidèle  qui  lui  apporte  les  pas  de  l'ennemi  qui 
s'avance;  la  solitude  est  pour  cette  âme  comme  un  es- 
pion habile,  qui  lui  indique  tous  les  mouvements,  toutes 
les  embûches,  tous  les  préparatifs  du  démon,  du  monde  et 
des  passions.  Aussi  la  victoire  n'est-elle  point  difficile  à 
cette  âme.  Les  ennemis  se  voyant  découverts,  le  plus  sou- 
vent ne  cherchent  point  à  combattre  et  s'enfuient  honteux 
et  confus.  Elle  a  l'œil  sur  Dieu  pour  exécuter  ses  moindres 
volontés.  Dieu  lui  parle,  et  parce  qu'elle  est  solitaire  elle 
entend  sa  voix  qui  pénètre  dans  son  cœur;  Dieu  lui  donne 
ses  grâces,  et  parce  qu'elle  est  solitaire  elle  est  prête  à  les 
recevoir,  h  les  mettre  à  profit,  à  remercier  celui  qui  les  lui 
donne.  Dieu  s'approche  d'elle,  elle  le  reçoit  avec  empresse- 
ment et  sans  délai,  et  il  s'établit  entre  le  Créateur  et  la 
créature  une  familiarité  intime  qui  faille  bonheur  de  l'âme 
et  qui  réjouit  le  cœur  de  Dieu,  père  de  cette  âme. 

«  Tous  les  plus  grands  saints  du  ciel  ont  vécu  dans  la 
solitude  du  cœur.  Cette  solitude  faisant  leurs  délices,  ils  y 
trouvaient  force  et  courage  dans  les  luttes  de  la  vie,  con- 
solation dans  leurs  peines  et  leurs  tribulations,  lumières 
dans  leurs  travaux  et  leur  apostolat,  abri  contre  tous  les 
dangers,  ascension  sûre  et  certaine  vers  l'éternelle  félicité. 
La  solitude  du  cœur  est  une  chose  qui  me  plaît  et  que 
j'aime  au-dessus  de  toute  chose.  Pendant  rélernilé,j'ai  re- 
posé, je  repose  et  je  reposerai  éternellement  dans  le  sein 
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de  mon  Père,  séparé  de  tout  pour  ne  vivre  que  de  la  vie  de 
mon  Père  et  ne  recevoir  d'autre  vie  que  sa  vie.  La  solitude 
du  cœur  dans  la  vie  des  âmes  est  l'image  de  cette  solitude 
éternelle  que  je  trouve  dans  le  sein  de  Dieu,  parce  que  je 
suis  son  Verbe,  et  voilà  pourquoi  j'ainie  tant  la  solitude  du 
cœur  •.  » 

IV.  Cette  solitude  est  pour  nous  un  moyen  de  participer 
à  la  vie  de  Dieu  en  lui-même,  à  la  vie  de  Jésus  en  son  ago- 
nie, à  la  vie  des  saints  en  leurs  contemplations. 

La  sainte  solitude  du  cœur  nous  fait  participer  à  la  vie 
de  Dieu.  Les  trois  personnes  divines  ne  sont-elles  pas 
comme  trois  solitaires,  qui  s'occupent  éternellement  en 
eux-mêmes,  et  qui  ne  peuvent  trouver  hors  d'eux-mêmes 
ni  repos  ni  félicité?  Ils  ont  produit  le  monde,  ils  le  con- 
servent, ils  le  gouvernent  sans  interrompre  ni  ralentir  leur 
occupation  intérieure.  Quelles  beautés  ils  contemplent  l'un 
dans  l'autre!  Quelles  complaisances  infinies  ils  mettent 
dans  leurs  perfections  infinies!  Rien  de  créé  n'est  capable 
de  les  en  distraire  ou  de  les  contenter.  Ainsi  les  vrais  soli- 
taires, fussent-ils  au  milieu  d'un  monde  bruyant,  contem- 
plent Dieu  dans  la  solitude  de  leur  cœur,  ne  se  reposent 
qu'en  lui,  ne  se  plaisent  qu'en  lui  et  ne  jouissent  que  de 
lui,  tant  ils  sont  séparés  d'eux-mêmes  et  de  toutes  les  créa- 
tures. Au  dehors  Dieu  est  loin  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait :  c'est  seulement  au  dedans  que  son  action  égale  sa 
puissance.  Notre  plus  grand  désir  ne  doit  pas  être  non 
plus  de  faire  beaucoup  au  dehors,  mais  de  contenter  Dieu. 
Or  le  Seigneur  se  contente  parfois  de  peu  de  chose,  pourvu 
que  nous  marchions  dans  la  voie  où  il  nous  a  mis,  et  que 
nous  laissions  les  autres  courir  paisiblement  dans  celle  où 
il  les  veut.  L'ami  de  la  solitude  doit  donc  être  fort  content 
de  faire  peu  de  chose,  quand  tel  est  pour  lui  l'ordre  de  la 
Providence,  et  se  tenir  en  garde  contre  cette  fièvre  d'acti- 
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■vite  extérieure  et  naturelle,  qui  empêche  tant  d'hommes 
d'être  parfaits  comme  notre  Père  céleste  est  parfait.  Mais 
au  dedans  Faction  de  Dieu  est  infinie,  action  de  Tintelli- 
gence  par  la  connaissance,  action  de  la  volonté  par  Famour  ; 
ie  connaître  et  s'aimer  lui-même,  c'est  sa  vie.  L'âme  soli- 
taire ne  vit  non  plus  que  de  cette  connaissance  et  de  cet 
amour  de  Dieu.  Elle  le  connaît  d'autant  mieux,  elle  l'aime 
d'autant  plus,  qu'elle  se  soustrait  davantage  à  ces  occupa- 
tions extérieures  qui  dissémineraient  ses  forces,  obscurci- 
raient son  entendcm.ent  ou  refroidiraient  sa  volonté.  Elle 
Jie  cesse  de  penser  à  Dieu,  elle  ne  cesse  de  faire  des  actes 
d'amour  pour  Dieu;  cette  vie  divine,  commencée  sur  la 
terre,  s'accroît  continuellement  et  ne  sera  consommée  que 
dans  le  ciel.  D'ailleurs  n'est-ce  pas  assez  faire  que  de  con- 
naître et  d'aimer  Dieu?  Dieu  même  n'a  fait  que  cela  pen- 
dant une  éternité. 

On  ne  peut  donc  accuser  le  vrai  solitaire  d'être  oisif  et 
stérile.  Sa  connaissance  est  féconde,  son  amour  est  fécond. 
Peut  être  a-t-il  peu  de  talents  pour  servir  directement  le  pro- 
chain; mais,  en  l'admettant  dans  son  intimité,  le  Seigneur 
lui  fait  une  grande  grâce  qui  est  utile  à  toute  l'Église.  Dans 
îe  palais  d'un  roi,  ceux  qui  s'agitent  le  plus,  comme  les 
valets  qui  travaillent  et  qui  suent,  ne  sont  pas  les  sujets 
qu'on  estime  les  plus  honorés  et  les  plus  utiles  à  tout  le 
royaume.  On  estime  davantage  ceux  qui  se  tiennent  aux 
côtés  du  monarque  et  conversent  familièrement  avec  lui. 
De  même  dans  la  maison  de  Dieu,  les  âmes  contemplatives, 
les  âmes  solitaires  s'agitent  m^oins  et  font  plus  pour  le  bien 
du  monde,  parce  qu'elles  sont  plus  aimées  et  ont  ainsi  plus 
d'empire  sur  le  cœur  de  Dieu,  soit  pour  détourner  sa 
colère,  soit  pour  nous  obtenir  ses  bénédictions.  Que  les 
autres  fassent  donc  au  dehors  ce  que  le  Maître  leur 
demande  ;  pour  moi  mon  travail  est  de  connaître,  mon 
emploi  est  de  brûler  d'amour,  toute  ma  vie  est  de  me  con- 
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sumer  en  honorant  Dieu  et  en  éclairant  les  hommes,  comme 
la  lampe  du  sanctuaire,  comme  le  cierge  béni  qui  est  sur 
Taulel.  Mais  pour  se  consumer  et  brûler,  ne  faut-il  pas  que 
mon  cœur  soit  comme  un  bois  bien  sec?  ne  faut-il  pas 
qu'il  soit  dégagé  de  toutes  les  créatures,  qui  pénètrent  en 
lui,  comme  Teau  dans  le  bois,  pour  Tempêcher  de  s'en- 
flammer? Le  désir  de  brûler  me  donne  le  désir  de  m'épurer. 
Or  n'est-ce  pas  Tagonie  du  cœur  qui  épure  le  cœur  ?  n'est- 
ce  pas  elle  qui  le  presse  et  en  fait  sortir  toutes  les  créatures? 
n'est-ce  pas  elle.qui  le  dépouille  de  tous  ces  attachements, 
qui  mettent  obstacle  à  la  connaissance,  à  l'amour,  à  la  vie 
de  Dieu  en  nous  ? 

V.  La  sainte  solitude  nous  fait  participer  k  la  vie  de  Jésus 
agonisant.  Tous  les  mystères  du  Sauveur  sont  distincte- 
ment honorés,  parce  que  l'Esprit  sanctificateur  donne  aux 
âmes  un  attrait  spécial  et  varie  pour  s'appliquer,  les  unes 
aux  mystères  de  l'enfance  et  de  la  vie  cachée  ou  publique, 
les  autres  aux  mystères  de  la  passion  et  de  la  mort  de  leur 
divin  Époux.  On  honore,  on  étudie,  on  contemple  ses  rap- 
ports avec  Joseph  et  Marie,  avec  Madeleine,  avec  les  apô- 
tres, avec  la  Samaritaine.  N'y  aurait-il  d'exception  que  pour 
ses  rapports  avec  l'auguste  Trinité?  que  pour  ses  entretiens 
avec  son  céleste  Père  ?  que  pour  les  continuels  élai^s  de 
son  âme  vers  Dieu?  Pourtant  c'est  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
adorable  en  Jésus-Christ,  et  ce  fut  sa  plus  noble  occupa- 
tion pendant  qu'il  habita  parmi  nous.  Heureuses  les  âmes 
qui  ont  reçu  une  vocation  particulière  pour  participer  plus 
abondamment  à  cette  vie  du  Sauveur  !  Il  avait  des  moments 
choisis  pour  converser  ainsi  avec  Dieu,  et  il  se  retirait  alors 
dans  quelque  endroit  isolé.  Voilà  comment  nous  le  contem- 
plons dans  le  jardin  des  Olives.  Ne  pouvons-nous  pas  avoir 
aussi,  quelle  que  soit  notre  vocation,  des  moments  réglés 
pour  nous  occuper  de  Dieu,  pour  vaquer  à  l'oraison,  à  la 
lecture,  à  la  méditation  ? 
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Comme  Dieu  était  en  Jésus-Christ  pour  se  réconcilier  le 
monde,  il  était  en  lui  pour  nous  donner  un  exemple  à  suivre 
dans  ses  différents  mystères,  et  même  pour  produire  en 
nous  cette  ressemblance.  Les  états  par  lesquels  le  Sauveur 
a  passé,  ne  sont  pas  seulement  le  modèle  des  états  de  notre 
âme,  ils  en  sont  aussi  la  cause.  Jésus  souffrant  ne  nous 
invite  pas  seulement  à  Timiter,  il  nous  mérite  et  nous  donne 
encore  la  grâce  de  souffrir  comme  lui,  avec  lui,  pour  lui. 
De  même,  en  son  agonie,  il  ne  se  borne  pas  à  nous  offrir 
l'exemple  de  la  retraite  et  de  la  prière,  il  nous  donne  l'es- 
prit d'oraison,  l'amour  de  la  solitude  et  une  part  à  ses 
souffrances  morales.  Car  la  solitude  a  ses  peines,  la  re- 
traite a  ses  heures  d'angoisses,  et  les  âmes  contemplatives 
sont  les  plus  exposées  à  l'agonie.  Mais,  lorsque  nous  sommes 
vraiment  solitaires,  cherchant  la  retraite  et  conservant 
l'union  avec  Dieu,  c'est  Jésus  lui-môme  qui  souffre,  qui 
agit  et  qui  prie  en  nous  :  il  est  l'âme  de  notre  âme,  et  nous 
sommes  en  quelque  sorte  possédés  de  lui.  Aussi  est-ce  dans 
son  Cœur  que  nous  trouvons  toujours  cette  solitude,  que 
nous  cherchons  quelquefois  vainement  en  nous-mêmes.  Le 
don  de  recueillement  et  de  prière  est  un  effet  de  l'oraison 
de  Jésus  retiré  dans  la  grotte  de  Gelhsémani:  c'est  là,  c'est 
dans  son  Cœur  agonisant,  qu'il  faut  chercher  un  refuge 
contre  ce  monde  de  distractions  qui  nous  assiège  et  nous 
envahit. 

Le  Cœur  de  Jésus,  a  dit  d'Argentan,  est  le  centre  des 
hommes  ;  quand  notre  pauvre  âme  sera  distraite,  il  la  faudra 
mener  doucement  au  Cœur  de  Jésus-Christ,  pour  offrir 
au  Père  éternel  les  saintes  dispositions  de  ce  Cœur  ado- 
rable, pour  unir  le  peu  que  nous  faisons  avec  Tinfini  que 
fait  Jésus.  Ainsi  en  ne  faisant  rien,  nous  faisons  beaucoup 
par  Jésus.  Ce  divin  Cœur  de  Jésus  sera  donc  désormais 
votre  oratoire,  mon  âme  ;  c'est  en  lui  et  par  lui  que  vous 
offrirez  toutes  vos  oraisons  à  Dieu  le  Père,  afin  qu'elles  lui 
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soient  plus  agréables.  Ce  sera  voire  école,  où  vous  irez 
apprendre  la  surémincnte  science  de  Dieu,  toute  contraire 
aux  opinions  du  monde  ;  et  vous  trouverez  que  toutes  ses 
maximes  sont  très-pures  et  très -sublimes.  Ce  sera  votre 
trésor,  où  vous  irez  prendre  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour 
vous  enrichir,  la  pureté,  Tamour,  la  fidélité  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  abondant  dans  ce  trésor, 
ce  sont  les  humiliations,  les  souffrances  et  les  pauvretés. 
L'amour  et  l'estime  de  ces  choses  est  un  joyau  si  précieux 
qu'il  ne  se  trouve  originairement  et  principalement  que 
dans  le  Cœur  du  Dieu  fait  homme.  Les  autres  cœurs,  quel- 
que nobles  qu'ils  soient,  en  ont  plus  ou  moins  selon  qu'ils 
en  vont  puiser  plus  ou  moins  dans  ce  trésor  \ 

VL  N'était-ce  pas  pour  achever  de  se  dépouiller  et  de 
s'appauvrir,  que  Jésus  agonisant  cherchait  la  solitude  et 
s'arrachait  à  tout  ce  qu'il  aimait  le  plus?  Rien  n'est  capable 
de  favoriser  le  dépouillement  de  l'âme,  a  dit  un  religieux, 
autant  que  la  solitude,  et  vous  avez  beau  vous  défaire  de 
cent  choses,  si  vous  aimez  à  vous  produire.  Car  ces  sorties 
et  ces  épanchements  hors  de  soi  font  qu'on  se  reprend  aussi- 
tôt; de  même  que  la  retraite  conserve  l'àme  dans  son  délais- 
sement et  sa  nudité.  Vivez  donc  tout  séparé,  si  vous  voulez 
vivre  tout  dépouillé.  Savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  le 
commerce  de  la  créature?  c'est  un  air  contagieux  qui  porte 
inévitablement  le  poison  au  cœur.  Ce  poison  est  si  répandu 
qu'il  entre  par  tous  les  sens,  et  si  subtil  qu'il  pénètre  dans 
le  plus  intime  de  la  substance  et  de  l'esprit.  Séparez-vous 
donc  grandement  de  la  créature,  pour  trouver  Dieu  dans 
votre  retraite.  Abhorrez  les  conversations  humaines  comme 
recueil  de  la  grâce,  et  aimez  la  solitude  comme  l'asile  de  la 
sainteté.  Aimez-la  encore  comme  la  demeure  de  Dieu  où 


1.  D'Argentan,  Le  chrétien  intérieur,  liv.  IV,  chap.  vu,  second  jour, 
n"  3. 
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vous  le  trouvez  infuilliblemeut,  et  comme  l'abîme  où  oc 
divin  trésor  se  découvre  et  se  montre  àTâme  *. 

N'élait-ce  par  pour  mieux  Ty  trouver,  par  une  prière  plu- 
sieurs fois  répétée  et  prolongée  pendant  plusieurs  heures, 
que  Jésus  agonisant  cherchait  la  solitude?  Si  vous  ne  savez 
point  parler  avec  Dieu,  a  dit  le  même  auteur,  soyez  soli- 
taire; car  la  solitude  est  comme  l'école  où  s'apprend  l'art 
de  faire  oraison.  Vous  ne  savez  pas  souvent  dire  un  mot 
h  Dieu,  ni  la  manière  dont  il  faut  vous  y  prendre  :  et  com- 
ment le  sauriez-vous ,  vous  qui  ne  faites  que  parler  aux 
créatures?  Cène  sont  pas  les  paysans  et  les  gens  de  pro- 
vince qui  savent  l'air  dont  on  parle  au  roi ,  mais  les  gens 
de  cour  qui  sont  toujours  auprès  de  sa  personne.  Soyez 
assidu  dans  la  solitude,  où  l'âme  se  trouve  toute  proche 
de  son  Dieu,  et  vous  apprendrez  bientôt  ce  langage.  Car 
l'homme  est  né  pour  la  conversation ,  et,  comme  dans  la 
retraite  il  n'en  a  point  avec  les  créatures,  son  inclination 
naturelle  prend  facilement  son  penchant  vers  Dieu,  avec 
qui  il  entre  dans  des  familiarités  ineffables^ 

Jésus  agonisant  cherchait  la  solitude  pour  considérer  en 
détail  tous  nos  péchés,  et  peser  chacun  d'eux ,  même  le 
plus  petit.  N'est-ce  pas  encore  dans  la  solitude  que  notre 
âme  apprend  à  être  toute  délicate  dans  les  petites  choses  ? 
Car,  comme  les  occasions  des  grands  défauts  ne  s'y  trou- 
vent pas,  sa  délicatesse  ne  va  qu'aux  petits  sujets  qui  s'y 
rencontrent.  Aussi  l'esprit  y  est-il  bien  plus  clair  et  plus 
net  pour  les  découvrir,  n'étant  point  offusqué  et  étouffé 
par  les  obscurités  que  cause  le  commerce  des  créatures. 
C'est  encore  pour  cela  que  l'âme  ressent  davantage  les 
fautes  qu'elle  commet  dans  une  vie  retirée,  parce  que  le 
calme  de  sa  conscience  la  rend  susceptible  des  reproches 

1.  Guilloré,  Œuvres  spirituelles,  t.  HT,  liv.  I,  État  de  l'âme  attirée  par 
la  solitude,  instruction  1". 

2.  Ibid.^  1. 
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les  plus  légers.  Comme  nous  voyons  que  dans  le  calma 
de  Tair,  dans  le  silence  et  dans  le  désert,  le  moindre  bruit 
se  fait  entendre  :  pareillement,  parce  qu'une  personne  so- 
litaire est  dans  la  tranquillité  et  en  est  environnée  de  tous 
côtés,  elle  est  touchée  aussitôt  de  la  voix  du  reproche  le 
plus  délicat'. 

Jésus  agonisant  cherchait  la  solitude  pour  y  souffrir  in- 
térieurement davantage,  en  expiation  de  tous  les  péchés 
du  monde  :  il  y  fut  comme  abandonné  et  repoussé  de  Dieu, 
qui  déchargeait  sur  lui  sa  colère.  Notre  Père  céleste  nous 
éprouve  aussi  de  temps  en  temps  dans  la  solitude,  afin  que 
notre  patience  soit  une  satisfaction  pour  nos  péchés.  Plus 
nous  nous  retirons  des  créatures,  plus  il  semble  prendre 
plaisir  à  se  retirer  lui-même  de  nous.  Il  ne  nous  tient  plus 
sensiblement  compagnie,  nous  ne  sentons  plus  sa  lumi- 
neuse présence,  la  nuit  se  fait  autour  de  nous  et  au  dedans 
de  nous,  la  tempête  éclate  et  soulève  des  montagnes  de 
tentations  ou  de  difficultés  dans  notre  solitude,  comme  un 
vent  violent  soulève  des  montagnes  de  sable  dans  le  désert. 
«  Lorsque  Dieu  met  quelquefois  Tâme  intérieurement  en  so- 
litude et  dans  un  triste  désert,  il  lui  fait  sentir  son  absence 
comme  s'il  en  était  infiniment  éloigné.  Elle  ressent  les  der- 
nières sécheresses  de  toutes  les  rosées  du  ciel,  et  tous 
les  monstres  des  tentations  y  abondent.  Faites  comme  Job, 
dans  cette  retraite  intérieure,  vous  élevant  au-dessus  de 
vous-même,  sans  vous  arrêter  à  votre  disposition.  Soyez 
assuré  que  Dieu  est  d'autant  plus  proche  d'un  cœur  soli- 
taire, que  la  solitude  en  est  plus  grande.  Et  la  compagnie 
des  monstres  qui  s'y  font  voir,  vous  doit  être  alors  plus 
chère  que  la  compagnie  des  anges*.  »  Ces  moments  d'orage 
spirituel  sont  précieux,  quelques  heures  d'agonie  réparent 

1.  GuiUoré,  ibid.,  §1. 

2.  Ibid.,  Réflexion  sur  la  solitude  intérieure. 
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des  années  de  pédié,  et  notre  fidélité  à  Jésus-Christ  sur  le 
mont  des  Olives  nous  acquiert  le  droit  de  le  suivre  dans 
sa  transfiguration  sur  le  Thabor. 

VII.  Enfin  la  solitude  est  pour  nous  un  moyen  de  parti- 
ciper à  la  vie  des  saints  en  leurs  contemplations.  La  vie  des 
saints  était  une  continuelle  prière,  parce  qu'ils  étaient  con- 
tinuellement recueillis  et  unis  h  Dieu.  Ils  veillaient  avec 
un  soin  extrême  sur  tous  les  sens  de  leur  corps  et  toutes 
les  facultés  de  leur  âme,  pour  empêcher  que  rien  ne  vînt 
les  distraire  de  l'unique  objet  de  leur  amour.  Ils  ne  se  plai- 
saient qu'à  contempler  sa  beauté,  ils  ne  se  plaisaient  qu'à 
parler  de  sa  bonté.  Ils  ne  cherchaient  qu'à  se  remplir  de 
lui,  en  se  vidant  des  créatures.  Chacun  d'eux  aurait  pu  dire 
avec  d'Argentan  :  «  J'ai  pensé  que  je  devais  garder  une  so- 
litude générale,  non-seulement  de  mon  âme,  mais  de  tous 
mes  sens  intérieurs  et  extérieurs,  quand  même  je  serai 
obligé  de  converser  avec  mes  amis;  et  voici  comment  je  le 
conçois.  La  solitude  consiste  à  être  seul  avec  Dieu  seul, 
hors  de  l'occupation  des  créatures  et  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu.  Il  semble  donc  que  quand  nous  ne  parlons  que 
de  Dieu  et  de  ses  affaires,  nous  rendons  notre  langue  so- 
litaire et  la  mettons  en  ermitage  ;  que  quand  nous  ne  voulons 
ouïr  que  des  discours  de  Dieu,  ou  de  ce  qui  concerne  son 
service,  nous  mettons  nos  oreilles  en  ermitage;  que  quand 
nous  ne  voulons  voir  aucune  chose  qui  ne  soit  agréable  à 
Dieu,  nous  mettons  nos  yeux  en  ermitage.  Pareillement 
de  notre  mémoire,  qui  ne  voudra  se  souvenir  que  de  Dieu; 
de  notre  entendement  et  de  notre  volonté,  qui  ne  connaî- 
Iront  et  n'affectionneront  que  Dieu.  Mettons  donc  souvent 
nos  sens  en  solitude*.  » 

En  s'isolant  ainsi  du  monde,  les  saints  n'en  étaient  pas 
moins  utiles  au  monde.   On  a  même  remarqué  que  les 

1.  D'Argentan,  Le  chrétien  inférieur ,  liv.  IV,  chap.  v. 


LIVRE  VI,   CHAPITRE  III.  163 

grands  hommes  qui  ont  le  plus  agi  ou  le  plus  écrit  pour  la 
sanctification  des  âmes,  furent  ceux  qui  puisèrent  le  zèle 
et  la  lumière  dans  Tabondance  de  leurs  contemplations, 
c'est-à-dire  ceux  qui  donnèrent  le  plus  de  temps  à  la  prière 
ou  h  la  solitude.  Après  avoir  goûté  Dieu  dans  l'oraison, 
s'ils  entendaient  parler  d'affaires  et  de  nouvelles,  il  leur 
semblait  qu'on  leur  jetait  de  la  poussière  aux  yeux,  et  ils 
avaient  hâte  d'ôter  cette  poussière  pour  recouvrer  la  pré- 
cieuse liberté  d'apercevoir  et  de  contempler  la  beauté  infi- 
nie. Mais,  quand  c'était  par  ordre  de  Dieu  qu'ils  rentraient 
dans  la  vie  active,  ils  se  sentaient  disposés  à  la  pratique 
des  plus  héroïques  vertus,  à  la  patience,  à  la  douceur,  au 
plus  généreux  dévoûmentet  à  la  plus  aimable  condescen- 
dance, aussi  bien  qu'à  l'humilité,  à  la  mortification,  au  plus 
parfait  mépris  des  richesses,  des  plaisirs  et  des  honneurs. 
Dans  le  sein  de  Marie,  Jésus  se  prépara  à  la  vie  cachée,  et 
du  sein  de  la  mort  il  passa  à  la  vie  glorieuse.  Il  voulut  se 
retirer  dans  le  désert  avant  de  commencer  sa  vie  publique, 
et  il  se  retira  dans  la  grotte  de  Gethsémani  avant  d'entrer 
dans  Jérusalem  pour  y  souffrir  l'opprobre  et  la  douleur. 
Qui  donc  a  pratiqué  autant  que  lui  les  vertus  utiles  au 
monde!  Qui  donc  a  aimé  comme  lui  la  solitude  agréable  à 
Dieu! 

Si  nous  ne  pouvons  avoir  la  solitude  extérieure,  nous 
pouvons  obtenir  la  solitude  du  cœur,  qui  est  un  don  que  le 
Seigneur  accorde  aux  âmes  de  bonne  volonté.  Sans  elle  on 
ne  peut  devenir  saint,  parce  qu'on  ne  peut  montrer  une 
entière  fidélité  aux  grâces  qui  se  présentent.  Faute  de 
recueillement ,  l'âme  ne  s'aperçoit  pas  même  de  certaines 
touches  de  Dieu ,  et  ne  remarque  pas  plusieurs  sentiments 
très-délicats  qu'il  produit  dans  son  intérieur.  Ce  sont  de 
grandes  grâces  qui  sont  offertes,  mais  qui  ne  sont  point  re- 
çues ou  ne  sont  point  mises  à  profit,  parce  qu'on  n'y  fait  pas 
attention.  La  solitude  du  cœur  nous  rend  attentifs  à  toutes 
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les  grâces,  et  développe  tous  les  germes  de  bien.  Elle  est 
même  pour  nous  une  nouvelle  arche  de  Noé,  où  nousécliap- 
pons  à  la  mer  orageuse  du  monde  et  au  déluge  de  la  corrup- 
tion. Dieu  daigne  diriger  cette  arche  de  salut,  et  il  ne  lui 
permet  de  s'arrêter  que  sur  la  montagne  de  la  bénédiction, 
au  sommet  du  bonheur  et  de  la  perfection ,  là  où  croît  l'oli- 
vier, là  où  Jésus  tombe  en  agonie,  mais  aussi  là  où  Jésus 
monte  vers  les  cieux. 


CHAPITRE   IV 

Pourquoi  Jésus  se  prosterne. 

• 

ï.  Différents  motifs.  —  II.  Il  se  prosterne  par  affliction,  pour  cxpi'imcr  sa 
douleur.  —  III.  II  fait  la  moisson  de  myrrhe  et  nous  en  laisse  un  bou- 
quet. —  IV.  Il  se  prosterne  par  humilité,  pour  exprimer  sa  honte.  — 
V.  Pour  prier.  —  VI.  Il  met  les  deux  genoux  en  terre. 

Le  divin  Maître  s'est  retiré  dans  une  grotte,  afin  que  ses 
disciples  ne  voient  pas  tous  les  tourments  de  son  agonie, 
et  ne  sachent  pas  combien  la  mort  est  quelquefois  horrible, 
avant  qu'il  l'ait  vaincue  et  tuée  en  lui-môme,  avant  qu'il  les 
ait  remplis  de  son  Esprit  :  ce  ne  sera  qu'après  avoir  terrassé 
la  lion  de  la  mort,  qu'il  le  leur  donnera  à  fouler  aux  pieds. 
Seul  dans  la  grotte  du  jardin  des  Olives,  Jésus  se  prosterne, 
il  se  met  à  genoux,  il  tombe  la  face  contre  terre  (Matth., 
XXV],  39.— Marc,  XIV,  35.  — Luc,  xxii,  41). 

I.  Que  veut-il  par  ce  proslernement  ?  Il  veut  exprimer  son 
horreur  du  péché.  Le  spectacle  de  toutes  les  iniquités  du 
monde  s'offre  à  sa  vue,  spectacle  lugubre,  hideux,  épou- 
vantable. Jésus  en  a  horreur,  il  ne  peut  ni  ne  veut  le  con- 
templer plus  longtemps,  et  il  aimerait  mieux  se  cacher  sous 
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terre  :  du  moins  il  cache  son  visage  '.  Il  veut  montrer  son 
extrême  affliction ,  donner  un  insigne  exemple  dlramilitt\ 
témoigner  à  Dieu  le  Père  un  suprême  respect,  représenter 
rénorme  poids  de  nos  péchés,  qu'il  a  pris  et  chargé  sur  ses 
épaules ,  et  sous  lequel  il  tombe  la  face  contre  terre  ;  car 
qui  ne  plierait  sous  un  pareil  fardeau?  Il  se  présente  donc 
à  son  Père  comme  un  coupable  et  un  pénitent,  en  notre  lieu 
et  place,  et  il  s'offre  à  lui  tout  entier  pour  recevoir  le  châ- 
timent. Je  suis  préparé  à  souffrir,  lui  dit-il  (Ps.  xxxvii,  18)» 
Voici  mes  épaules,  flagellez-moi;  voici  ma  tête,  couronnez-la 
d'épines  ;  voici  mes  mains  et  mes  pieds,  attachez-les  par  des 
clous  ;  voici  tout  mon  corps,  crucifiez-le.  Tout  en  moi  est 
prêt  à  subir  la  peine  méritée  parle  péché:  que  je  sois  donc 
seul  à  être  flagellé ,  seul  à  être  couronné  d'épines,  seul  à 
être  transpercé,  seul  h  être  mis  en  croix.  En  considération 
de  mes  supplices,  épargnez  tous  les  autres  hommes  et  rece- 
vez-les en  votre  grâces  Ainsi  le  divin  médiateur, prosterné 
sur  le  mont  des  Olives,  s'interpose  entre  le  ciel  et  la  terre 
pour  mettre  un  terme  à  leurs  hostilités.  On  dirait  un  ami 
se  plaçant  entre  deux  hommes  qu'il  chérit,  mais  qui  sont 
ennemis,  et  faisant  au  plus  faible  un  rempart  de  son  corps. 
La  terre  était  exposée  aux  foudres  du  ciel,  aux  coups  de  la 
justice  divine  :  Jésus  agonisant  lui  fait  de  son  corps  un 
bouclier.  Mais  en  même  temps  aussi  il  voudrait  empêcher 
qu'elle  ne  continue  à  irriter,  à  provoquer  le  ciel,  en  lançant 
tous  ses  péchés  comme  des  traits  qui  blessent  le  cœur  de 
Dieu. 

II.  Nous  nous  bornerons  à  prouver  ici  que  le  Sauveur  se 
prosterne  par  affliction  et  par  humilité,  deux  sentiments  qui 
répondent  à  la  douleur  et  à  la  honte  que  chaque  péché 
attire  après  soi  comme  ses  suites  naturelles,  a  La  honte  lui 


i.  Mancinus,  Passio  nov-aniiqua,  lib.  II,  Dissert.  IV,  punct.  m. 
2.  Cornélius  a  Lapide,  in  Matth.,  XXYI,  39. 
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est  duc,  parce  qu'il  s'est  élevé  déraisonnablement;  la  dou- 
leur lui  est  due,  parce  qu'il  s'est  plu  où  il  ne  fallait  pas  :  et 
voici  l'innocent  Jésus  qui,  transportant  en  lui  nos  péchés, 
a  pris  aussi  ces  deux  sentiments  dans  toute  leur  véhé- 
mence ^  » 

Thaulère  parle  en  ces  termes  de  l'affliction  de  Notre- 
Seigneur  prosterné  en  son  agonie  :  C'est  la  vue  de  nos  péchés 
qui  a  serré  le  Cœur  de  Jésus  et  excité  sa  douleur.  Nous  en- 
tendons dire,  et  notre  propre  expérience  nous  l'apprend  à 
tous,  que  s]  Dieu  permettait  qu'une  créature  pût  voir  tous 
ses  péchés  et  les  connaître  comme  Dieu  les  connaît,  son 
cœur  se  briserait  de  douleur  sur  l'heure ,  et  ses  sens  tom- 
beraient en  défaillance  par  cette  vue  du  mépris  qu'elle 
aurait  fait  de  son  Dieu,  et  de  l'état  infâme  auquel  elle  aurait 
réduit  son  âme,  qui  était  auparavant  si  noble  et  ornée  de 
tant  de  beautés.  Or  Jésus-Christ  s'était  chargé  des  péchés 
du  monde  entier,  et  ils  lui  causaient  autant  de  douleur  que 
s'il  en  eût  été  coupable.  Et  parce  que  sa  sagesse,  par  laquelle 
toutes  choses  lui  sont  connues,  voyait  clairement  les  péchés 
les  plus  horribles  qui  devaient  être  commis ,  et  le  mépris 
que  son  Père  en  souffrirait,  son  Cœur  en  était  pénétré.  Ce 
Dieu  tout-puissant,  à  la  vue  duquel  tremblent  les  anges, 
devant  qui  tout  genou  fléchit,  a  paru,  non  comme  un  Dieu, 
mais  comme  l'homme  du  monde  le  plus  pauvre  et  le  plus 
abject.  Le  voilà  le  visage  contre  terre,  tout  baigné  de  sang, 
abandonné  de  son  Père  et  de  tous  les  hommes.  Il  est  pros- 
terné, il  prie,  non  comme  un  Dieu  ni  comme  un  homme 
juste,  mais  comme  un  criminel,  comme  un  grand  pécheur, 
comme  n'étant  pas  digne  d'être  écouté  de  son  Père,  ou 
comme  ayant  honte  d'élever  ses  yeux  vers  le  ciel.  Il  paraît 
comme  un  homme  rejeté  de  Dieu,  afin  que  nous  devinssions 
ses  amis,  d'ennemis  que  nous  étions  ^ 

1.  Bossuet,  1"  sermon  sur  la  Passion,  1"  point. 

2.  Thaulère,  Exercices  sur  la  vie  et  sur  la  Passion  de  J.-C,  chap.  vu. 
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Bossuet  a  également  parlé  de  cette  affliction  de  Jésus  ago- 
nisant :  «  Douleur  si  tuante  et  si  accablante,  qu'elle  passe 
infiniment  Timagination.  Nous  ne  sentons  pas,  pécheurs 
misérables  et  endormis  dans  nos  crimes,  hélas!  nous  ne 
sentons  pas  combien  le  péché  est  amer.  Pour  vous  en  former 
quelque  idée,  sans  sortir  de  l'histoire  de  la  passion,  regar- 
dez le  torrent  de  larmes  amères  qui  se  déborde  impétueuse- 
ment par  les  yeux  de  Pierre,  pour  un  seul  crime  d'infidélité. 
Et  Jésus  est  couvert  de  tous  les  crimes,  et  du  crime  même 
de  Pierre,  et  du  crime  même  du  traître  Judas,  et  du  crime 
même  du  lâche  Pilate,  et  du  crime  même  de  tout  ce  peuple 
qui  se  rend  coupable  de  déicide,  en  criant  furieusement  : 
Qu'on  le  crucifie I  0  Jésus,  chargé  de  tous  les  péchés,  dus- 
siez-vous  VOUS  fondre  en  eau  tout  entier,  vous  n'avez  pas 
assez  de  larmes  pour  fournir  ce  qu'il  en  faut  à  tant  de 
crimes.  La  douleur  du  Cœur  y  supplée,  et  c'est  pourquoi 
elle  s'augmente  jusqu'à  l'infini.  Il  regrette  tous  nos  péchés 
comme  s'il  les  avait  commis  lui-même,  parce  qu'il  en  est 
chargé  devant  son  Père  :  il  les  compte  et  les  regrette  tous 
en  particulier,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa  ma- 
lice particulière  :  il  les  regrette  autant  qu'ils  le  méritent, 
parce  qu'il  en  doit  faire  le  payement  et  un  payement  ri- 
goureux; et  la  douleur  fait  partie  de  ce  payement  :  nulle 
consolation  dans  cette  douleur,  parce  que  la  consolation 
l'eût  diminuée,  eî  elle  était  due  tout  entière.  Jugez,  jugez  de 
l'accablement.  Ah  !  disait  autrefois  David,  mes  pèches  m'ont 
saisi  de  toutes  parts;  le  nombre  s'en  est  accru  par-dessus 
les  cheveux  de  ma  tête,  et  mon  cœur  m'a  abandonné 
(Ps.  xxxix,  16,  47).  Que  dirai-je  donc  maintenant  de  vous, 
ô  Cœur  du  divin  Jésus,  accablé  par  l'infinité  de  nos  péchés? 
Pauvre  Cœur,  où  avez-vous  pu  trouver  place  à  tant  de 
douleurs  qui  vous  percent,  à  tant  de  regrets  qui  vous  dé- 
chirent •  ?  V 

1.  Bossuet,  i"  sermon  sur  la  Passion,  1"  point. 
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Or,  dans  raccablement  de  Taflliction,  on  éprouve  une 
prostration  des  forces  physiques  aussi  bien  que  des  forces 
morales,  on  est  abattu,  on  s'étendrait  même  volontiers  sur 
la  terre,  comme  fit  Job  à  la  nouvelle  de  tous  ses  malheurs 
(Job,  I,  20),  et  David  en  apprenant  la  mort  de  ses  enfants 
(11  Reg.,  xii,  16.  —  XIII,  31). 

111.  Ainsi  étendu  le  divin  Réparateur  cueillait  pour  lui- 
même  toute  une  moisson  de  myrrhe,  c'est-à-dire  d'afflic- 
tions et  d'épreuves,  afin  qu'il  n'en  restât  plus  pour  nous 
qu'un  bouquet,  qu'une  poignée.  Comme  le  moissonneur 
se  baisse  pour  couper  les  épis  plus  prés  de  terre,  Jésus  se 
prosterne  pour  faire  cette  moisson  de  myrrhe  dont  parle 
le  Cantique  des  Cantiques,  moisson  d'eamertumes,  moisson 
de  tristesses,  moisson  de  tourments.  Et  toutes  ces  gerbes 
de  douleurs,  si  grosses  que  les  gerbes  des  martyrs  sont 
comparativement  fort  petites,  Jésus  les  embrasse,  Jésus  les 
étreint,  Jésus  lespresse  sur  son  Cœur,  Jésus  les  baise  comme 
il  baisera  Judas  \  Que  sont  toutes  nos  mortifications  et  nos 
souffrances,  comparées  à  celles  de  Jésus  dans  le  jardin  des 
Oliviers?  une  poignée  d'épis  comparée  à  toute  une  moisson. 
L'Époux  est  venu  dans  son  jardin,  et  il  a  fait  une  moisson 
de  myrrhe  (Cant.,  v,  i).  L'Épouse,  l'Église,  l'assemblée  des 
fidèles  n'a  plus  qu'un  bouquet  de  myrrhe  qui  repose  sur 
son  sein  (Cant ,  i,  12).  La  colère  des  Césars,  la  rage  des  ty- 
rans, la  fureur  des  idolâtres,  le  glaive  des  persécuteurs,  les 
exils,  les  massacres,  les  spoliations,  les  fleuves  de  sang  et 
les  montagnes  de  cadavres  ne  sont  qu'un  bouquet,  qu'une 
poignée  de  myrrhe,  si  on  les  compare  aux  atrocités  de  la 
passion  de  Jésus-Christ.  Un  éloquent  prédicateur  lui  prête 
ce  langage  :  Moi  seul,  j'ai  fait  une  grande  moisson  de 
myrrhe,  de  toutes  les  herbes  amères  et  vénéneuses,  de 
toutes  les  ronces  et  de  toutes  les  épines,  que  la  terre  mau- 

4.  Valderama,  Sermons  et  saînis  exerckesyt.  II,  p,  842,  sermon  pour 
l'Oraison  du  Jardin. 
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dite  du  cœur  humain  produit  avec  la  semence  pestilentielle 
de  ses  péchés.  Mais  en  faisant  celte  moisson,  j'ai  laissé  à 
dessein  quelques  restes,  quelques  épis  à  glaner,  pour  tous 
les  fidèles  et  pour  vous-mêmes,  ô  pontifes  de  mon  Église. 
Oui,  à  vous-mêmes  une  part  de  mon  calice,  à  vous  une 
goutte  de  mon  vinaigre  et  de  mon  fiel,  à  vous  une  piqûre  de 
mes  épines.  Si  les  grands  vous  persécutent,  si  les  méchants 
vous  tendent  des  pièges,  si  les  peuples  vous  tiennent  per- 
pétuellement sur  la  croix  et  dans  une  dure  agonie,  ne  vous 
irritez  pas,  ne  vous  emportez  pas,  n'abandonnez  pas  l'É- 
glise, mais  offrez  à  moi-même  votre  passion  pour  le  salut  des 
âmes  que  je  vous  ai  confiées.  C'est  moi  qui  ai  moissonné 
la  myrrhe  à  grosses  gerbes,  messui  mijrrham  :  à  vous  j'en  ai 
laissé  par  grande  faveur  une  poignée,  seulement  une  ]}^\- 
gnée,  fasciciilus  myrrhœ.  Réjouissez-vous  de  ce  bouquet  en 
souvenir  de  moi,  par  amour  pour  moi,  et  consolez-vous 
par  la  pensée  qu'il  se  changera  un  jour  en  un  poids  im- 
mense de  gloire  ^ 

IV.  Le  prosternement  du  Sauveur  en  son  agonie  n'ex- 
prime pas  moins  son  humilité  que  son  affliction.  Le  repré- 
sentant de  l'humanité  coupable  tombe  sous  le  fardeau  de 
sa  honte  comme  de  sa  douleur.  Par  la  posture  de  son  corps 
il  montra,  dit  saint  Jérôme,  l'humilité  de  son  âme^  Obligé 
de  satisfaire  pour  tous  les  péchés  du  monde,  dit  saint  Li- 
guori,  Jésus  se  prosterna  la  face  contre  terre,  afin  de  prier 
pour  les  hommes,  comme  s'il  avait  eu  honte  de  lever  les 
yeux  au  ciel  en  se  voyant  chargé  de  tant  d'iniquités'. 

«  Représentez-vous,  s'écrie  le  grand  évêque  de  Meaux,  ce 
divin  Sauveur  sur  lequel  tombent  tout  à  coup  les  iniquités 
de  toute  la  terre;  d'un  côté  les  trahisons  et  les  perfidies; 

4.  Krancesco  3Iaria  d'Arezzo,  Prediche  dette  nel  Paîazzo  apostoUcOy 
prcdica  LXXVIII,  n"  19. 

2.  Saint  Jérôme,  in  Malth.,  XXVI,  30. 

3.  Saint  Liguori,  L'amore  délie  anime,  capit.  vi,  n"  9. 
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de  l'autre,  les  impuretés  et  les  adultères  ;  de  l'autre,  les  im- 
piétés et  les  sacrilèges,  les  imprécations  et  les  blasphèmes, 
enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  corruption  dans  une  nature  aussi 
dépravée  que  la  nôtre.  Amas  épouvantable  1  tout  cela  vient 
inonder  sur  Jésus-Christ;  de  quelque  côté  qu'il  tourne  les 
yeux,  il  ne  voit  que  des  torrents  de  péchés  qui  viennent 
fondre  sur  sa  personne  :  Torrentes  iniquitatis  conturbave- 
runt  me  (Ps.  xvii,  5).  Un  homme  à  la  chute  de  plusieurs  tor- 
rents ;  ils  le  poussent,  ils  le  renversent,  ils  l'accablent  :  con- 
turbaverunt  me.  Le  voilà  pi'osterné  et  abattu,  gémissant 
sous  ce  poids  honteux,  n'osant  seulement  regarder  le  ciel; 
tant  sa  tcte  est  chargée  et  appesantie  par  la  multitude  de 
ses  crimes,  c'est-à-dire  des  nôtres  qui  sont  véritablement 
devenus  les  siens.  Pécheur  superbe  et  opiniâtre,  regarde 
Jésus-Christ  en  cette  posture  :  parce  que  tu  marches  la  tête 
levée,  Jésus-Christ  a  la  face  contre  terre;  parce  que  tu  se- 
coues le  joug  de  la  discipline,  et  que  tu  trouves  la  charge 
du  péché  légère,  voilà  Jésus-Christ  accablé  sous  sa  pesan- 
teur ;  parce  que  tu  te  réjouis  en  péchant,  voilà  Jésus-Christ 
que  le  péché  met  dans  l'agonie.  La  honte  vient  couvrir  sa 
face,  la  honte  l'abat  contre  terre  ;  mais  ce  qui  est  plus  re- 
marquable, la  honte  le  rend  tremblant  devant  son  Père  ; 
il  ne  lui  parle  plus  avec  cette  douce  familiarité,  avec  cette 
confiance  d'un  Fils  unique  qui  s'assure  sur  la  bonté  de 
son  Père.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  parle  en  tremblant, 
comme  chargé  des  péchés  des  hommes?  La  honte  des 
crimes  dont  il  est  couvert  combat  cette  liberté  filiale  '.  » 

V.  De  tout  temps  les  hommes  se  sont  prosternés  devant 
un  autre  homme,  pour  obtenir  de  lui  une  grâce  à  laquelle 
ils  attacliaient  un  très-grand  prix,  lorsqu'ils  ne  croyaient 
pas  qu'elle  fût  accordée  facilement.  La  prosternation  signi- 
fie l'infériorité  de  celui  qui  demande,  et  l'excellence  ou  la 

1.  Bossuet,  endroit  cité. 
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supériorité  de  celui  qui  est  prié.  Cet  usage,  comme  beau- 
coup d'autres,  a  été  transporté  dans  nos  relations  avec  Dieu 
pour  riionorer.  On  se  meta  genoux  devant  lui,  on  se  pros- 
terne, pour  exprimer  et  accroître  par  cet  extérieur  les  sen- 
timents de  soumission  et  d'humilité  dont  le  cœur  est  rem- 
pli. Jésus  nous  en  a  donné  l'exemple,  quand  il  a  voulu 
intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu,  et  nous  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés  par  les  humiliations  mêmes  de  son 
agonie.  Il  se  prosterne,  dit  un  orateur,  il  s'humilie,  il  se 
confond  avec  la  cendre  et  la  poussière,  et,  de  cet  état  d'a- 
baissement auquel  la  justice  condamne  tous  les  pécheurs, 
il  élève  son  Cœur  vers  le  ciel,  il  offre  sa  prière,  il  sent  que 
désarmais  il  peut  être  exaucé'. 

Représentez-vous  Esther  dépouillée  de  tous  les  ornements 
de  sa  gloire,  abattue  aux  pieds  d'Assuérus,  et,  dans  celte 
posture  humiliante,  fondant  en  larmes  pour  obtenir  le  salut 
de  son  peuple.  Il  s'agissait  pour  elle  de  s'exposer  évidem- 
ment à  périr,  pour  faire  révoquer  un  arrêt  de  mort  qui  avait 
été  porté  contre  tous  ceux  de  sa  nation  ;  et  elle  s'offre  gé- 
néreusement h  mourir  pour  eux.  Oui,  grand  roi,  dit-elle, 
vous  pouvez  m'ôter  la  vie,  et  je  fais  actuellement  à  vos  pieds 
une  démarche  qui  me  soumet  à  la  perdre;  mais  c'est  me 
donner  la  vie  que  de  la  donner  à  mon  peuple.  Sauvez-le 
donc  en  faveur  d'une  reine  qui  s'anéantit  devant  vous,  et 
qui  veut  mourir  pour  lui  (Esther,  vu,  3).  Telle,  et  mille  fois 
plus  vive  encore,  était  aux  pieds  de  son  Père,  l'humiliation 
de  Jésus  Christ  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Avec  une  seule 
larme  il  aurait  pu  racheter  mille  mondes;  et  le  mérite  d'un 
seul  de  ses  soupirs  aurait  excédé  la  mesure  de  nos  péchés. 
Cependant,  quoiqu'il  se  présente  à  son  Père  sous  la  forme 
d'un  pécheur,  sous  l'apparence  et  les  dehors  d'un  criminel, 
en  posture  de  suppliant,  les  genoux  contre  terre,  tout  son 

1.  G.  Terrasson,  Sermon  potir  le  vendredi  saint,  1"  point. 


n2  L  AGONIE  DE  JESUS. 

corps  prosterné,  les  yeux  baissés  et  baignés  de  larmes,  cet 
état  d'humiliation  ne  suffit  plus.  Du  sein  de  la  gloire  il  est 
descendu  dans  le  sein  d'une  vierge.  De  cet  état  d'anéantis- 
sement il  a  passé  dans  une  étable;  de  la  crèche,  dans  la  re- 
traite ;  d'une  solitude  de  dix-huit  ans  à  un  jeûne  de  quarante 
jours;  de  cette  vie  pénitente  à  une  vie  évangélique.  Au  bout 
de  trente-trois  ans,  tous  écoulés  dans  les  souffrances,  il  s'hu- 
milie aux  yeux  de  son  Père,  il  s'anéantit  en  sa  présence, 
il  prie,  il  sue  sang  et  eau.  Avec  tout  cela  son  Père  est-il 
content?  Non  :  il  veut  encore  que  son  Fils  soit  traduit  de- 
vant les  juges,  accusé,  insulté,  outragé  dans  tous  les  tri- 
bunaux, exposé  nu  sur  un  gibet,  mis  à  mort  entre  deux 
scélérats  avec  la  dernière  ignominie,  et  tout  cela  môme  ne 
suffit  pas.  Il  veut  encore  que  le  ciel  et  la  terre  viennent 
être  témoins  de  sa  profonde  humiliation.  Je  ne  dis  pas 
assez,  il  veut  que  le  ciel  et  la  terre  s'unissent  pour  concou- 
rir à  l'humilier.  C'est  pour  cela  qu'il  envoie  un  ange  qui 
vient  être  le  spectateur  de  son  abaissement,  qui  lui  pré- 
sente le  calice  de  sa  passion ,  qui  l'encourage  à  le  boire 
jusqu'à  la  lie,  et  qui,  en  lui  donnant  de  nouvelles  forces, 
place  pour  ainsi  dire  la  créature  au-dessus  de  son  propre 
Créateur  ^ 

VI.  Pour  mieux  manifester  son  abaissement  volontaire, 
Jésus  commence  par  s'agenouiller  ;  puis  il  s'étendra  sur  le 
sol,  parce  que  cette  prosternation  est  le  signe  d'une  plus 
grande  humilité.  Il  met  non-seulement  un  genou,  mais  les 
deux  genoux  en  terre^  posltis  genibus  (Luc,  xxii,  41).  Baro- 
nius  raconte  que  le  Sauveur  s'agenouilla  sur  une  pierre  nue, 
qui  devint  molle  comme  de  la  cire,  reçut  l'empreinte  de  ses 
genoux  et  l'a  toujours  conservée.  On  gardait  cette  pierre 
dans  l'église  élevée  au  lieu  même  où  Jésus-Christ  pria  -. 

1.  Lafitau,  Carême,  sermon  XXIII,  la  Passion,  1"  partie. 

2.  Laronius,  Annales  ecclesiastici,  anno  Christi  31,  n°  66. 
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Cet  exemple  d'humilité,  donné  par  le  Fils  de  Dieu  dans 
son  agonie  même,  ne  fat  jamais  oublié  des  saints.  Ils  imi- 
tèrent souvent  leur  divin  Maître,  en  repoussant  tout  ce  qu'on 
voulait  placer  sous  leurs  genoux  pour  leur  rendre  cette 
posture  moins  pénible.  Françoise  de  Chantai,  se  trouvant 
à  Besançon,  entendait  la  messe  dans  la  chapelle  du  prince 
de  Cantecroix.  On  lui  avait  fait  préparer  de  grands  tapis 
et  de  riches  carreaux  pour  se  mettre  à  genoux;  mais  elle 
ne  voulut  point  s'en  servir,  et  dit  à  la  princesse  :  Madame, 
ne  me  commandez  point,  s'il  vous  plaît,  de  me  mettre  sur 
cet  agenouilloir,  j'y  serais  trop  mal  à  mon  aise.  Une  reli- 
gieuse a  toujours  son  agenouilloir  préparé  en  tous  lieux, 
à  savoir,  la  terre,  qui  est  le  carreau  dont  Notre-Seigneur 
se  servit  dans  sa  prière  au  jardin  des  Oliviers,  et  quand  il 
passait  la  nuit  en  oraison  sur  la  montagne  *. 

S'agenouiller  ainsi  signifie  que  par  le  péché  nous  sommes 
tombés  jusqu'à  terre.  Se  relever  représente  l'effet  de  la 
grâce  obtenue,  qui  est  de  nous  guérir,  nous  relever,  nous 
fortifier,  pour  nous  reconduire  au  ciel.  De  là  vient  que  le 
dimanche,  et  tous  les  jours  depuis  Paque  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte, nous  ne  mettons  pas  les  genoux  en  terre,  dans  l'of- 
fice de  l'Église,  parce  que  ces  jours-là  nous  célébrons  la 
résurrection,  qui  nous  élève  avec  Jésus-Christ  et  nous  fait 
monter  à  la  gloire,  étal  céleste  et  permanent  -. 

i.  Mémoires  de  la  Mère  de  Chaugy  sur  la  vie  et  les  vertus  de  sainte 
J.-F.  de  Chantai,  II"  p.,  chap.  xvii. 
2.  Corderius,  Cafcna  in  Luc.,  XXII,  il,  n«»  58,  59. 
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CHAPITRE  T 

Jésus  tombe  la  face  contre  terre. 

I.  Il  tombe  sous  le  poids  de  nos  iniquités,  et  pour  nous  détourner  du 
péché.  —  II.  Tout  est  cliute  dans  notre  réparation,  mais  pour  nous  re- 
lever. —  III,  C'est  sur  la  terre  que  tombe  Jésus  agonisant.  —  IV.  II 
tombe  sur  sa  face.  —  V.  Seuls  dans  l'ÉcritUre  les  bons  tombent  par  de- 
vant. —  YI.  Le  juste  abattu. 

Saint  Matthieu  nous  apprend  que  Jésus  tomba  sur  sa 
face  (XXVI,  39),  et  saint  Marc,  qu'il  tomba  sur  la  terre  (xiv,  35). 

I.  Procidlt  :  ce  mot  indique  toujours  dans  les  Écritures, 
la  plus  profonde  vénération  :  Devant  lui  tomberont  les  Éthio- 
piens, et  ses  ennemis  lécheront  la  terre  (Ps.  lxxi,  9);  le 
lépreux  guéri  tomba  aux  pieds  de  Jésus  (Luc,  xvii,  16), 
comme  Jaïre  (Luc,  viii,  41),  comme  Marie  (Joan.,  xi,  32);  les 
Mages  (Matth.,  ii,  U  ),  rhémorroïsse(Marc.,  v,  33),  le  démo- 
niaque (Luc,  VIII,  28),  tombèrent  aussi  ou  se  prosternèrent 
devant  lui;  de  même  encore  Cornélius  tomba  aux  pieds  de 
saint  Pierre  (Act.,  x,  25),  et  les  vingt-quatre  vieillards  tom- 
bent devant  le  Seigneur  (Apoc,  iv,  10). 

Il  est  vrai,  saint  Jérôme  a  émis  cette  opinion  :  Parcou- 
rant en  esprit  toute  l'Écriture  (à  moins  cependant  que  la 
mémoire  ne  me  fasse  défaut),  je  ne  trouve  nulle  part  que 
quelqu'un  des  saints  ait  adoré  Dieu  en  tombant.  Mais  qui- 
conque adore  les  démons,  les  idoles  et  les  choses  défen- 
dues, est  dit  adorer  en  tombant,  comme  nous  le  voyons 
plusieurs  fois  dans  le  chapitre  de  Daniel  où  Nabuchodo- 
nosor  ordonne  de  tomber  pour  adorer  la  statue  d'or,  ca- 
dentes  adorate.  Dans  l'Évangile ,  le  diable  dit  aussi  à 
Notre-Seigneur  :  Je  vous  donnerai  toutes  ces  choses,  si  vous 
tombez  par  terre  pour  m'adorer,  si  cadens  adoraveris  me  i 
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(Malth.;,  IV,  9).  Ajoutons  encore  que  tous  les  hérétiques  qui, 
avec  réclat  d'une  éloquence  mondaine,  forgent  quelque 
faux  dogme,  font  une  statue  d'or  et,  autant  qu'il  est  en  eux, 
contraignent  les  hommes  parleurs  discours  à  tomber  pour 
adorer  l'idole  du  mensonge  ^  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
pensée  du  grand  docteur ,  ce  n'est  pas  comme  saint  que 
Jésus  tombe  et  se  prosterne  en  son  agonie,  c'est  comme 
pécheur,  c'est  comme  représentant  de  tous  les  criminels, 
c'est  comme  chargé  de  toutes  les  iniquités  du  monde.  Le 
poids  l'accable,  l'écrase  et  le  renverse  par  terre. 

Hélas!  s'écrie  le  P.  de  Lingendes,  comparez  le  pécheur  et 
Jésus-Christ  pour  l'extérieur.  Jésus  est  étendu  sur  la  terre, 
plongé  dans  l'affliction  et  dépourvu  de  forces  :  le  pécheur 
se  tient  debout,  se  redresse,  et  paraît  vivre  sans  avoir  con- 
science de  son  état,  ou  comme  si  le  fardeau  de  ses  fautes  ne 
le  regardait  pas,  ne  pesait  aucunement  sur  lui.  Le  pécheur 
repentant  se  rapproche  de  Jésus-Christ,  il  marche  la  tête 
baissée,  et  même  il  peut  dire  :  Mon  âme  s'est  collée  au  pavé 
(Ps.  cxYiii,  25).  Le  pécheur  impénitent  montre  une  audace 
et  une  impudence  intolérables,  il  affecte  de  la  sécurité  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls  pour  son  salut.  Et  cependant  que 
veut  Jésus  en  étendant  tout  son  corps  sur  la  terre?  arrêter 
notre  marche  dans  l'iniquité.  Il  se  met  en  quelque  sorte  en 
travers  sur  la  route  du  crime  oh  nous  courons,  afin  de  nous 
faire  reculer  plutôt  que  de  lui  passer  sur  le  corps  par  une 
horrible  impiété.  L'histoire  romaine  nous  parle  d'une  fille 
qui  fit  passer  sa  voiture  par-dessus  le  corps  inanimé  de  son 
père.  Le  pécheur  l'imite  et  la  surpasse.  Toutes  les  fois  qu'il 
veut  entrer  dans  une  maison  pour  commettre  le  péché, 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  à  la  porte,  prosterné,  gisant  sur  la 
terre,  et  voulant  l'empêcher  de  passer  outre?  Mais  le  pécheur 
ne  fait  attention  ni  à  la  dignité,  ni  h  l'autorité  de  Jésus- 

4 .  Saint  Jérôme,  in  Daniel,  III,  5. 
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Christ,  ni  au  respect  qui  lui  est  dû,  ni  à  l'état  si  cligne  de 
compassion  auquel  il  s'est  réduit  :  il  ne  voit  en  lui  ni  le  Dieu, 
ni  le  roi,  ni  le  père,  ni  même  l'homme  abattu,  il  se  fait  de 
son  corps  un  degré  pour  atteindre  un  but  criminel,  et,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre  (Hebr.,  x,  29),  il  foule  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu^ 

11.  Jésus  tombé  sur  la  terre  en  son  agonie  ne  doit  pas  seu- 
lement nous  détourner  du  crime;  il  doit  encore  nous  porter 
ùla  vertu,  à  l'humilité  et  à  la  charité  réunies.  Tout  est  chute 
dans  notre  réparation,  mais  tout  est  chute  pour  nous  relever. 
L'iiistoire  des  élévations  de  l'homme  n'est  que  l'histoire  des 
chutes  du  Verbe  de  Dieu*  Cela  tient  à  l'économie  générale 
de  notre  rédemption,  qui  semble  être  une  continuelle  anti- 
thèse. 

Dans  l'Église  grecque,  au  iv^  siècle,  saint  Âthanase  disait 
du  Verbe  :  Il  s'est  revêtu  des  infirmités  humaines,  et  il  a  of- 
fert par  lui-même  à  son  Père  ce  qui  était  nôtre;  il  a  souffert 
pour  que  la  souffrance  ne  nous  blessât  plus,  et  il  a  pris  ce 
qui  était  petit  pour  nous  donner  ce  qui  est  grand.  Le  Christ 
est  descendu  pour  nous  préparer  une  ascension  ;  il  a  voulu 
naître  pour  nous  réconcilier  avec  un  Père  qui  n'a  point  eu 
de  naissance  ;  il  a  été  faible  pour  nous,  afin  de  nous  remplir 
de  force  et  de  nous  faire  dire  avec  saint  Paul  :  Je  puis  tout 
en  celui  qui  me  fortifie.  Il  a  pris  un  corps  corruptible,  pour 
donner  l'incorruptibilité  à  celui  qui  était  corruptible  ;  il  s'est 
couvert  d'une  chair  mortelle,  pour  revêtir  d'immortalité 
celle  qui  était  mortelle;  enfin,  il  s'est  fait  homme,  il  est  mort 
pour  que  nous  autres  hommes  périssables  nous  devinssions 
des  dieux,  et  ne  fussions  plus  soumis  à  l'empire  de  la  mort  -. 
11  est  aussi  descendu  pour  monter  lui-même  ;  car,  suivant  sa 
promesse,  quiconque  s'humilie  sera  exalté  (Matth.,  xxiii,  12). 

1.  Lingendes,  Conciones  in  Quadragesimam,  feria  vi  hebdom.  sanclœ, 
II*  p.,  conclusion,  n"  1,  2. 

2.  Saint  Athanase,  in  Passionem  et  cruceïïi  Domini,n''  il. 
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Sur  le  mont  des  Olives  il  s'abaisse  autant  que  possible,  puis- 
qu'il tombe  sur  la  terre  :  sur  cette  même  montagne  il  sera 
exalté  le  plus  haut  possible,  puisqu'il  montera  sur  le  plus 
beau  trône  du  ciel.  Plus  il  est  descendu  au-dessous  de  Tes- 
clave  en  se  prosternant  ainsi,  plus  il  sera  élevé  au-dessus 
des  rois  et  des  empereurs  dans  un  royaume  sans  fin,  sans 
fin  selon  la  durée,  sans  tin  selon  Fespace. 

Dans  rÉglise  latine,  au  xv^  siècle,  saint  Laurent  Justinien 
comparait  les  martyrs,  élevés  par  la  grâce  au-dessus  des 
supplices  et  provoquant  leurs  bourreaux,  à  Jésus-Christ  sen- 
tant toute  la  faiblesse  de  la  nature.  Une  vertu  céleste,  disait 
il,  éleva  au-dessus  des  limites  de  la  nature  les  confesseurs 
de  la  foi,  tandis  que  le  Médiateur  abandonné  à  lui-même 
voulut  éprouver  la  crainte  et  l'ennui.  Reconnais  donc,  ô 
homme,  la  condescendance  de  ton  Sauveur.  Il  s'est  courbé 
jusqu'à  toi  pour  t'élever  jusqu'à  lui  ;  il  s'est  humilié  pour 
toi,  afin  de  t'exalter  en  soi;  il  s'est  déprimé  lui-même,  pour 
te  rendre  éternellement  heureux.  Confesse  donc  sa  tristesse, 
chéris  sa  crainte  et  vénère  son  ennui  *. 

Bossuet  n'a  pas  exprimé  cette  antithèse  avec  moins  de 
grâce  et  de  force,  lorsqu'il  a  dit  du  Sauveur  :  «  Toute  sa  fé- 
condité fut  dans  ses  souffrances.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend,  lorsqu'il  se  compare,  dans  son  Évangile,  à  ce 
merveilleux  grain  de  froment,  qui  se  multiplie  en  tombant 
par  terre,  et  devient  fécond  par  samort(Joan.,  xii,  24).  En 
effer,  tous  les  mystères  du  Sauveur  Jésus  sont  une  chute 
continuelle.  Il  est  tombé  du  ciel  en  la  terre,  de  son  trône 
dans  une  crèche  ;  de  la  bassesse  de  sa  naissance  il  est  tombé, 
par  divers  degrés,  aux  misères  qui  ont  affligé  sa  vie  ;  de  là 
il  a  été  abaissé  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix;  de  la  croix 
il  est  tombé  au  sépulcre,  et  c'est  là  que  finit  sa  chute,  parce 
qu'il  ne  pouvait  descendre  plus  bas.  Aussi  n'est-il  pas  plutôt 

1.  Saint  Laurent  Justinien,  De  tr'mmphali  Christi  agone,  cap.  vi. 
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arrivé  à  ce  dernier  anéantissement,  qu'il  a  commencé  de 
montrer  sa  force  :  et  ce  germe  d'immortalité,  qu'il  tenait  ca- 
ché en  lui-même,  sous  l'infirmité  de  sa  chair,  s'étant  déve- 
loppé par  sa  mort,  on  a  vu  ce  grain  de  froment  se  multiplier 
avec  abondance,  et  donner  partout  des  enfants  à  Dieu^  »  Saint 
Augustin  l'avait  dit  en  un  mot  :  Jésus,  compatissante  vic- 
time, est  tombé  seul  pour  tous,  afm  de  nous  relever  tous-. 
Combien  de  personnes,  combien  de  familles,  combien  de 
dynasties,  combien  d'institutions  sont  tombées  et  tombent 
encore  dans  le  monde,  non  en  élevant,  mais  en  écrasant  les 
autres  sous  leurs  ruines  !  A  chaque  révolution  correspondent 
des  chutes  sans  nombre,  causées  presque  toujours  par  la 
passion  de  monter,  soit  dans  ceux  qui  tombent,  soit  dans 
ceux  qui  aspirent  à  les  remplacer.  Jiésus-Christ  seul  a  la  pas- 
sion de  tomber.  Il  tombe  sur  la  terre  dans  son  agonie,  et 
semble  se  placer  sous  l'humanité  comme  un  levier  puissant 
pour  soulever  notre  grossière  nature  jusqu'au  ciel,  jusqu'à 
Dieu.  Cette  passion  de  tomber  est  même  devenue  contagieuse 
comme  les  autres.  Dans  l'Église  de  Jésus-Christ  que  de 
chutes  volontaires  !  Tous  les  disciples  qui  veulent  se  signaler 
à  la  suite  du  divin  Maître,  aspirent  comme  lui  à  tomber.  Ils 
tombent  de  l'opulence  dans  la  pauvreté,  ils  tombent  de  la 
liberté,  du  pouvoir  peut-être  et  du  commandement,  dans  la 
soumission  et  l'obéissance,  ils  tombent  du  plaisir  et  des  hon- 
neurs dans  une  pénitence  humble  et  austère.  Mais  comme 
Jésus  ils  élèvent  les  autres  en  les  soulageant,  en  portant  leurs 
fardeaux,  en  les  consolant  dans  leurs  malheurs,  en  les  ser- 
vant dans  leurs  infirmités,  en  les  instruisant  dans  leur  igno- 
rance. Voyez-vous  ces  prêtres,  ces  religieux,  ces  lévites, 
prosternés  la  face  contre  terre  pour  prier  ou  pour  se  pré- 
parer à  recevoir  les  saints  ordres  ?  Ils  élèveront  les  autres 


1.  Bossuet,  Sermon  pour  la  fête  du  Rosaire,  2'^  point. 

2.  Saint  Augustin,  Brév.  romain,  commemor.  Passionis,  lectio  iv. 
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par  leur  sacerdoce,  par  leurs  prières,  par  leur  sainteté,  par 
leurs  exemples,  par  leurs  actions  et  leurs  paroles.  La  mis- 
sion d'élever  c'est  la  mission  de  tomber,  et  tout  appel  de 
Dieu  à  élever  les  autres  est  un  appel  à  descendre  soi-même. 

III.  Super-  terram  :  Ce  fut  sur  la  terre  que  le  Sauveur  du 
monde  tomba,  se  prosterna,  s'étendit.  En  le  considérant 
dans  cet  abaissement,  le  P.  Drexellius  s'écriait  :  Voyez  le 
Maître  du  ciel  attaché  par  lui-même  à  la  terre,  avant  qu'il 
soit  attaché  à  la  croix  par  les  autres.  Voyez  Elisée  se  faisant 
lui-même  petit  sur  la  terre  stérile  et  couverte  d'épines,  et  la 
fécondant  par  une  rosée  de  sang,  pour  qu'elle  ne  produise 
plus  désormais  ni  épines  ni  chardons,  mais  qu'elle  abonde 
en  bons  fruits'.  Elisée  s'était  étendu  sur  un  enfant  mort 
pour  le  ressusciter,  à  la  prière  d'une  mère  aftligée  mais 
confiante;  il  lui  avait  rendu  la  vie,  en  mettant  la  bouche 
sur  sa  bouche,  les  yeux  sur  ses  yeux,  et  les  mains  sur  ses 
mains  (IV  Reg.,  iv,  34).  Nous  sommes  tous  les  enfants  de  la 
miséricorde,  et  cette  tendre  mère  a  conjuré  le  Fils  de  Dieu 
de  nous  retirer  de  la  mort  du  péché.  Il  envoya  d'abord  ses 
serviteurs  avec  la  verge  ou  le  bâton  de  sa  puissance;  mais 
l'humanité  ne  sortit  point  des  bras  de  la  mort.  Cependant 
la  miséricorde,  notre  mère,  ne  cessait  de  dire  au  Verbe  di- 
vin :  Je  ne  vous  laisserai  point  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
venu  vous-même.  Il  se  leva  donc,  il  la  suivit,  il  vint  en  la 
pauvre  demeure  où  nous  gisions  ensevelis  dans  le  sommeil 
de  la  mort.  Il  s'y  enferma  avec  nous,  il  pria  le  Seigneur, 
s'étendit  sur  la  terre,  se  fit  à  notre  mesure,  mit  sa  parole 
dans  notre  bouche,  sa  lumière  dans  nos  yeux,  sa  force  dans 
nos  mains,  sa  vie  dans  tout  notre  être,  de  telle  sorte  qu'il  a 
pu  dire  :  Je  suis  venu  afin  que  les  miens  aient  la  vie  et 
qu'ils  raient  plus  abondamment  (Joan.,  x,  10). 

Mais  en  venant  ainsi  nous  ressusciter,  où  tombe  Jésus? 

1.  Drexellius,  De  Chrisio  morienie,  p.  II,  cap.  ii,  §  1. 
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Il  tombe  sous  le  fardeau  de  nos  péchés,  il  tombe  dans  le 
gouffre  creusé  par  nos  péchés,  il  tombe  sur  la  terre,  et 
cette  terre  désigne  nos  péchés.  Et  pourquoi.  Seigneur,  tom- 
bez-vous sur  la  terre  ?  Parce  que  vous  êtes  tombé  du 
ciel  en  terre,  quand  vous  êtes  venu  pour  vous  incarner; 
parce  que,  quand  vous  êtes  entré  dans  le  sein  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie,  vous  êtes  tombé  en  terre,  mais  dans 
une  terre  très-pure  ;  parce  que  la  terre  ayant  été  maudite, 
il  convenait  que  vous  la  bénissiez  par  votre  saint  corps  ^ 
parce  que  votre  volonté  étant  d'élever  la  terre  jusqu'au 
ciel,  de  porter  la  terre  jusque  dans  le  ciel,  il  était  raison- 
nable que  vous  vous  jetassiez  sur  elle  pour  Tembrasser; 
parce  qu'étant,  comme  Dieu,  en  guerre  avec  la  terre,  il  con- 
venait que,  comme  homme,  vous  baisassiez  la  terre,  pour 
lui  donner  un  signe  de  réconciliation,  de  paix  et  de  con- 
corde; parce  qu'étant  notre  Père  commun,  il  était  raison- 
nable que  vous  vous  unissiez  à  notre  commune  Mère;  parce 
que  la  terre  devant  bientôt  boire  votre  sang,  donner  passage 
à  votre  âme,  recevoir  votre  corps  et  avec  lui  votre  divi- 
nité, il  convenait  que  votre  corps,  votre  sang,  votre  âme  et 
votre  divinité  se  jetassent  ensemble  sur  cette  terre.  0  Christ, 
vous  voilà  donc  agenouillé,  prosterné,  sur  la  terre  nue! 
0  Christ  agenouillé,  soulevez-moi  ;  ô  Christ  prosterné,  te- 
nez-moi debout;  ô  Christ  sur  la  terre,  donnez-moi  le^ciel^ 
Mais  hélas!  que  fais-je  pour  mériter  d'être  exaucé?  Au 
lieu  devons  relever  de  terre  par  ma  compassion  pour  vous, 
au  lieu  de  vous  décharger  du  poids  de  mes  péchés  par  mon 
repentir,  au  lieu  de  vous  consoler  en  vous  tenant  compa- 
gnie par  mon  humilité,  je  vous  accable,  je  vous  abats,  je 
vous  heurte,  je  vous  foule  à  mes  pieds  par  de  nouveaux 
crimes.  Comme  vos  bourreaux,  je  justifie  les  plaintes  que 
vous  adressez  à  la  terre  sur  laquelle  vous  êtes  étendu  dans 
votre  agonie  : 
1.  Panigarola,  Cento  ragionamenti,  I  p.,  ragionam,  VII,  2'  p. 
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0  terre  ingrate,  ô  terre  méprisable,  de  tout  ce  que  je 
t'avais  donné  pour  ton  utilité  ou  pour  ta  beauté,  tu  as  fait 
•pour  moi  un  instrument  de  supplice.  Tu  étais  nue  :  je  te  fis 
une  robe  de  verdure  et  un  manteau  de  fleurs  ;  mais  toi  tu. 
as  pris  ces  herbes  pour  en  faire  les  liens  qui  vont  nVatta- 
cher,  le  bandeau  qui  va  voiler  mes  yeux,  et  la  robe  blanche 
qui  va  me  livrer  comme  un  fou  à  la  risée  publique.  Je  te 
donnai  pour  ornement  une  infinie  variété  d'arbustes:  tu  en 
as  tiré  le  roseau  qu'on  mettra  dans  ma  main  en  guise  de 
sceptre,  les  épines  qui  formeront  la  couronne  de  la  royauté 
qu'on  m'attribuera  par  moquerie,  et  les  verges  dont  on  me 
flagellera.  Je  t'avais  enrichie  de  toutes  ces  espèces  d'arbres 
qu'on  admire  dans  les  forêts  et  dans  les  champs  ;  tu  ne 
me  donnes  que  le  bois  dur  et  pesant  qui  va  faire  ma  croix 
ou  mon  gibet.  De  la  mer  je  fais  sortir  l'eau  qui  t'arrose  et 
te  rend  fertile  :  tu  en  as  tiré  pour  moi  la  pourpre  qu'on  me 
mettra  sur  les  épaules  comme  au  roi  des  douleurs.  Tu  as 
tiré  de  tes  propres  entrailles  l'argent  pour  lequel  je  suis 
vendu,  le  fer  qui  va  m'atlacher  à  la  croix  et  m'ouvrir  le 
côté.  Outre  les  minéraux,  je  t'avais  donné  les  animaux  :  ta 
en  as  recueilli  lellel  pour  me  faire  un  breuvage.  Pour  tous 
ces  crimes,  tu  mériterais  d'être  anéantie;  mais  je  suis  le 
Dieu  de  la  miséricorde  et  du  pardon,  je  m'incline  vers  toi 
pour  te  donner  le  baiser  de  paix,  je  répands  même  sur  toi 
une  rosée  de  sang  pour  que  désormais  tu  produises  de  meil- 
leurs fruits'. 

IV.  In  faciem  suam  :  C'est  sur  son  auguste  visage  que 
tombe  Jésus  agonisant.  En  appliquant  à  la  terre  son  front, 
sa  bouche,  ses  bras  étendus,  il  change  en  bénédiction  l'an- 
tique malédiction  dont  cette  terre  était  frappée.  La  terre 
représentait  l'homme  qui  en  est  tiré  et  qui  doit  y  retour- 

1.  Reina,  Quadragesimale,  concio  XXXVll,!»  p,n°9.  —  Cf.  Valderama, 
Sermons  et  saints  exercices,  tom.  II,  p.  856,  sermon  pour  l'Oraison  du 
Jardiu. 
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ner  (Gen.,  m,  49).  C'était  vers  Thomme  que  le  Sauveur  se 
penchait,  c'était  l'homme  qu'il  embrassait,  pour  le  relever, 
pour  mettre  fin  à  ses  malédictions,  pour  l'emporter  avec 
lui  jusqu'au  ciel.  On  peut  encore  se  rappeler  ici  un  trait  de 
l'histoire  romaine.  Un  oracle  ayant  déclaré  que  le  premier 
qui  baiserait  sa  mère  aurait  l'autorité  dans  Rome,  Junius 
Erutus  baisa  aussitôt  la  terre  parce  qu'elle  est  notre  mère 
commune  '.  Jésus  aussi  baise  la  terre  pour  y  établir  son 
règne,  pour  en  chasser  les  tyrans  qui  sont  les  idoles  et  les 
démons,  pour  y  mettre  le  culte  du  seul  vrai  Dieu  à  la  place 
de  la  superstition  ^.  Sur  le  point  de  mourir,  il  fait  ses  adieux 
au  monde,  et  il  donne  à  la  terre  le  baiser  d'adieu,  comme 
un  ami  donne  un  baiser  à  son  ami  dont  il  se  sépare  pour 
longtemps.  Il  tombe  sans  mouvement,  la  face  contre  terre 
et  les  bras  étendus,  comme  s'il  eût  pris  par  avance  le  plan 
de  sa  croix.  Pécheurs  endurcis,  voyez  l'état  où  vous  avez 
réduit  votre  Dieu.  Combien  de  fois,  pour  vous  arrêter  sur 
le  bord  du  précipice,  ne  s'est-il  pas  jeté  sur  votre  chemin, 
dans  la  même  posture  où  il  est  en  son  agonie'?  Il  s'était 
étendu  sur  la  terre,  pour  indiquer  que  la  mort  allait  bien- 
tôt le  coucher  ainsi  dans  la  poussière,  et  qu'il  allait  être 
foulé  aux  pieds  comme  un  ver.  Maintenant  il  tombe  sur  sa 
face  comme  pour  cacher  aux  astres  du  ciel  la  vue  de  son 
visage  troublé,  et  comme  pour  cacher  à  tous  la  honte  que 
lui  causent  nos  péchés.  Il  rougit  de  lever  les  yeux  vers  son 
divin  Père,  depuis  qu'il  s'est  chargé  de  toutes  nos  iniqui- 
tés, et  il  répète  ce  qu'Esdras  disait  en  voyant  les  péchés 
des  Juifs  :  Mon  Dieu,  je  suis  confus  et  je  rougis  d'élever 
vers  vous  mon  visage,  parce  que  nos  iniquités  se  sont  mul- 
tipliées sur  nos  têtes,  et  nos  crimes  se  sont  entassés  jus- 

1.  Valêre  Maxime,  Dictorum   factorumque  memoraUlium ,  lib.  VIT, 
cap.  III,  n"  2. 

2.  Mansi,  Bibliotheca  moralis,  tractât.  LX,  discursus  xii,  n°  5,  7, 
[    3.  D'Alègre,  Carçme,  sermon  XXIII,  la  Passion,  1"  point. 
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qu'au  ciel  (I  Esdr.,  ix,  6).  Il  s'abaisse  jusqu'à  la  poussière, 
pour  faire  amende  honorable  à  son  Père  et  pour  l'apaiser. 
Mais  la  colère  de  Dieu  le  presse  de  toutes  parts;  sa  justice 
vengeresse  le  poursuit  de  tous  côtés.  Ah  !  il  voudrait  bien, 
en  se  prosternant  la  face  contre  terre,  se  faire  comme  un 
bandeau  de  toute  l'épaisseur  de  la  terre,  pour  se  dérober 
la  vue  de  toute  cette  justice  si  terrible;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen.  Elle  a  bientôt  percé  toute  l'épaisseur  de  la  terre 
pour  se  représenter  à  ses  yeux.  Dans  cet  état ,  il  prie  et 
prie  par  trois  fois ,  et,  par  un  mouvement  emprunté  de  la 
volonté  de  ceux  dont  il  a  emprunté  la  nature,  il  demande 
à  son  Père  que,  s'il  est  possible,  ce  calice  si  amer  passe  et 
s'éloigne  de  lui  ^ 

Enfin,  Jésus  agonisant  baisait  la  terre  pour  effacer  la 
marque  imprimée  sur  elle  par  le  péché,  et  pour  la  refaire 
à  son  image;  car  cette  terre,  c'est  tout  homme  coupable. 
La  ressemblance,  lui  disait-il,  est  cause  d'amour.  Aussi, 
dès  la  création,  avais-je  fait  les  hommes  semblables  à  moi, 
pour  les  aimer  davantage.  Cette  ressemblance  fut  effacée 
par  la  corruption  du  péché,  et  l'amitié  de  Dieu  pour  les 
hommes  fut  interrompue.  Je  veux  maintenant  renouer  ami- 
tié avec  les  habitants  de  la  terre,  et  pour  rendre  ce  lien  du- 
rable à  jamais,  je  veux  réformer  l'image  que  j'avais  faite, 
je  veux  imprimer  de  nouveau  ma  ressemblance  sur  la  terre. 
0  terre,  je  l'embrasse  ;  ô  terre,  j'applique  mon  front  sur  ta 
face  pour  t'imprimer  mes  traits;  ô  terre,  je  te  baise  en  signe 
de  paix  et  d'amitié.  Je  me  prosterne,  comme  pour  te  deman- 
der pardon,  et  néanmoins  je  n'ai  fait  que  t'honorer  par  ma 
présence  et  mes  pas.  J'ai  sanctifié  et  béni  tes  rivières,  j'ai 
guéri  tes  malades,  j'ai  ressuscité  tes  morts,  et  il  n'est  enta 
vaste  étendue  personne  qui  se  puisse  plaindre  de  moi.  N'hé- 
site donc  point  à  accepter  la  réconciliation  que  je  t'offre, 

1.  Chaucliemer,  Sermon  IX,  la  PassioU;  r«  partie. 
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embrassons-nous  de  bon  cœur,  que  le  passé  soit  oublié,  et 
que  la  paix  soit  faite  entre  mon  Père  et  loi.  Car  c'est  pour 
cela  que  je  suis  descendu  du  ciel,  c'est  pour  cela  que  je 
m'abaisse  jusqu'à  toi,  c'est  pour  cela  que  je  vais  te  donner 
mon  sang  à  boire'. 

V.  Jésus  tombe  sur  la  face;  or,  saint  Jérôme  a  remarqué 
que  dans  FÉcriture  il  n'y  a  que  les  bons  à  tomber  ainsi 
par  devant,  les  méchants  tombent  par  derrière*.  Abraham 
tomba  sur  sa  face,  quand    le  Seigneur  lui  apparut  et  lui 
promit  une  postérité  (Gen.,  xvii,  3, 47).  Le  grand  prêtre  Héli 
tomba  en  arrière,  quand  on  lui  annonça  la  triste  fin  de 
ses  fils  criminels  et  la  perte  de  l'arche  (  I  Reg.,  iv,  18).  Les 
apôtres,  témoins  de  la  transfiguration  de  leur  Maître  sur  le 
Thabor,  tombèrent  par  devant(Matth. ,  xvii,  6)  ;  mais  les  soldats 
qui  s'emparèrent  de  lui,  sur  le  mont  des  Oliviers,  tombèrent 
à  la  renverse  (Joan.,  xviii,  6).  Saint  Grégoire  le  Grand  a  fait 
la  même  remarque,  qui  lui  a  suggéré  ces  réflexions  :  Les 
élus  tombent  par  devant,  et  les  réprouvés  tombent  par  der- 
rière ;  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  quiconque  tombe  à  la 
renverse  tombe  où  il  ne  voit  pas,  tandis  que  celui  qui  tombe 
sur  sa  face  tombe  où  il  voit.  Les  méchants,  parce  qu'ils 
tombent  dans  les  choses  invisibles,  sont  dits  tombet*  par 
derrière,  et  ils  tombent,  en  effet,  là  où  ils  ne  peuvent  voir 
maintenant  ce  qui  leur  est  réservé  pour  plus  tard.  Mais  les 
justes,  parce  qu'ils  s'abaissent  volontairement  eux-mêmes 
dans  les  choses  visibles  pour  s'élever  dans  les  choses  invi- 
sibles, sont  dits  tomber  sur  leur  face,  puisque  pénétrés  de 
crainte  ils  sont  humiliés  avec  pleine  connaissance,  viden^ 
tes  humiliantnr".  Tomber  sur  la  face,  c'est  encore  recon- 
naître en  cette  vie  chacun  ses  fautes,  et  les  pleurer  en  se 

1.  Valderama,  Sermons  et  saints  exercices,  t.  II,  p.  S55,  sermon  pour 
l'Oraison  du  Jardin. 

2.  Saint  Jérôme,  in  Ezechiel,  II,  1. 

3.  Saint  Grégoire  le  Grand, îu  E^.echiel,  homil.  IX,  n*  5." 
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repentant.  Mais  tomber  par  derrière  où  les  yeux  ne  peuvent 
voir,  c'est  sortir  subitement  de  cette  vie  et  ignorer  à  quels 
supplices  on  est  conduit'. 

0  lumière,  ô  bonheur  du  repentir  et  de  rhumilité!  Le 
juste  sait  où  il  va,  le  juste  voit  où  il  tombe  par  la  péni- 
tence et  rhumiliallon  :  sa  chute  est  un  progrès,  sa  chute 
€st  une  élévation.  Par  elle  il  monte  en  vertu,  en  perfection, 
en  gloire,  en  félicité;  car  il  sait  qu'en  s'abaissant  sur  la 
terre,  il  mérite  d'être  exalté  dans  le  ciel.  Mais  l'orgueilleux 
et  l'impénitent,  qui  marchent  le  front  levé,  le  regard  auda- 
cieux, qui  semblent  mépriser  ou  menacer  le  juste,  tombent 
dans  les  ténèbres,  tombent  dans  l'aveuglement,  dans  tous 
les  pièges  du  démon  pour  le  présent,  et  se  font  une  cruelle 
illusion  pour  l'avenir.  Car  ils  ne  savent  où  ils  vont,  ils  s'ima- 
ginent monter  et  grandir;  mais  en  réalité  ils  descendent 
et  se  dégradent,  ils  tombent  dans  la  nuit  de  la  mort  éter- 
nelle et  dans  le  feu  de  l'enfer. 

VI.  Un  poète  païen  a  représenté  l'homme  juste  et  cons- 
tant debout  au  milieu  des  ruines  de  l'univers,  qui  le  frap- 
pent sans  l'effrayer  '.  Combien  plus  j'aime  et  j'admire  le 
Sauveur  du  monde  abattu,  prosterné,  étendu  la  face  contre 
terre  sous  les  ruines  amoncelées  par  nos  péchés!  Il  n'est 
ni  moins  juste,  ni  moins  constant,  mais  il  est  plus  sensible 
et  plus  dévoué.  L'amour  l'a  réduit  en  cet  état,  l'amour  met 
sa  toute-puissance  au  service  de  nos  misères,  et  relève  par 
ses  abaissements  Tédifice  de  notre  grandeur.  Jésus  pros- 
terné sur  la  terre,  dans  ce  môme  lieu  d'où  bientôt  il  mon- 
tera triomphant  et  glorieux  vers  le  ciel,  et  près  duquel  plus 
tard  il  reviendra  plein  de  gloire  et  de  majesté  juger  les  vi- 
vants et  les  morts  :  quel  spectacle  !  quelle  leçon  !  De  la  grotte 
où  il  gémit  abattu,  levez  les  yeux  vers  le  rocher  sur  lequel 

1.  Moral,  lib.  XXXI,  n«  43. 

2.  Horace,  Carm.,  lib.  III,  carm.  ni. 
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il  laissera  Tempreinte  de  ses  pieds  au  jour  de  son  ascen- 
sion; tournez  les  yeux  vers  cette  vallée  de  Josapbat  où  il 
nous  rassemblera  tous  pour  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres  ;  puis  regardez  le  juste  expirant,  étendu  sur  son  lit 
de  douleur  comme  Jésus  en  agonie  sur  la  terre  nue,  et  dites- 
vous  :  Bientôt  son  âme  va  faire  son  ascension  dans  les  cieux, 
et  au  dernier  jour  elle  jugera  avec  Jésus  les  hommes  et 
même  les  anges  (I  Cor.,  vi,  3)  !  Ainsi  tout  périt  pour  devenir 
plus  beau,  et  ce  qui  s'abaisse  sous  la  main  de  Dieu  sera 
exalté.  Si  vous  considériez  le  grain  de  blé  pourrissant  dans 
la  terre,  il  n'aurait  rien  d'agréable  pour  vos  yeux  :  c'est 
l'image  du  Sauveur  abattu  en  son  agonie,  c'est  l'image  du 
pieux  moribond  sur  sa  couche  funèbre.  Mais  bientôt  ce 
grain  de  blé  aura  poussé  une  tige  verte  qui  deviendra  un 
épi  doré  :  ainsi  Jésus  agonisant,  ainsi  le  juste  mourant  res- 
plendira bientôt  devant  Dieu  et  les  hommes.  0  douce  es- 
pérance! ô  merveilleux  changement!  Tombons,  tombons 
avec  Jésus,  pour  nous  relever  avec  Jésus,  pour  ressusciter 
avec  Jésus,  pour  monter  au  ciel  avec  Jésus,  pour  juger  avec 
Jésus  les  vivants  et  les  morts. 


CHAPITRE  TI 

Notre  maintien  dans  la  prière. 

I.  Harmonie  du  corps  et  de  l'âme  dans  l'oraison.  —  II.  Signe  extérieur 
d'humilité.  —  III.  Signe  toujours  usité.  —  IV.  Signe  salutaire.  — 
V.  Accord  entre  le  culte  extérieur  et  l'intérieur. 

I.  Le  prosternement  de  l'Homme-Dieu,  durant  son  orai- 
son au  jardin  des  Olives,  nous  apprend  à  mettre,  dans  la 
prière,  la  posture  de  notre  corps  en  harmonie  avec  les  sen- 
timents de  notre  âme.  Comme  Rédempteur,  il  nous  fait  voir 
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en  lui-même  l'étroite  liaison  qu'il  a  mise,  comme  Créateur, 
entre  l'esprit  et  la  matière.  Il  nous  montre  comment  il  veut 
qu'un  être  sans  intelligence  et  sans  aucun  sentiment,  s'in- 
téresse aux  actions  les  plus  spirituelles  de  l'âme.  Nos  mou- 
vements intérieurs  et  secrets  se  fortifient  par  le  concours 
de  ceux  qui  en  sont  l'expression  extérieure  et  l'image.  Le 
maintien  du  corps  réveille  en  notre  âme  le  sentiment  en- 
dormi, l'excite,  le  rend  plus  vif  et  plus  durable,  et  nous 
préserve  en  partie  de  ces  distractions  qui  pourraient  l'é- 
touffer. N'est-il  pas  juste  que  nous  honorions  Dieu  avec  tout 
ce  qui  est  en  nous,  avec  tout  ce  que  nous  tenons  de  lui,  par 
conséquent  avec  notre  chair  comme  avec  notre  esprit? 
N'est-il  pas  nécessaire  quelquefois,  quand  le  sentiment  in- 
térieur est  trop  ardent,  la  dévotion  trop  enflammée,  la  pas- 
sion trop  impétueuse,  que  nous  lui  donnions  quelque  sou- 
lagement en  la  laissant  se  répandre  dans  notre  élément 
matériel,  et  se  manifester  par  les  poses  des  membres  aussi 
bien  que  par  les  larmes,  les  gémissements  et  les  plaintes? 
Un  maître  de  la  \ie  spirituelle  va  nous  dire  l'importance 
particulière  de  cet  accord  pour  la  prière  : 

Lorsque  les  ennuis  et  le  dégoûts  pénètrent  notre  âme 
pendant  l'oraison,  l'esprit  se  relâche  souvent,  et  le  corps 
perd  sa  contenance  par  un  changement  continuel  de  pos- 
ture, si  l'on  n'est  pas  attentif  à  empêcher  son  abattement; 
le  corps  en  ce  temps  ayant  coutume  de  suivre  la  disposi- 
tion de  l'esprit.  Mais  avez-vous  remarqué  que,  quand  vous 
retenez  les  abattements  de  votre  corps,  parmi  les  ennuis  de 
l'âme  et  les  extravagances  de  l'imagination,  et  que  vous  le 
redressez  en  lui  donnant  la  posture  la  plus  modeste  et  la 
plus  respectueuse,  comme  si  vous  aviez  de  grands  senti- 
ments delà  présence  de  Dieu,  cette  modestie  extérieure  et 
tranquille  communique  enfin  peu  à  peu  sa  disposition  à 
l'âme,  qui  en  devient  toute  modeste  et  paisible  comme  le 
corps?  Soit  que  par  là  Dieu  récompense  la  fidélité  de  la  per- 
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sonne  qui  fait  ce  qui  dépend  d'elle  pour  Textérieur,  tandis 
qu'elle  souffre  humblement  les  ennuis  intérieurs  qui  n'en 
dépendent  pas.  Soit  que  peu  à  peu  celte  modestie  du  corps 
fasse  impression  sur  l'âme,  par  une  communication  natu- 
relle de  biens.  Soit  que  l'âme,  par  une  douce  nécessité  et 
par  un  secret  attrait,  entre  dans  la  posture  et  dans  la  situa- 
tion modeste  du  corps.  Prenez  donc  toujours,  au  temps  de 
l'oraison,  la  modestie  extérieure  la  plus  respectueuse  et  la 
plus  anéantissante  qu'il  vous  sera  possible.  Car  alors  au 
moins,  si  votre  esprit  n'obéit  pas  pour  être  uni  à  Dieu  comme 
votre  cœur  le  souhaite,  votre  corps  lui  rend  par  l'hommage 
de  sa  modestie  tout  ce  qu'il  est  capable  de  lui  rendre. 

Je  sais  bien  qu'on  dit  ordinairement  que,  pendant  l'orai- 
son, il  faut  donner  au  corps  la  posture  qui  peut  davantage 
favoriser  l'opération  de  l'esprit;  mais  combien  s'en  trouve- 
t-il  qui  se  flattent  sur  ce  principe,  prenant  des  postures 
aisées,  naturelles,  peu  respectueuses?  Ne  les  imitez  pas; 
car  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'une  lâcheté  grossière  et  ma- 
térielle, qui  leur  fait  perdre  toute  modestie,  se  remuant  et 
se  retournant  en  cent  manières  pour  trouver  la  situation  du 
corps  la  plus  commode,  et  pour  soulager  par  ce  moyen  les 
ennuis  que  sent  l'esprit  dans  l'oraison.  Ils  devraient  plutôt 
suivre  cet  autre  avis  que  c'est  une  adresse  très-sainte  et 
très-utile,  quand  on  ne  peut  se  défaire  pendant  l'oraison 
des  folies  de  l'esprit,  d'en  compenser  au  moins  les  misères 
par  la  modestie  extérieure  la  plus  profonde  que  l'on  puisse 
donner  au  corps;  après  quoi  il  ne  manque  jamais  guère 
d'arriver  que  l'intérieur  se  trouve  enfin  dans  le  même  repos 
€l  dans  le  même  respect  que  l'extérieur  \ 

II.  Le  prosternement  n'était-il  pas  la  posture  la  plus  mo- 
deste et  la  plus  respectueuse  que  Jésus  pouvait  prendre 
dans  sa  prière  au  jardin?  Cette  prière  fut  longue  ;  le  Sauveur 

1.  Guilloré,  Œuvres  spirituelles,  tome  II,  livre  II ,  Maxime  i,  chap.  n. 
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la  recommença  trois  fois,  et  y  fut  éprouvé  par  tous  les  dé- 
gotlts,  par  tous  les  ennuis,  par  toutes  les  tristesses,  par 
tous  les  délaissements,  par  toutes  les  répugnances  :  néan- 
moins il  ne  changea  pas  de  posture,  il  resta  constamment 
prosterné  comme  un  criminel  devant  la  majesté  d'un  Dieu 
irrité.  Quelle  condamnation  de  nos  maintiens,  qui  favorisent 
toujours  et  les  sens  du  corps  et  la  mobilité  de  Tesprit  !  Quelle 
réfutation  même  des  sopbismes  répandus  contre  certaines 
cérémonies  de  l'Église,  qu'on  représente  comme  des  obser- 
vances hypocrites  ou  vaines,  tandis  qu'elles  sont  en  réalité 
ou  des  moyens  d'acquérir  la  soumission  de  l'esprit,  ou  des 
signes  de  cette  soumission  déjà  existante?  Car,  si  la  sou- 
mission profonde  de  l'esprit  existe,  la  soumission  du  corps 
s'ensuit  nécessairement,  surtout  lorsque  la  prière  se  fait 
par  chacun  dans  un  lieu  secret  ou  écarté,  ou  par  toute  une 
multitude  réunie  dans  le  lieu  saint.  Et  qui  donc  serait  assez 
téméraire  pour  blâmer  ce  que  fait  le  Fils  de  Dieu,  ou  pour 
désapprouver  les  disciples  qui  l'imitent?  Un  orateur  célèbre, 
parlant  sur  l'agonie  de  Jésus,  ne  craignait  pas  de  dire  : 
Adonnez-vous  à  des  pratiques  de  dévotion,  munissez-vous  de 
reliques  et  de  scapulaires.  Vous  traitez  peut-être  ces  moyens 
d'inepties  et  ces  objets  d'amulettes,  bonnes  tout  au  plus  pour 
les  femmes  et  les  esprits  faibles;  mais  tout  cela  appartient 
au  fond  à  la  plus  haute  philosophie.  Ces  pratiques,  en  même 
temps  qu'elles  sont  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  reli- 
gion, sont  aussi  des  actes  d'humilité  sincère.  Par  elles  vous 
commencerez  à  affaiblir  le  nerf  de  votre  cuisse  (Gen.,  xxxii, 
25),  funeste  réceptacle  de  l'amour-propre.  Par  elles  vous  vous 
réduirez  à  l'évangélique  simplicité  des  enfants,  vous  devien- 
drez petits,  et  cette  première  victoire,  remportée  sur  l'orgueil 
qui  vous  a  perdus,  vous  obtiendra  la  grâce  qui  vous  sauve  *. 
m.  Ces  signes  extérieurs  furent  toujours  usités.  Moïse  et 

i.  Ventura,  Conférences  sur  la  Patsion,  VI*  conférence,  ii'  partie. 
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Aaron  prièrent  étendus  sur  la  terre  (Num.,  xx,  6).  Salomo» 
pria  le  Seigneur  en  mettant  les  genoux  en  terre  et  en  élevant 
les  mains  vers  le  ciel  (II  Paralip.,  vi,  13).  Daniel  à  Babylone 
se  tournait  vers  Jérusalem  et  s'agenouillait  trois  fois  le  jour, 
pouradorerlevraiDieu{Dan.,vi,40).  Esdras  plia  les  genoux 
et  étendit  les  mains  devant  le  Seigneur  (I  Esdr.,  ix,  5). 
Saint  Pierre  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus  (Luc,  v,  8).  Saint 
Paul  a  dit  de  lui-même  :  Je  fléchis  les  genoux  devant  le 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (Ephes.,  m,  U).  Enfin 
n'est-il  pas  écrit  que  tout  genou  fléchira  devant  Dieu  (Rom., 
XIV,  11),  et  au  nom  de  Jésus  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers  (Philip.,  II,  10)  ? 

L'Écriture  sainte  parle  même  plusieurs  fois  du  proster- 
nement  de  nos  prières  (Jerem.,  xxxviii,  36,  —  xur,  9;  — 
Dan.,  IX,  18, 20).  Prosterner  ses  prières  devant  Dieu  est  une 
expression  tout  à  la  fois  énergique  et  naturelle,  qui  associe 
l'esprit  au  'corps,  signifie  que  l'esprit  doit  être  aussi  pros- 
terné que  le  corps,  et  que  la  prière  doit  être  aussi  humble 
que  l'un  et  l'autre.  Cette  expression  indique  avec  quelle 
humilité  les  pécheurs  devraient  prier  le  Dieu  qui  les  jugera. 
C'est  à  eux  que  parle  Isaïe  sous  le  nom  de  Jérusalem  acca- 
blée de  maux  :  Vous  serez  humiliée,  vous  parlerez  comme 
de  dessous  terre,  et  vos  paroles  paraîtront  en  sortir  ;  ce  sera 
comme  du  sein  de  la  terre  que  le  son  de  votre  voix  faible  et 
peu  articulée  se  fera  entendre  (Isaï.,  xxix,  4).  Or  Jésus- 
Christ  prend  la  place  des  pécheurs,  et  il  prosterne  tout  à  la 
fois  son  corps,  son  esprit  et  sa  prière.  De  loin  Jérémie  l'a- 
percevait en  cet  état,  quand  il  disait  :  Il  mettra  sa  bouche 
dans  la  poussière,  s'il  y  a  quelque  espoir  (Thren.,  m,  29), 
en  attendant  le  succès  de  sa  demande.  Paraissant  oublier  sa 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  il  prend  l'attitude  du  dernier  des 
hommes,  du  publicain,  du  pécheur  qui  n'ose  pas  même 
lever  les  yeux  au  ciel,  tant  il  est  couvert  de  confusion.  Il 
nous  enseigne  ainsi  que  l'âme  et  le  corps  doivent  s'associer 
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pour  obtenir  le  pardon,  comme  ils  se  réunissent  pour  com- 
mettre le  péché.  11  nous  apprend  que,  pour  invoquer  Dieu, 
noire  esprit  doit  plus  s'humilier  que  notre  corps,  et  notre 
prière  se  [montrer  plus  humble  que  Tun  et  l'autre.  Quel 
contraste  !  On  voit  des  hommes  de  néant  remplis  de  vices, 
on  voit  de  misérables  femmes  chargées  de  péchés,  des  jeu- 
nes gens  légers  et  dissolus,  des  jeunes  filles  affichant  l'im- 
pudeur, entrer  effrontément  dans  nos  églises,  se  tenir 
debout  devant  la  majesté  infinie  de  Dieu,  et  assister  à  ses 
redoutables  mystères  sans  baisser  jamais  le  regard,  sans 
incliner  le  front,  sans  fléchir  le  genou.  Ce  n'est  point  là 
adresser  une  prière  à  Dieu,  c'est  lui  faire  une  insulte  ;  ce 
n'est  point  solliciter  le  pardon  pour  les  péchés  commis,  c'est 
en  commettre  de  nouveaux. 

IV.  Quoique  le  salut  ne  consiste  pas  principalement  dans 
les  signes  extérieurs,  cependant  le  salut  est  augmenté  par 
ces  signes,  comme  le  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  en  tant 
qu'ils  exercent  la  dévotion  *  et,  peut-on  ajouter,  en  tant 
qu'ils  nous  font  pratiquer  l'humilité.  La  dévotion  est  comme 
un  véhicule  qui  porte  nos  prières  jusque  dans  le  ciel,  ou 
bien  comme  un  feu  qui  en  les  échauffant,  en  les  enflam- 
mant, les  rend  plus  légères  elles  fait  monter  vers  Dieu  plus 
facilement.  L'humilité  est  un  ornement  si  agréable  au  Sei- 
gneur que  la  prière  qui  en  es^  revêtue  lui  plaît,  presque 
toujours,  dès  qu'elle  se  présente  devant  lui.  L'Écriture  nous 
le  répète  souvent  :  La  prière  de  celui  qui  s'humilie  péné- 
trera les  cieux  (Eccli.,  xxxv,  21);  le  Seigneur  a  daigné 
abaisser  ses  regards  sur  la  prière  des  humbles,  et  il  ne  l'a 
point  méprisée.  (Ps.  ci,  18)  ;  la  prière  des  humbles  lui  fut 
toujours  agréable  (Judith,  ix,  16).  Aussi  voyons-nous  dans 
l'Évangile  que  le  centurion,  la  chananéenne,  et  plusieurs 

i.  Hugues  de  Saint-Victor,  De  Sacramentis  chnstianœ  fîdel,  lib.  Il, 
part.  IX,  cap.  i. 


192  l'agOxNie  de  Jésus. 

autres,  sont  exaucés  à  cause  de  leur  humilité,  et  que  cette 
i^erlu  distingue  la  prière  du  publicain  de  celle  du  pharisien. 
Ce  fut  à  Toccasion  de  leurs  prières  que  le  Sauveur  dit  ces 
paroles  :  Quiconque  s'élève  sera  abaissé,  et  quiconque  s'hu- 
milie sera  exalté  (Luc,  xviii,  14).  La  prière  doit  nous  unir 
à  Dieu:  il  faut  donc  qu'il  descende  vers  nous  ou  que  nous 
montions  vers  lui.  L'humilité  le  fait  descendre,  et  l'humilité 
nous  fait  monter  :  Dieu  est  attiré  vers  les  humbles,  et  les 
^humbles  sont  attirés  vers  Dieu.  Une  humble  prière  met  en 
quelque  sorte  toutes  ses  grâces  à  noire  disposition,  ou  nous 
prépare  à  les  recevoir  avec  plus  d'abondance.  C'est  ce  que 
saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  enseignait  aux  fidèles  de  son 
temps,  lorsqu'il  condamnait  leur  tenue  dans  les  églises 
comme  trop  peu  conforme  à  l'humilité  de  Jésus  dans  la 
grotte  de  Gethsémani. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  disait-il,  qu'en  usaient  les  prophètes 
Élie  et  Elisée,  ni  les  autres  saints  dont  nous  lisons  que, 
prosternés  jusqu'à  terre,  ils  adressaient  à  Dieu  leurs  prières 
avec  douleur  et  en  toute  humilité.  Nous  lisons  de  même 
dans  l'Évangile  que  Notre-Seigneur,  s'étant  prosterné  en 
terre,  pria  si  humblement  et  si  instamment  que  des  gouttes 
de  sang  coulaient  de  son  corps.  Qu'avait-il  besoin  de  prier 
ainsi  ?  Assurément  il  n'en  avait  aucun  besoin  pour  lui- 
ffiême,  mais  par  son  exemple  il  nous  apprenait  la  bonne 
manière  de  prier.  Eh!  quoi,  la  souveraine  miséricorde  prie, 
et  la  souveraine  misère  ne  prierait  pas  ;  la  charité  prie,  et 
l'iniquité  ne  prierait  pas  ;  le  médecin  se  prosterne  jusqu'à 
terre  pour  prier,  et  le  malade  ne  daignerait  pas  s'incliner; 
l'innocence  prie,  et  la  perversité  même  ne  prierait  pas  ;  il 
prie,  celui  qui  n'a  point  fait  le  péché,  et  dans  la  bouche 
duquel  la  fourberie  ne  s'est  pas  trouvée,  et  l'on  ne  verrait 
pas  se  prosterner  celui  qui  est  faillible  et  chargé  d'une  foule 
de  péchés;  le  juge  prie  et  souhaite  de  pardonner,  et  le  cou- 
pable ne  prie  pas  pour  mériter  qu'on  lui  pardonne  ;  celui 
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qui  doit  bientôt  nous  juger  prie,  et  celui  qui  bientùtdoit  être 
jugé  n'a  pas  soin  de  prier  !  N'iiésitons  donc  pas,  à  moins 
que  quelque  infirmité  ne  nous  en  empêche,  à  nous  abais- 
ser, à  nous  prosterner  jusqu'à  terre  pour  prier.  Nous  de- 
vons nous  assembler  à  Téglise  comme  auprès  d'un  fleuve 
spirituel,  et  d'une  fontaine  d'eau  vive,  afin  d'y  puiser  cette 
eau  dont  le  Seigneur  a  dit  :  Que  celui  qui  a  soif  vienne  et 
boive  ;  il  sortira  des  fleuves  d'eau  vive  du  cœur  de  celui  qui 
croit  en  moi  (Joan.,  vu,  37,  38)  ;  et  encore  :  Celui  qui  boira 
de  l'eau  que  je  lui  donnerai,  n'aura  jamais  soif,  mais  elle 
deviendra  en  lui  une  source  d'eau  qui  rejaillira  jusqu'à  la 
vie  éternelle  (Joan.,  iv,  13,  U).  Venir  fidèlement  àl'église, 
c'est  courir  heureusement  à  la  source.  Mais  comme  on  ne 
peut  puiser  de  l'eau  dans  une  fontaine  terrestre,  ou  dans  un 
fleuve  matériel,  sans  se  baisser:  de  même  on  ne  pourrait 
rien  puiser  dans  la  source  vive  de  Jésus-Christ  et  dans  le 
fleuve  deTEsprit-Saint,  si  l'on  ne  s'inclinait  profondément; 
car  il  est  écrit:  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa  grâce 
aux  humbles  (Jacob.,  iv,  6).  Je  vous  avertis  encore  de  vous 
mettre  dans  une  posture  humble  et  de  baisser  la  tête,  toutes 
les  fois  que  le  diacre  vous  crie  de  vous  humilier  pour  rece- 
voir la  bénédiction;  parce  que,  quoique  ce  soit  un  homme 
qui  vous  la  donne,  ce  n'est  pas  cependant  la  bénédiction  de 
l'homme.  Il  ne  faut  pas  prendre  garde  si  celui  qui  la  donne 
est  peu  propre  à  s'acquitter  de  ce  ministore,  mais  avoir 
devant  les  yeux  le  ^Seigneur  même  qui  nous  envoie,  par  les 
mains  de  son  ministre,  cette  bénédiction,  comme  une  rosée 
et  une  pluie  qui  nous  vient  du  ciel.  Lorsque  la  pluie  tombe 
sur  une  montagne  trop  droite  ou  à  pic,  elle  descend  rapide- 
ment dans  la  vallée  ;  ceux  qui  s'inclinent  humblement  pour 
recevoir  la  bénédiction,  font  comme  autant  de  vallées  et 
reçoivent  la  pluie  de  la  grâce  divine  '. 

i.  fntcr  sermones  saiicti  Augustini,  Appendix,  sermo  285,  n*^  3,  4,5.  — 
Sermons  de  saint  Césaire,  iV  classe,  sermon  85. 
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L'eau  qui  tombe  du  ciel  ne  s'arrête  pas  sur  les  cime& 
orgueilleuses,  mais  se  précipite  dans  l'humble  vallon  qu'elle 
embellit  et  féconde  :  l'homme  qui  devant  Dieu,  dans  la  prière, 
ne  daigne  ni  fléchir  le  genou,  ni  baisser  la  tête,  ressemble  à 
ces  sommets  altiers  qui  ne  gardent  pas  la  pluie  et  demeurent 
stériles  ;  mais  celui  qui  se  prosterne  recueille  en  lui-même, 
comme  dans  une  vallée,  la  pluie  fécondante  des  bénédictions 
célestes.  Jésus  agonisant  s'est  prosterné  sous  la  main  de 
Dieu,  qui  semblait  levée  sur  lui  pour  le  châtier  et  non  pour 
le  bénir  :  néanmoins  il  a  reçu  en  son  âme  et  en  son  corps 
cette  rosée,  cette  pluie  qui  fait  produire  à  l'opprobre  et  h  la 
mort  la  gloire  et  l'immortalité.  Il  s'est  penché  jusqu'à  terre 
pour  boire  à  longs  traits  les  eaux  de  la  tribulation  et  de  la 
douleur,  qui  coulent  par  torrents  sur  cette  terre  coupable 
ou  qui  en  jaillissent  comme  d'une  source  empoisonnée  :  il 
étanche  la  soif  brûlante  de  son  Cœur,  toujours  altéré  d'amer- 
tumes pour  que  nous  ayons  les  douceurs,  toujours  altéré 
de  châtiments  et  de  peines  pour  que  nous  ayons  les  bénédic- 
tions et  les  grâces. 

V.  Il  unit  rhumiliation  du  corps  h  celle  de  l'âme,  l'anéan- 
tissement extérieur  à  l'intérieur,  l'image  de  ses  sentiments 
à  la  vérité  de  ces  mêmes  sentiments.  Comment  peut-on  s'en 
étonner,  quand  on  sait  qu'il  se  mettra  bientôt  devant  les 
hommes  sous  les  livrées  d'un  malfaiteur  condamné,  d'un 
criminel  crucifié?  11  accepte  cet  état  devant  ses  ennemis, 
comment  rougirait-il  de  se  prosterner  devant  le  Dieu  qui 
est  son  Père?  Nous  le  voyons  tous  les  jours  sur  nos  autels, 
mettant  le  même  accord  entre  l'extérieur  et  l'intérieur,  avoir 
tous  les  dehors  d'une  victime  parce  qu'il  en  a  toujours  les 
sentiments,  avoir  l'apparence  d'une  parcelle  de  pain  parce- 
qu'il  a  le  vif  désir  de  nous  nourrir,  séparer  son  corps  et  son 
sang  parce  qu'il  a  toujours  la  volonté  de  s'immoler  pour  la 
gloire  de  son  Père  et  notre  salut.  Où  trouver  une  harmonie 
plus  parfaite  que  sur  l'autel,  que  sur  la  croix,  entre  le  culte^ 
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extérieur  et  le  culte  intérieur?  Jésus  préludait  à  ce  merveil- 
leux accord  par  son  prosternement,  qui  faisait  de  la  terre 
comme  un  immense  autel,  comme  une  immense  croix,  où 
il  s'étendait  lui-même  pour  victime  en  conformant  les  sen- 
timents de  son  âme  à  l'état  de  son  corps. 

0  spectacle  capable  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  durs! 
s'écriait  un  prédicateur.  Quoi!  le  voilà  à  genoux  celui  dont 
les  habitants  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers  ne  peuvent 
entendre  prononcer  le  nom  sans  fléchir  le  genou  !  Le  Fils 
de  Dieu  adore  et  prie  son  divin  Père  comme  le  dernier  des 
hommes  !  Ah  !  c'est  que,  en  m-ême  temps  qu'il  lui  a  plu,  par 
cet  humble  maintien,  par  cet  acte  d'adoration,  de  rendre  à 
Dieu  son  Père  un  culte  parfait  et  digne  de  lui,  il  a  voulu  nous 
enseigner  aussi  avec  quelle  humilité,  quel  recueillement  et 
quel  respect  nous  devons  adorer  et  prier  la  Majesté  infinie 
de  Dieu.  Il  a  voulu  nous  instruire,  par  son  exemple,  de  la 
nécessité  où  est  l'homme,  quand  il  offre  à  Dieu  l'hommage 
de  son  adoration  et  de  sa  prière,  d'associer  toutes  les  parties 
de  son  corps  aux  sentiments  de  l'âme,  afin  que  ce  soit 
l'homme  tout  entier  qui  prie  et  qui  adore.  Prévoyant  qu'un 
jour  des  hérétiques  oseraient  contester  l'importance  des 
actes  extérieurs  du  culte,  il  a  voulu  nous  enseigner  lui-même 
que  les  génuflexions,  les  inclinations,  l'élévation  ou  la  jonc- 
tion des  mains,  l'usage  de  frapper  sa  poitrine,  les  signes 
de  croix,  toutes  les  cérémonies  de  l'Église,  en  un  mot,  sont 
loin  d'être  des  choses  indifférentes  ;  que,  si  elles  n'obtiennent 
pas  la  grâce  par  elles-mêmes,  elles  concourent  cependant  à 
l'obtenir,  puisquelles  humilient  l'esprit,  invitent  au  recueil- 
lement et  augmentent  la  dévotion  *. 

1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  III*  confér.,  1"  partie. 
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utilité  de  la  prière  dans  l'agonie. 

I.  La  prière  est  la  dernière  expression  de  la  charité.  —  II.  La  prière  des 
agonisants  et  pour  les  agonisants.  —  III.  La  prière  de  l'Homme-Dieu 
fut  véritable  et  nécessaire.  —  IV.  Pourquoi  priait-il?  —  V.  Il  priait 
comme  homme,  mais  d'une  manière  digne  d'un  Dieu.  —  VI.  Il  a  sou- 
vent prié.  —  VU.  La  prière  nous  est  utile  et  facile  dans  l'agonie  de  la 
souffrance  morale.  —  VIII.  Dans  l'agonie  du  travail. —  IX.  Dans  l'ago- 
nie de  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps.  —  X.  Prière. 

La  sainte  prière,  élévation  de  l'âme  vers  Dieu,  est  un  acte 
sublime  et  fécond,  qui  demande  le  concours  de  Tintelligence 
et  de  la  volonté,  et  qui  nous  fait  pratiquer  en  môme  temps 
un  grand  nombre  de  vertus.  Elle  occupa  une  large  place 
dans  l'agonie  du  Sauveur.  Il  ne  cessa  presque  pas  de  prier, 
depuis  le  moment  où  il  se  prosterna  la  face  contre  terre, 
jusqu'à  celui  où  il  se  leva  pour  aller  au-devant  de  Judas.  Il 
priera  encore  sur  la  croix,  et  ce  sera  comme  le  dernier  effort 
de  son  amour  pour  des  pécheurs  aveugles  et  obstinés. 

I.  La  prière  n'est-elle  pas  le  moyen  suprême  de  rendre  la 
santé  aux  malades  et  la  vie  aux  morts!  Voyez-vous  cet 
homme  en  délire  se  débattant  sur  son  lit  de  douleur?  ne 
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lui  parlez  pas  le  langage  de  la  raison,  il  ne  le  comprendrait 
plus;  mais  que  la  main  secourable  de  la  charité  vienne 
essuyer  ses  sueurs,  humecter  ses  lèvres,  panser  ses  plaies, 
préparer  la  potion  calmante,  faire  et  refaire  le  pauvre  gra- 
bat, elle  sera  douce  et  agréable  au  malade.  De  même  quel 
langage  parler  à  notre  siècle,  emporté  par  le  délire  des  pas- 
sions de  Tesprit  et  de  la  chair,  de  Tindépcndance  et  du 
matérialisme?  le  langage  de  la  foi,  cette  raison  divine?  mais 
son  esprit  est  préoccupé  d'autres  pensées  et  rempli  de  pré- 
jugés, il  n'entend  plus  rien  à  la  foi  chrétienne.  Le  langage 
de  l'espérance?  mais  il  ne  rêve  que  des  biens  matériels,  des 
jouissances  sensuelles,  et  son  cœur  ne  peut  s'élever  jusqu'au 
désir  de  biens  spirituels  dans  une  vie  future  et  céleste.  Il 
n'est  qu'un  langage  qu'il  puisse  ou  veuille  encore  entendre, 
celui  de  la  charité.  C'est  pourquoi  dans  nos  temples,  dans 
nos  réunions,  dans  nos  livres,  partout,  nous  ferons  retentir 
à  son  oreille  le  nom  de  la  charité;  partout  nous  lui  en  mon- 
trerons les  œuvres,  nous  l'amènerons  à  y  prendre  part  et  à 
s*y  complaire,  et  les  anges  du  dévoùment  se  feront  bien 
venir  dans  les  hôpitaux  et  sur  les  champs  de  bataille.  Mais 
encore  arrive-t-il  un  moment  où  la  charité  même,  sous  sa 
forme  humaine  la  plus  suave,  n'est  plus  comprise,  n'est 
plus  appréciée,  n'est  plus  sentie  par  le  malade  :  c'est  signe 
qu'il  a  beaucoup  baissé  et  qu'il  est  descendu  vers  la  mort, 
c'est  signe  que  son  cœur  et  son  esprit  ne  sont  plus  libres 
dans  leurs  fonctions.  Que  fera  cet  ange  de  la  terre,  cette 
femme  héroïque?  ce  que  font  les  mères  chrétiennes  séparées 
de  leurs  enfants,  dont  les  désordres  les  affligent  ;  ce  que  fait 
Jésus,  dans  le  jardin  des  Olives,  en  face  de  ces  hommes  assis 
à  l'ombre  de  la  mort  qui  ont  été  sourds  à  sa  voix  et  insen- 
sibles à  ses  miracles  :  elle  aura  recours  à  la  dernière  expres- 
sion de  la  charité,  au  moyen  suprême  qu'elle  nous  fournit, 
c'est-à-dire  à  la  prière.  Oui,  la  prière  est  la  dernière  exprès  • 
sion  de  l'amour  rebuté,  méconnu,  insulté,  impuissant  pour 
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tout  le  reste.  Oui,  quand  la  main  même  de  la  charité  est 
trop  dure,  quand  le  cœur  qui  nous  aime  ne  peut  plus,  sans 
nous  troubler,  faire  sentir  à  notre  cœur  ses  battements  sym- 
pathiques, la  prière  demeure  encore  comme  une  ressource 
suprême  :  on  prie  des  lèvres,  on  prie  du  cœur,  on  prie  par 
la  voix  éloquente  des  bonnes  œuvres  et  du  travail,  par  la 
voix  plaintive  de  la  souffrance  et  de  la  mortification  volon- 
taire. Qui  pourrait  dire  combien  les  sociétés  et  les  individus 
sont  redevables  aux  prières  des  âmes  saintes,  dont  le 
dévoûment  ne  peut  plus  se  manifester  qu'en  priant?  Qui 
pourrait  dire  tout  ce  que  le  monde  doit  aux  longues  prières 
faites  par  Jésus  dans  son  agonie? 

II.  Cette  prière  du  Maître  a  du  moins  obtenu  aux  disci- 
ples, qui  partagent  son  agonie  et  qui  sont  sur  le  point  de 
mourir,  la  grâce  de  prier  encore  et  d'être  assistés  par  les 
prières  d'autrui.  Quand,  après  une  vie  agitée,  le  chrétien  est 
parvenu  au  bout  de  sa  carrière,  lors  même  qu'il  chercha  à 
fuir  Dieu  par  mille  égarements,  il  se  précipite  souvent  entre 
ses  bras  pour  trouver  dans  sa  miséricorde  un  refuge  contre 
sajustice.  La  vitalité  de  la  prière  est  tellement  inextinguible 
que,  malgré  les  efforts  de  toute  une  vie  pour  l'éteindre,  elle 
se  ranime  dans  l'agonie  et  sous  les  étreintes  de  la  mort. 
Des  soupirs,  des  regrets,  les  signes  des  yeux  et  de  la  main, 
jusqu'aux  cheveux  qui  se  dressent ,  jusqu'à  la  sueur  froide 
qui  ruisselle  sur  le  visage ,  jusqu'à  ce  trouble  et  cette  agita- 
tion qui  ne  se  calment  qu'à  la  vue  du  ministre  saint  de  la 
réconciliation,  tout  montre  la  prière,  si  ce  n'est  sur  les  lèvres, 
du  moins  dans  le  cœur  du  moribond.  La  prière  est,  en  effet, 
selon  saint  Thomas,  une  certaine  explication  des  désirs*. 
Or  les  désirs  ne  se  pressent-ils  pas  en  foule  dans  la  poitrine 
du  mourant,  et  combien  ne  font-ils  pas  d'efforts  impuissants 
pour  s'exprimer  au  dehors?  Que  de  fois  on  a  vu  des  hommes» 

1.  Saint  Thomas,  In  Bom.,  VIII,lectio  v. 
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qui  avaient  demandé  au  suicide  un  remède  contre  les  dé- 
goûts et  les  tristesses  de  la  vie,  donner  avant  d'expirer 
quelque  signe  de  repentir  et  de  religion,  s'agenouiller, 
joindre  les  mains,  et  diriger  encore  une  prière  vers  le  ciel  î 

Jésus  agonisant  était  seul  à  prier,  puisque  ses  apôtres 
Toubliaient  pour  dormir;  mais  TÉglise  entoure  le  chrétien 
mourant  de  ses  pieux  fidèles  et  de  ses  ministres  zélés,  qui 
veillent  et  prient  pour  lui  et  avec  lui.  Les  touchantes ^r^èr^s 
des  agonisants  sont  un  fruit  de  Toraison  de  Notre-Seigneur 
dans  le  jardin  des  Olives,  et  les  soins  empressés  de  l'Église 
pour  les  moribonds  nous  ont  été  mérités  par  son  délaisse- 
ment. Grâce  ti  l'agonie  du  Sauveur,  la  sainte  prière  se  tient 
debout  au  chevet  du  fidèle  agonisant,  non  comme  un  ami 
pour  recevoir  vainement  son  dernier  soupir,  mais  comme 
un  bon  ange  pour  le  consoler  et  le  fortifier ,  pour  pénétrer 
dans  ce  cœur  qui  bientôt  n'aura  plus  un  battement,  pour  s'en 
exhaler  sous  la  forme  même  du  râle  de  la  mort,  et  pour  faire 
du  dernier  soupir  un  cri  qui  appelle  la  miséricorde  divine. 

III.  La  prière  de  l'Homme-Dieu,  tandis  qu'il  était  voyageur 
sur  la  terre,  c'est-à-dire  avant  sa  résurrection  glorieuse,  fut 
une  prière  véritable  et  proprement  dite.  Ne  convenait-il  pas 
qu'il  priât  comme  homme,  puisque  la  prière  est  un  culte 
rendu  à  Dieu?  N'était-il  pas  expédient  qu'il  nous  donnât 
l'exemple  de  travailler  à  notre  salut  par  nos  prières,  et  qu'il 
nous  rachetât,  non-seulement  en  méritant  et  en  satisfaisant, 
mais  aussi  en  priant?  Beaucoup  de  choses  avaient  été  dis- 
posées et  prédéterminées  de  telle  sorte  par  la  divine  Provi- 
dence, qu'elles  devaient  être  obtenues  par  Jésus-Christ, 
comme  homme,  au  moyen  de  la  prière,  et  qu'elles  n'eussent 
point  eu  lieu  sans  ses  instances.  Car  de  même  qu'il  n'eût 
point  racheté  le  monde,  s'il  n'avait  souffert  pour  nous,  parce 
que  Dieu  l'avait  ainsi  prescrit  et  ordonné  d'avance  :  de 
même,  s'il  ne  les  avait  demandées,  il  n'aurait  pas  obtenu 
plusieurs  faveurs  que  Dieu  avait  résolu  de  n'accorder  qu'à 
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la  prière.  Comme  il  lui  fut  nécessaire  de  souffrir  pour  entrer 
dans  la  gloire  et  nous  y  introduire  :  ainsi  lui  fut-il  néces- 
saire de  prier  pour  obtenir  de  nombreuses  grâces.  Mais  la 
nécessité  de  sa  passion  sanglante  pour  notre  salut,  ne  pro- 
venait point  d'un  défaut  de  sa  personne,  elle  ne  provenait 
pas  non  plus  de  quelque  incapacité  où  il  se  serait  trouvé 
d'accomplir  notre  rédemption  par  une  infinité  d'autres 
moyens:  elle  provenait  de  la  disposition  de  Dieu,  qui  avait 
ordonné  la  souffrance  comme  moyen  nécessaire  pour  celte 
fin.  De  même,  si  la  prière  fut  nécessaire,  ce  n'est  pas  que 
l'humanité  du  Verbe  ne  pût  faire  sans  prier  tout  ce  qu'elle 
a  fait  en  priant;  mais  c'est  que  l'Éternel  l'avait  ainsi  or- 
donné pour  de  justes  raisons,  qui  se  rapportent  à  sa  gloire 
et  à  notre  utilité  *. 

IV.  Et  pourquoi  Jésus  priait-il?  pour  accomplir  son  office 
de  médiateur,  pour  nous  enseigner  à  prier,  pour  ne  point 
exaspérer  ceux  qui  ne  croyaient  pas  encore  à  sa  divinité. 
Il  priait  pour  implanter  dans  le  monde  l'humilité ,  il  priait 
pour  nous  rendre  la  prière  plus  recommandable,  il  priait 
pour  s'unir  à  nous  dans  nos  prières,  pour  nous  confondre 
avec  lui  dans  les  siennes,  pour  ajouter  ainsi  à  la  prière  une 
dignité  en  quelque  sorte  infinie,  comme  pour  nous  rendre 
son  Père  plus  propice  et  plus  favorable.  Il  priait  pour  nous 
servir  de  maître  et  de  modèle.  Il  priait  pour  nous  révéler 
l'économie  de  la  divinité,  pour  se  montrer  à  nous  comme 
Fils  de  Dieu  ,  et  par  suite  pour  nous  faire  connaître  qu'il 
était  envoyé  de  Dieu,  un  avec  Dieu,  égal  à  son  Père  qui  est 
le  principe  et  la  source  de  toute  la  Trinité. 

V.  Nous  ne  lisons  pas  qu'il  ait  jamais  adoré  son  Père, 
mais  nous  lisons  souvent  qu'il  l'a  prié  :  la  prière  est  quelque 
chose  de  si  grand  et  de  si  auguste  qu'elle  ne  messiérait  pas 
à  la  divinité  même.  Cependant,  dit  l'ange  de  l'École,  c'est 

i.  Suarez,  De  Incarnatione,  I*  p.,  Disput.  XLV,  seclio  i. 
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uniquement  comme  homme  et  comme  ayant  une  volonté 
humaine  qu'il  a  prié  *.  Mais  quand  même  il  aurait  prié  selon 
sa  nature  la  plus  noble,  il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'il  n'est 
point  Dieu,  puisqu'on  voit  souvent  un  égal  prier  un  égal,  et 
que  deux  rois  se  peuvent  prier  mutuellement  sans  nuire  à 
leur  égalité.  Jésus  priait  comme  homme,  mais  d'une  ma- 
nière digne  d'un  Dieu;  il  priait  comme  esclave,  mais  en 
ayant  la  conscience  de  sa  dignité  ;  il  priait  comme  inférieur, 
mais  en  se  montrant  égal  à  son  supérieur;  il  priait  comme 
un  être  humilié  et  anéanti,  mais  sans  arrêter  quelquefois 
les  rayons  de  sa  majesté  naturelle,  sans  les  empêcher  de 
briller  à  travers  sa  chair,  sans  interdire  à  l'éclair  de  la  di- 
vinité de  percer  de  temps  à  autre  le  nuage  épais  de  l'huma- 
nité. La  prière  humiliait  donc  moins  le  Verbe  jusqu'à  la 
créature,  qu'elle  n'élevait  l'homme  jusqu'au  Créateur;  l'hu- 
milité de  la  prière  ne  doit  pas  tant  voiler  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  que  la  gloire  de  cette  prière  ne  doit  attirer  nos 
regards  et  fixer  notre  admiration  sur  la  grandeur  du  Verbe 
incarné,  sur  la  splendeur  de  la  divinité  revêtue  d'un  corps. 
VI.  L'Homme-Dieu  pria  beaucoup  pendant  sa  vie  mor- 
telle, puisque,  selon  saint  Luc,  il  passait  les  nuits  en  prière 
(Luc,  VI,  12).  Il  pria  pour  tous  les  fidèles  (Joan.,  xvii,  20), 
il  pria  pour  ses  apôtres  (Joan.,  xiv,  16  ;—  xvi,  26  ;  —  xvii,  9)  ; 
il  pria  nommément  pour  Pierre  (Luc,  xxii,  32);  il  pria  pour 
ses  ennemis  et  ses  bourreaux  (Luc,  xxiii ,  2i);  il  pria  pour 
lui-même  après  la  dernière  cône  lorsqu'il  dit,  en  levant  les 
yeux  au  ciel  :  Mon  Père,  l'heure  est  venue,  glorifiez  votre 
Fils,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie  (Joan.,  xvii,  i).  Rien 
de  plus  magnifique  que  cette  prière  :  le  Fils  demande,  mais 
il  promet  en  retour;  il  demande  une  gloire  égale  à  celle  de 
son  Père,  mais  il  glorifiera  son  Père  au  même  degré.  Il  pria 
encore  pour  lui-même  durant  son  agonie,  en  se  tenant  pros- 

1.  Saint  Thomas,  Summ.  III,  p.  q.  xxi,  art.  1. 
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terne  la  face  contre  terre,  et  en  répétant  :  Mon  Père,  si  vous 
voulez,  éloignez  de  moi  ce  calice  (Luc,  xxii,  42).  Ce  soin 
qu'il  eut  deprier^avec  ardeur  et  humilité,  avant  d'engager 
la  grande  lutte  de  sa  Passion  ,  nous  invite  à  prier  nous- 
mêmes  avant  de  commencer  une  entreprise  sérieuse  :  comme 
Moïse  pria  avant  de  combattre  Amalec  ;  comme  Josué,  Gé- 
déon,  Jephté,  Samson  prièrent  avant  de  combattre  Gabaon, 
Moab,  Amon,  les  Philistins  ;  comme  tous  les  saints  ont  prié 
avant  d'affronter  de  graves  périls ,  et  surtout  le  redoutable 
passage  du  temps  à  Féternité.  Car  la  prière  est  une  arme 
tout  à  la  fois  défensive  et  offensive.  Mais  en  priant  pour  lui- 
même,  avant  sa  mort,  Jésus  ne  priait-il  pas  pour  tous  ses 
membres  qui  sont  consommés  avec  lui  dans  l'unité  par  la 
grâce ,  ou  qui  en  sont  séparés  par  le  péché  ?  Oui ,  le  chef 
priait  pour  tous  ses  membres,  et  le  Maître  pour  tous  ses 
disciples.  Aux  prières  qu'il  fit  en  sa  longue  et  cruelle  agonie, 
nous  devrons,  ou  la  facilité  de  prier  nous-mêmes,  quand 
nous  serons  à  l'agonie,  ou  le  bonheur  que  d'autres  prient 
pour  nous.  N'est-ce  pas  le  Cœur  agonisant  de  Jésus  qui  a 
suscité  cette  association  charitable,  où  l'on  s'engage  à  prier 
pour  les  nombreux  agonisants,  que  chaque  jour  voit  expirer 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ? 

VIL  La  prière  nous  est  utile  dans  l'agonie  delà  souffrance 
morale,  dans  la  tentation  ou  le  malheur.  Elle  nous  relève 
alors  vers  le  ciel,  soutient  nos  espérances,  fait  notre  force  et 
notre  consolation.  Elle  coule  alors  de  notre  cœur  comme 
d'une  source  naturelle,  toute  notre  âme  y  est  attentive,  et 
les  distractions,  si  ordinaires  et  si  importunes  en  d'autres 
temps,  ne  s'offrent  plus  à  notre  imagination  pour  la  trou- 
bler. Prier  nous  est  toujours  facile,  mais  jamais  plus  peut- 
être  que  dans  l'épreuve.  La  prière,  a  dit  Massillon,  n'est 
pas  un  effort  de  l'esprit,  un  arrangement  d'idées,  une  péné- 
tration profonde  des  mystères  et  des  conseils  de  Dieu  :  c'est 
un  simple  mouvement  du  cœur;  c'est  un  gémissement  de 
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rûme  vivement  touchée  à  la  vue  de  ses  misères  ;  c'est  un 
sentiment  vif  et  secret  de  nos  besoins  et  de  notre  faiblesse, 
et  une  humble  confiance  qui  Texpose  à  son  Seigneur  pour 
en  obtenir  la  délivrance  et  le  remède.  La  prière  ne  suppose 
pas  dans  l'âme  qui  prie  de  grandes  lumières ,  des  connais- 
sances rares ,  un  esprit  plus  élevé  et  plus  cultivé  que  celui 
des  autres  hommes;  elle  suppose  seulement  plus  de  foi, 
plus  de  componction,  plus  de  désir  d'être  délivré  de  ses 
tentations  et  de  ses  misères.  Une  âme  simple  et  innocente, 
qui  est  pénétrée  de  la  grandeur  de  Dieu,  qui  ne  sait  presque 
que  s'anéantir  en  sa  présence,  adorer  les  ordres  de  sa 
providence  sur  elle ,  accepter  devant  lui  les  crois,  et  les 
peines  que  la  sagesse  de  ses  conseils  lui  impose  ;  qui  ne 
connaît  pas  de  prière  plus  sublime  que  de  sentir  devant 
Dieu  toute  la  corruption  de  son  cœur ,  gémir  sur  sa  dureté 
ex  sur  son  opposition  à  tout  bien,  lui  demander  avec  une 
foi  vive  qu'il  la  convertisse,  est  mille  fois  plus  instruite  sur 
la  science  delà  prière  que  les  maîtres  et  les  docteurs  eux- 
mêmes,  et  peut  dire  avec  le  Prophète  :  Super  omnes  docen- 
tesme  intellexi  (Ps.  cxviii,  99).  Dans  le  temps  même  que 
son  esprit  s'égare ,  son  cœur  veille  et  parle  pour  elle  ;  ses 
dégoûts  mêmes  deviennent  une  prière  par  les  sentiments 
qui  se  forment  alors  dans  son  cœur  :  elle  s'attendrit ,  elle 
soupire,  elle  se  déplaît,  elle  est  à  charge  à  elle-même,  elle 
sent  la  pesanteur  de  ses  liens,  elle  se  ranime  comme  pour 
s'en  dégager  et  les  rompre,  elle  renouvelle  mille  fois  ses 
protestations  de  fidélité,  elle  rougit  et  se  confond  de  promet- 
tre toujours,  et  de  se  retrouver  toujours  infidèle. 

Ne  trouve-t-on  pas,  dans  le  sentiment  seul  des  maux  qu'on 
endure,  cette  éloquence  vive ,  ces  mouvements  persuasifs, 
ces  remontrances  pressantes  qui  en  sollicitent  le  remède? 
Un  cœur  qui  souffre  a-t-il  besoin  de  maître  pour  savoir 
comment  il  faut  se  plaindre  ?  Tout  parle  en  lui,  tout  exprime 
sa  douleur,  tout  annonce  sa  peine,  tout  sollicite  son  soula- 
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gement:  son  silence  même  est  éloquent.  Vous-même,  qui 
vous  plaignez  que  vous  ne  savez  comment  vous  y  prendre 
pour  prier  :  dans  vos  afflictions  temporelles,  vous  levez  les 
mains  au  ciel,  vous  y  faites  monter  des  gémissements  et 
des  prières.  Ah  !  si  nous  sentions  les  misères  de  notre  âme, 
comme  nous  sentons  celles  de  notre  corps;  si  notre  salut 
éternel  nous  intéressait  autant  qu'une  fortune  de  boue,  ou 
une  santé  fragile  et  périssable,  nous  serions  habiles  dans 
Fart  divin  de  la  prière ,  nos  maux  parleraient  tout  seuls, 
notre  cœur  s'échapperait  malgré  nous-mêmes  en  de  saintes 
effusions.  Si  vous  nous  disiez  que  plus  vous  approfondissez 
votre  cœur,  plus  vos  plaies  se  développent,  plus  vous  dé- 
couvrez en  vous  de  corruption  et  de  désordre;  et  que, 
désespérant  de  pouvoir  raconter  au  Seigneur  le  détail  infini 
de  vos  faiblesses,  vous  lui  présentez  votre  cœur  tout  entier, 
vous  laissez  parler  vos  maux  pour  vous-même,  vous  faites 
de  votre  confusion,  de  votre  humiliation  et  de  votre  silence, 
tout  l'art  de  votre  prière  ;  vous  parleriez  le  langage  de  la  foi  ' . 
Et  Jésus  agonisant  parlait-il  un  autre  langage?  faisait-il 
autre  chose?  comme  tout  est  simple,  comme  tout  est  grand 
dans  sa  prière  !  Rien  n'y  sent  le  travail  de  l'esprit,  tout  y 
annonce  le  facile  épanchement  d'un  cœur  qui  souffre  et  qui 
aime.  Ame  agonisante,  dites  comme  lui,  priez  comme  lui, 
en  commençant  par  honorer  la  paternité  de  Dieu  dans  vos 
épreuves,  en  exprimant  ensuite  toutes  les  répugnances  de 
votre  nature,  en  concluant  enfin  par  un  acte  de  résignation. 
Quels  que  soient  voire  malheur  et  votre  accablement,  enfant 
de  Dieu,  ne  pouvez-vous  aimer  votre  Père?  ne  pouvez-vous 
lui  dire  :  Ah  !  que  je  souffre  !  Ne  pouvez-vous  ajouter  :  Mon 
Père,  votre  volonté,  non  la  mienne  ;  car  ce  que  vous  voulez 
est  le  meilleur  pour  moi,  votre  amour  m'en  est  un  sûr 
garant:  vous  m'aimez  plus  que  je  ne  m'aime  moi-même! 

1.  Massillon,  l"  sermon  sur  la  prière,  V  partie. 
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Voilà  toute  la  prière  du  Maître  en  son  agonie ,  voilà  toute 
la  prière  du  disciple  en  ses  épreuves.  La  prière  de  Jésus 
n'est  qu'un  cri  du  cœur;  qui  de  nous,  quand  il  est  abattu 
sôus  les  coups  de  l'infortune,  ne  peut  laisser  son  cœur  crier 
vers  le  Père  qu'il  a  dans  les  cieux  :  Père ,  Père,  s'il  est  pos- 
sible, et  tout  vous  est  possible,  si  donc  vous  le  voulez,  que 
ce  calice  passe  loin  de  moi!  Le  Sauveur  vit  venir  à  lui 
l'ange  de  la  consolation;  nous  serons  aussi  consolés. 

11  entre  en  prière,  dit  le  cardinal  de  la  Luzerne.  Vous 
le  savez,  âmes  fidèles,  c'est  dans  l'oraison  que  se  trouvent 
les  grandes,  les  seules  solides  consolations.  Tandis  que, 
pour  calmer  leur  douleur,  les  mondains  se  livrent  à  la 
dissipation,  au  plaisir,  souvent  à  la  dissolution,  c'est  dans 
le  sein  de  Dieu  que  vous  allez  chercher  le  soulagement  à 
vos  maux.  Que  ne  pouvez-vous,  faisant  passer  dans  eux  la 
foi  qui  vous  anime,  leur  faire  comparer  le  vide  que  leurs 
frivoles  amusements  laissent  dans  le  cœur,  avec  l'onction 
dont  la  grâce  remplit  votre  âme!  Leurs  plaisirs  peuvent 
distraire,  et  faire  oublier  quelques  moments  l'idée  du  mal- 
heur, mais  pour  la  faire  revenir  ensuite  plus  cuisante  et 
plus  amère.  La  religion  seule  a  la  force  de  l'effacer  entière- 
ment, parce  qu'elle  seule  peut  faire  un  bien  du  m.al  qui 
nous  afflige.  Vous  vous  désolez  d'une  privation,  d'une  perte, 
d'une  maladie,  d'une  souffrance,  d'une  disgrâce,  d'une  hu- 
miliation. Pensez  que  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  préparée,  pour 
vous  procurer  un  mérite  ;  songez  qu'offert  à  Dieu ,  que  reçu 
de  sa  main  avec  résignation ,  qu'uni  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ,  ce  qui  vous  désespère  va  devenir  le  principe 
de  votre  suprême  bonheur.  Peut-il  y  avoir  une  pensée, 
non-seulement  plus  salutaire  pour  la  vie  future,  mais 
plus  consolante  pour  la  vie  présente,  que  celle  de  l'immense 
dédommagement  des  tribulations  reçues  en  esprit  de  pé- 
nitence «? 

1.  De  la  Luzerne,  Considérations  sur  la  Passion,  IIP  considér. 
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VIII.  La  prière  nous  est  utile  dans  cette  agonie  du  travail, 
que  le  Sauveur  connut  dès  sa  jeunesse,  et  qui  est  souvent 
pour  nous  accompagnée  de  dégoûts,  d'ennuis,  de  répu- 
gnances, de  tristesse  et  de  crainte,  d'accablement  et  de 
sueur,  comme  il  eil^ éprouve  lui-même  en  son  agonie  du 
jardin.  Mais,  si  toute  sa  vie  fut  un  travail,  une  fatigue,  une 
agonie,  toute  sa  vie  fut  également  une  prière,  et  la  prière 
tempérait  la  fatigue,  fécondait  le  travail,  sanctifiait  l'agonie. 
Soit  que  nous  soyons  réduits  à  la  nécessité  de  gagner  notre 
pain  matériel  à  la  sueur  de  notre  front,  soit  que  nous  culti- 
vions les  vastes  champs  du  savoir  et  de  la  pensée,  pour 
nourrir  les  âmes  du  pain  de  la  saine  doctrine,  nous  ressen- 
tons parfois  une  agonie  qui  n'est  guère  moins  pénible  que 
celle  de  la  tristesse,  et  qui  ne  peut  être  calmée  que  par  une 
prière  toute  semblable  à  celle  de  Jésus  agonisant. 

Jésus-Christ,  ajoute  l'éminent  auteur  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  ne  se  répand  pas  en  beaucoup  de  paroles  ; 
mais  que  de  choses  renferment  celles  qu'il  emploie  !  D'a- 
bord, il  expose  à  son  Père  le  désir  d'être  délivré  des  tour- 
ments prêts  à  fondre  sur  lui.  Quelle  prière,  grand  Dieu  !  si 
elle  n'est  pas  exaucée,  que  va-t-il  devenir?  si  elle  l'est,  que 
devenons-nous?  Mais  rassurons-nous  sur  notre  sort.  Notre 
Sauveur  se  trouble  à  l'approche  de  sa  passion,  mais  il 
ne  l'évite  pas  ;  il  sent  toute  l'amertume  du  calice,  mais  il  ne 
le  refuse  pas  ;  il  se  soumet  au  contraire  immédiatement 
après  à  le  boire  tout  entier,  si  c'est  l'ordre  suprême.  Ainsi 
dans  nos  peines  de  l'ordre  temporel,  il  nous  est  permis  de 
désirer  d'en  être  délivrés  et  de  le  demander  à  Dieu.  C'est  un 
sentiment  naturel,  et  celui  qui  est  l'auteur  de  la  nature  et 
de  la  religion  n'a  pas  opposé  l'une  à  l'autre.  Voyez  l'Église, 
qui  est  toujours  assistée  par  son  divin  Époux,  recourir  à  lui 
dans  les  calamités  qui  affligent  les  régions,  implorer  par 
des  vœux  publics  la  cessation  des  maladies,  des  intempé- 
ries, des  guerres,  et  de  tous  les  autres  maux  qui  désolent 
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rhumanité  ;  demander  la  salubrité  de  Tair,  la  fertilité  de  la 
terre,  la  prospérité  des  empires,  la  conservation  des  souve- 
rains. Sans  doute  les  biens  spirituels,  infiniment  plus  impor- 
tants que  les  temporels,  doivent  être  l'objet  principal  de 
nos  souhaits  et  de  nos  demandes  ;  mais  il  ne  nous  est  pas 
ordonné  de  nous  en  occuper  uniquement.  Nous  devons  leur 
donner  la  préférence  ;  rien  ne  nous  oblige  à  donner  aux 
autres  l'exclusion.  Mais  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  les  demander 
tous. 

En  travaillant  pour  nous  procurer  les  biens  de  la  terre, 
puisque  tel  est  l'ordre  de  Dieu,  et  que  notre  travail  est  le 
moyen  qu'il  emploie  pour  nous  les  donner,  pénétrons-nous 
de  deux  vérités,  pour  qu'elles  dirigent  notre  conduite  :  la 
première,  que  nos  travaux  seront  toujours  infructueux,  si 
Dieu  ne  les  fait  réussir,  et  que  nous  devons  en  conséquence 
attirer  sur  eux  par  nos  prières  sa  bénédiction  ;  la  seconde, 
que  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  bénir  nos  efforts,  c'est  qu'il  a 
dans  sa  sagesse  d'autres  vues  plus  utiles  pour  notre  bien  ; 
et  que  nous  devons  en  conséquence  recevoir  avec  résigna- 
tion ses  refus,  comme  nous  aurions  reçu  avec  reconnais- 
sance ses  faveurs.  Ainsi  les  prières  que  nous  lui  adressons, 
surtout  celles  de  l'ordre  temporel,  doivent  être  condition- 
nelles, et  subordonnées  à  sa  volonté  suprême  *. 

IX.  La  prière  nous  est  utile  dans  l'agonie  de  la  séparation 
de  l'âme  et  du  corps.  Les  vivants  qui  prient  pour  le  mori- 
bond obtiennent  l'application  de  ces  grâces  puissantes,  que 
lui  mérita  le  Sauveur  par  son  agonie,  grâces  de  conversion 
pour  les  pêcheurs,  grâces  de  sanctification  pour  les  justes. 
Le  moribond  qui  recourt  lui-même  à  Dieu  en  cette  extré- 
mité, conforme  les  sentiments  de  son  cœur  aux  sentiments 
du  Cœur  agonisant  de  Jésus  ;  et  le  disciple  achève  de  se 
purifier  en  répétant  les  paroles  du  Maître,  avec  toute  l'ar- 

1.  De  la  Luzerne,  endroit  cité. 
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deur  et  la  sincérité  dont  il  est  capable.  La  prière  du  divin 
Maître  en  son  agonie  fut  tout  à  la  fois  brève  et  longue,  courte 
quant  aux  paroles  et  prolongée  quant  au  temps.  11  répéta 
plusieurs  fois  le  même  discours  ;  mais  on  peut  croire  aussi 
que  les  Évangélistes  ne  nous  ont  pas  transmis  tout  ce  qu'il 
dit  dans  sa  prière  vocale,  et  même  qu'il  se  livra  à  Toraison 
mentale  ou  à  la  méditation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous 
connnaissons  de  sa  prière  convient  merveilleusement  aux 
agonisants.  Ils  ne  peuvent  prier  que  brièvement  ;  or,  quelle 
oraison  jaculatoire  plus  convenable  et  plus  utile  alors  que 
celle  de  Jésus  agonisant  *  ?  Pendant  la  vie,  lorsqu'on  est  en 
santé,  il  est  encore  utile  de  rappeler  à  ce  doux  Sauveur  son 
agonie  et  sa  prière,  pour  obtenir  son  assistance  au  moment 
du  trépas.  Le  V.  Louis  de  Grenade  le  faisait  et  nous  ensei- 
gnait à  le  faire,  dans  l'oraison  suivante  qu'il  a  composée  : 

X.  Seigneur  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  par  les  amères 
angoisses  que  votre  âme  éprouva  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  par  l'horrible  tremblement  dont  votre  chair  très-sainte 
fut  saisie,  lorsque  vous  fûtes  réduit  à  dire  :  Mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort,  nous  vous  conjurons,  l'âme  humiliée 
et  le  corps  prosterné  en  terre,  nous  vous  supplions  qu'à  la 
dernière  heure  de  notre  sortie  de  ce  monde,  dans  cette  dou- 
loureuse extrémité  où  la  crainte  s'emparera  de  notre  cœur 
et  de  notre  entendement,  vous  veniez  à  notre  secours,  vous 
nous  fortifiiez  dans  cette  triste  agonie,  et  nous  donniez  la 
confiance  en  votre  miséricorde.  0  très-doux  Maître,  ne  nous 
abandonnez  pas  dans  ce  terrible  moment  ;  mais  comme 
votre  Père  envoya  un  ange  du  ciel  pour  vous  consoler, 
ainsi,  Seigneur,  ordonnez  à  votre  saint  ange  de  venir  et  de 
nous  accompagner  à  cette  heure,  pour  nous  fortifier  contre 
tous  les  assauts  de  l'ennemi,  pour  nous  aider  en  toutes 
choses,  pour  empêcher  l'armée  des  méchants  de  prévaloir 

i.  Mancinus,  Passio  nov-antiqiia,  lib,  II,  dissertât,  vi,  piinct.  2. 
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contre  nous  par  ses  tentations,  ou  de  nous  tromper  par  ses 
inspirations  mensongères.  Armez  aussi  et  fortifiez  notre 
cœur  par  la  vertu  de  vos  souffrances,  pour  qu'aucune 
adversité,  aucune  douleur,  si  longue  et  si  violente  qu'elle 
soit,  ne  nous  entraîne  à  l'impatience,  au  dégoût,  au  mur- 
mure. Mais  qu'en  toute  chose  et  pour  toute  chose  notre  âme 
soit  soumise  et  résignée  à  votre  volonté,  par  exemple,  pour 
la  maladie  comme  pour  la  santé,  pour  l'adversité  comme 
pour  la  prospérité,  pour  la  mort  comme  pour  la  vie  ;  de  la 
même  manière  que  vous.  Seigneur,  vous  soumîtes  votre 
volonté  naturelle  à  la  volonté  de  votre  Père,  quand  vous  lui 
dîtes:  Que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne.  Nous 
ne  vous  supplions  pas  de  nous  donner  une  douce  mort,  de 
faibles  douleurs,  de  légères  infirmités  :  nous  abandonnons 
tout  cela  à  votre  bonté,  pour  que  vous  en  disposiez,  non 
suivant  notre  désir,  mais  suivant  notre  besoin  et  notre  uti- 
lité. La  faveur  que  nous  vous  demandons  c'est  que,  dans 
tout  ce  qui  peut  arriver,  vous  nous  donniez  une  telle  force 
qu'aucun  fardeau  ne  nous  accable,  mais  que  nous  nous 
tenions  fermes  et  inébranlables  jusqu'au  dernier  moment 
de  notre  vie,  afin  qu'après  avoir  vécu  sur  la  terre  dans  votre 
compagnie  et  dans  l'union  avec  vous  par  la  grâce,  nous 
méritions  de  passer  à  la  compagnie  et  à  l'union  que  les  saints 
ont  avec  vous  dans  le  ciel  par  la  gloire  *. 

1.  Louis  de  Grenade,  Addiciones  aï  mémorial,  raeditaciones,  cap.  xvm, 
?2. 
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CHAPITRE  II 

Remède  à  la  tristesse. 

î.  L&  prière  console  et  fortifie.  —  II.  Prions  davantage  dans  la  tristesse. 
m.  Pratique  établie  par  saint  Charles  P>orromée.  —  IV.  Attendons  avec 
patience  l'effet  de  notre  prière.  —  Y.  Paraphrase  de  la  prière  de  Jésus 
agonisant.  —  VI.  Prière  pour  unir  nos  souffrances  à  celles  de  Jésus- 
Christ. 

1.  Ce  qui  étonne  le  plus  dans  la  puissance  de  la  prière,  ce 
ne  sont  pas  les  miracles,  c'est  cette  influence  intime  qu'elle 
exerce  sur  tous  les  besoins  et  toutes  les  maladies  de  l'homme, 
c'est  cette  force  pénétrante  qui  s'insinue  au  fond  des  cœurs 
les  plus  endurcis  et  les  plus  ulcérés ,  pour  y  ramener  la 
suavité,  la  paix  et  l'amour.  Quelqu'un  est-il  triste  parmi 
vous,  disait  l'apôtre  saint  Jacques,  qu'il  prie  (Jacob.,  v,  13). 
Jésus-Christ  nous  en  offre  le  plus  mémorable  exemple  dans 
sa  passion  :  par  trois  fois  il  se  livre  à  la  prière,  et  à  mesure 
que  la  tristesse  s'appesantit  sur  lui,  il  prie  avec  plus  de  per- 
sévérance^et  d'instances,  prolixius  (Luc,  xxii,  43).  Aussi  un 
ange  du  ciel  lui  est-il  envoyé  pour  le  consoler  et  le  fortifier. 
Un  protestant  célèbre  a  fait  lui-même  cet  aveu  :  «  Personne 
ne  méconnaît  la  valeur  morale  et  intérieure  de  la  prière, 
indépendamment  de  son  efficacité  quant  à  son  objet.  Par 
cela  seul  qu'elle  prie,  l'âme  se  soulage,  se  relève,  s'apaise^ 
se  fortifie;  elle  éprouve,  en  se  tournant  vers  Dieu,  ce  senti- 
ment de  retour  à  la  santé  et  au  repos  qui  se  répand  dans  le 
corps  quand  il  passe  d'un  air  orageux  et  lourd  dans  une 
atmosphère  sereine  et  pure.  Dieu  vient  en  aide  à  ceux  qui 
l'implorent,  avant  et  sans  qu'ils  sachent  s'il  les  exau- 
cera». » 

1.  Guizot,  L'ÉglisG  et  la  société  chrétiennes  en  1861,  chap.  iv. 
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II.  Pour  les  religieux  comme  pour  les  hommes  du  monde, 
dans  le  cloître  comme  dans  le  siècle,  le  souffle  de  la  prière 
dissipe  les  nuages  de  la  tristesse.  Les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle nous  ont  souvent  recommandé  de  prier  pour  nous^ 
réjouir.  En  son  agonie,  disait  le  V.  Louis  du  Pont,  le  Sau- 
veur nous  enseigne  par  ses  paroles  et  par  son  exemple  que 
le  grand  remède  contre  la  tristesse  n'est  pas  de  s'entretenir 
avec  le  monde,  lequel  n'a  que  de  vaines  consolations  à 
donner;  mais  que  c'est  de  recourir  à  l'oraison  et  de  s'a- 
dresser à  Dieu,  comme  au  principal  consolateur  qui  peut  ou 
dissiper  tout  à  fait  ou  modérer  notre  tristesse,  selon  qu'il  le 
juge  plus  convenable  pour  notre  bien.  Ayons  donc  soin, 
lorsqu'il  nous  arrive  quelque  disgrâce,  de  n'attendre  notre 
consolation,  ni  de  l'entretien  des  hommes,  ni  des  divertisse- 
ments  profanes,  mais  de  la  miséricorde  du  Seigneur  à  qui 
chacun  la  doit  demander,  pour  pouvoir  dire  avec  David  : 
Mon  âme  était  inconsolable;  je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et 
il  m'a  rendu  ma  joie  (Ps.  lxxvi,  3,  4).  Mais  il  est  bon  de  re- 
marquer la  différence  qui  existe  entre  les  parfaits  et  les  im- 
parfaits. Dans  les  imparfaits,  comme  dans  les  apôtres,  la 
tristesse  produit  le  sommeil,  le  découragement,  le  dégoût 
de  l'oraison  ;  et  parce  qu'ils  cessent  de  prier,  ils  succombent 
à  la  tentation,  comme  les  disciples  qui  abandonnèrent  leur 
Maître.  Dans  les  parfaits,  la  tristesse  est  un  aiguillon  qui 
les  pique,  les  réveille,  les  excite  à  la  prière  ;  et  plus  ils  sont 
tristes,  plus  ils  prient  avec  ferveur,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ.  Aussi,  bien  loin  de  se  laisser  vaincre  par  la  tenta- 
tion, en  recueillent-ils  de  la  gloires 

Saint  Charles  Borromée  faisait  la  même  recommanda- 
tion. Le  Seigneur,  disait-il,  aux  approches  de  sa  mort, 
au  temps  et  à  l'heure  même  où  il  allait  mourir,  ne  s'est 
point  départi  de  sa  louable  coutume;  mais  il  est  sorti  pour 

î.  Du  Pont,  Méditations,  IV*  partie,  médit,  xxi,  1"  et  3»  points. 
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aller  vaquer  à  la  prière,  selon  son  habitude.  Apprenez 
par  là,  lorsque  l'adversité  fond  sur  vous,  lorsque  vous  êtes 
pressés  par  des  tribulations  plus  violentes,  à  ne  pas  vous 
éloigner  de  la  prière,  ni  de  vos  autres  exercices  de  piété, 
ni  de  vos  louables  pratiques.  Mais,  au  contraire,  c'est 
alors  qu'il  faut  garder  toutes  ces  saintes  habitudes  avec 
plus  de  ténacité  que  jamais.  Plus  grande  est  la  néces- 
sité, plus  grande  aussi  doit  être  la  diligence  à  recourir  aux 
remèdes  *. 

III.  Le  saint  archevêque  de  Milan  établit  dans  son  diocèse, 
l'an  1572,  le  pieux  usage  de  prier  tous  les  soirs,  après  la 
première  heure  de  nuit,  au  signal  donné  par  la  cloche  de 
l'église.  Les  personnes  de  la  même  maison  étaient  invitées 
à  se  réunir,  et  à  prier  ensemble  pendant  un  quart  d'heure. 
1^'illustre  cardinal  enseigna  lui-même  la  manière  de  s'oc- 
cuper pendant  cette  oraison,  et  obtint  des  indulgences  du 
Souverain  Pontife  Grégoire  XIII,  pour  toutes  les  personnes 
qui  prendraient  cette  pieuse  habitude*.  Dans  son  homélie 
sur  la  Passion,  le  saint  rappelait  à  ses  ouailles  qu'il  avait 
établi  cette  pratique  en  mémoire  de  la  prière  de  Jésus-Christ 
au  jardin  des  Olives  :  Ce  fut  selon  sa  coutume  que  Jésus  alla, 
après  la  cène,  prier  sur  le  mont  des  Oliviers  (Luc,  xxii,  39). 
0  Milanais,  mes  chers  fils,  qu'elle  est  belle  Tinstitution 
dont  vous  jouissez,  lorsque  le  soir,  à  la  seconde  heure  de  la 
nuit,  ou  à  peu  près,  au  son  de  la  cloche,  en  mémoire  de 
celte  très-sainte  coutume  du  Fils  de  Dieu,  vous  êtes  invités 
à  prier  !  Certes  ceux  qui  veulent  prouver  qu'ils  sont  enfants 
de  Dieu,  et  qui  désirent  avoir  un  même  esprit  avec  Jésus- 
Christ,  manquent  à  leur  devoir  s'ils  n'adoptent  pas  cette 
sainte  pratique  ou  s'ils  l'abandonnent  ^ 

IV.  Bourdaloue  a  donné  plus  de  développement  à  l'instruc- 

1.  Saint  Charles  Borroméc,  homil.  CVIII,  in  parasceve,  1*  p. 

2.  Adorum  S.  Mediolanensis  Ecdesiœ,  p.  VII,  p.  lOOo-lOOS. 

3.  Saint  Charles  Borromée,  homil,  CVIII,  1*  p. 
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tion  qui  ressort  pour  nous  de  la  prière  du  divin  Maître  pen- 
dant son  agonie.  «  Dieu,  dit-il,  a  ses  moments,  et  ce  n'est 
pas  toujours  sur  l'heure  ni  dès  le  jour  même  qu'il  calme  la 
tempête,  et  qu'il  remet  une  âme  dans  sa  première  tranquil- 
lité. Mais  au  bout  de  quelques  heures,  de  quelques  jours, 
ou  extérieurement  il  la  console  par  quelque  événement  au- 
quel elle  ne  s'attendait  pas,  et  qui  lui  présente  une  scène 
toute  nouvelle  et  plus  agréable,  ou  il  la  fortifie  intérieure- 
ment par  quelque  réflexion  qui  lui  fait  envisager  les  choses 
sous  des  idées  moins  tristes  et  moins  fâcheuses.  Car,  comme 
la  plupart  de  nos  chagrins  ne  viennent  que  d'une  imagina- 
tion blessée,  il  ne  faut  assez  communément  qu'une  vue, 
qu'une  réflexion  pour  dissiper  le  nuage  qui  enveloppait  l'es- 
prit et  qui  le  plongeait  dans  une  noire  mélancolie.  Dans  un 
instant  on  ne  se  reconnaît  plus,  on  n'est  plus  le  même  ;  ce 
qui  semblait  un  monstre  ne  paraît  plus  qu'un  vain  fantôme; 
on  a  honte  de  sa  faiblesse  passée,  et  de  l'abattement  où  l'on 
est  tombé;  on  se  relève,  et  on  rentre  dans  la  paix.  Qui  fait 
tout  cela?  c'est  qu'on  n'a  pas  oublié  Dieu,  et  qu'on  s'est 
tourné  vers  Dieu.  Peut-être  Dieu  tardera-t-il  un  peu  à  venir 
et  à  ramener  la  sérénité  ;  mais  ne  cessons  point  de  prier.  La 
prière,  comme  la  parole  de  Dieu,  produit  son  fruit  dans  la 
patience  (Luc,  viii,  15). 

«  C'est  de  quoi  nous  avons,  sinon  un  exemple ,  du  moins 
une  figure,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Sau- 
veur, se  voyant  à  la  veille  de  cette  sanglante  passion  où  la 
justice  de  son  Père  l'avait  condamné,  et  sentant  le  trouble 
et  les  agitations  de  son  ame,  ne  cherche  point  ailleurs  de 
soulagement  à  sa  peine  que  dans  la  prière.  S'il  eût  suivi 
l'attrait  et  le  sentiment  naturel,  il  se  fût  arrêté  avec  ses  apô- 
tres, il  leur  eût  déchargé  son  cœur,  il  leur  eût  représenté 
l'extrémité  des  maux  qui  lui  pendaient  sur  la  tête,  et  la  ri- 
gueur du  supplice  qu'il  allait  subir.  C'eût  été  pour  lui  une 
espèce  d'adoucissement,  de  les  entretenir,  de  les  écouter, 
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de  recevoir  les  témoignages  de  leur  zèle ,  de  leur  attache- 
ment à  sa  personne,  de  leur  compassion.  Mais  il  connaissait 
trop  combien  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur  les  hommes,  et 
combien  peu  Ton  en  peut  attendre  de  solides  secours  dans 
les  adversités  de  la  vie.  Il  l'éprouvait  même  sur  Theure  :  h 
peine  ses  apôtres  faisaient-ils  quelque  attention  à  ce  qu'il 
leur  disait,  à  peine  l'écoutaient-ils;  ils  demeuraient  plongés 
dans  le  sommeil,  et  ne  lui  répondaient  pas  une  parole.  Que 
lui  restait-il  donc?  la  prière;  mais  une  prière  humble  et 
soumise,  mais  une  prière  continue  et  prolongée  pendant  les 
heures  entières,  mais  une  prière  fréquente  et  réitérée  jus- 
qu'à trois  fois  sur  le  môme  sujet  et  dans  la  même  conjonc- 
ture. Et  en  quoi  consistait-elle,  cette  prière?  à  quoi  se  ré- 
duisait-elle? Elle  ne  consistait  point  en  de  longs  discours  ; 
mais,  selon  le  rapport  des  évangélistes,  elle  se  réduisait  à 
quelques  mots  entrecoupés,  qu'il  prononçait  et  qu'il  répétait 
de  temps  en  temps.  Du  reste,  il  se  tenait  prosterné  devant 
son  Père,  il  se  soumettait  à  ses  ordres,  il  acceptait  ses  ar- 
rêts, il  attendait  dans  le  silence  que  ce  Père  tout-puissant 
et  tout  miséricordieux  jetât  sur  lui  un  regard  favorable, 
qu'il  le  rassurât,  qu'il  le  fortifiât,  qu'il  lui  rendît  la  tran- 
quillité et  le  calme.  Chose  admirable,  et  merveilleux  effet 
de  la  prière  !  Il  semblait  que  le  ciel  fût  insensible  aux  gé- 
missements et  aux  vœux  redoublés  de  ce  Dieu  sauveur.  Il 
priait,  il  se  remettait  à  prier,  et,  sans  se  rebuter,  il  recom- 
mençait encore,  tout  de  nouveau;  mais  ses  inquiétudes,  ses 
alarmes,  ses  ennuis,  ses  combats  intérieurs,  bien  loin  de  lui 
donner  quelque  relâche,  croissaient  au  contraire  jusqu'à  le 
faire  tomber  en  défaillance,  et  à  lui  causer  une  sueur  de 
sang.  Tout  cela  est  vrai,  mais  tout  cela  n'était  point  une 
preuve  de  l'inutilité  de  sa  prière  :  elle  devait  agir  dans 
peu ,  et  le  moment  approchait  où  il  en  devait  sentir  l'effi- 
cace. Il  vint,  ce  moment  :  la  prière,  ou,  pour  mieux  dire 
la  grâce  d'en  haut,  fruit  ordinaire  de  la  prière,  eut  bientôt 
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dissipé  ses  frayeurs,  relevé  son  courage,  et  fait  succéder 
dans  son  âme,  aux  plus  violents  orages,  la  sérénité  la 
plus  parfaite.  Quelle  heureuse  et  quelle  subite  révolution 
dans  les  sentiments  et  les  dispositions  de  son  Cœur! 
Avant  que  de  prier,  et  jusque  dans  l'exercice  de  la  prière, 
il  était  tout  interdit,  tout  abattu,  tout  désolé;  mais  sa 
prière  finie,  ce  fut  tout  à  coup,  pour  ainsi  dire,  comme  un 
autre  homme.  Plus  rien  qui  Fétonnât,  plus  rien  qui  le 
déconcertât,  plus  rien  qui  pût  altérer  sa  fermeté  désor- 
mais inébranlable,  et  cette  nouvelle  force  dont  il  se  trouva 
revêtu. 

«  D'où  nous  pouvons  juger  quelle  est  l'illusion,  non- 
seulement  de  tant  de  mondains,  mais  de  tant  de  chrétiens 
même  et  de  personnes  pieuses, qui,  par  l'aveuglement  le  plus 
déplorable,  quittent  le  remède,  lorsqu'ils  en  ont  un  besoin 
plus  pressant  ;  je  veux  dire  qui,  dans  l'affliction ,  se  retirent 
de  la  prière  et  la  négligent,  lorsque  la  prière  leur  est  plus 
nécessaire,  et  qu'ils  en  peuvent  tirer  plus  d'avantage  ;  car 
voilà  l'erreur  :  on  est  rempli  d'amertume,  on  a  dans  l'esprit 
mille  pensées  qui  l'attristent  et  qui  le  tourmentent,  ou  dans 
le  cœur  mille  mouvements  qui  le  saisissent,  qui  l'irritent, 
qui  le  soulèvent.  Que  faire  en  cette  situation  pénible  et  dou- 
loureuse ?  On  se  persuade  pouvoir  alors  se  distraire  avec 
plus  de  liberté;  on  se  croit  en  droit  de  s'émanciper,  et  de 
laisser  ainsi,  pendant  quelque  temps,  mûrir  la  plaie  et  se 
fermer;  on  retranche  de  ses  pratiques  journalières,  on 
abrège  ses  prières  les  plus  communes,  bien  loin  d'en  ajouter 
de  nouvelles,  c'est-à-dire  qu'on  se  prive  de  la  plus  sûre  et 
même  de  l'unique  ressource  qu'on  puisse  avoir,  et  que, 
par  un  égarement  pitoyable,  on  cherche  sa  consolation  où 
elle  n'est  pas,  sans  la  chercher  où  elle  est  et  où  tant  d'autres 
l'ont  trouvée  avant  nous.  On  la  trouverait  à  un  autel,  on  la 
trouverait  à  un  oratoire  et  aux  pieds  du  crucifix,  on  la 
trouverait  dans  une  méditation,  dans  une  communion  ;  on 
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la  trouverait  partout,  dès  que  l'âme  s'élèverait  à  Dieu,  et  le 
réclamerait  en  implorant  son  assistance'.  » 

V.  Prions  donc,  prions  dans  nos  tristesses  et  nos  épreuves. 
Une  des  prières  que  nous  pouvons  faire  alors  le  plus  utile- 
ment est  la  prière  même  de  notre  Sauveur  en  son  agonie, 
si  nous  savons  la  comprendre  et  nous  rappliquer.  Le 
P.  Fallu  invitait  chacun  de  ses  auditeurs  à  la  paraphraser 
ainsi,  lorsqu'il  se  voyait  menacé  de  quelque  fléau  : 

a  Seigneur,  qui  êtes  plus  sensible  à  mes  intérêts,  que  le 
meilleur  et  le  plus  tendre  des  pères  ne  Test  à  ceux  de  ses 
enfants,  Patei\  Père  plein  de  bonté,  vous  voyez  la  tempête 
horrible  qui  se  prépare,  puisque  l'orage  ne  se  forme  sur  ma 
tête  que  parce  que  vous  le  permettez.  J'ai  tout  à  appréhender 
d'un  ennemi  puissant,  d'un  ami  perfide,  d'un  enfant  déna- 
turé, d'un  père  insensible,  d'un  domestique  peu  fidèle. 
Vous  connaissez  tout  ce  que  je  suis  sur  le  point  de  souffrir, 
soit  dans  mon  honneur,  soit  dans  mes  biens,  soit  dans  mon 
repos,  dans  ma  réputation,  dans  ma  santé.  Patei\  ô  mon 
Dieu,  ô  mon  Père,  si  possibile  est,  transeat  a  me  calix  iste. 
Cette  croix.  Seigneur,  me  paraît  au-dessus  de  mes  forces. 
Ah  !  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe  et  s'éloigne 
de  moi.  Or,  ne  le  pouvez-vous  pas,  puisque  tout  vous  est 
T^osaihle,  omnia  tibipossibilia  sunt?  Après  tout,  Seigneur, 
ayez  moins  d'égard  à  ma  volonté  qu'à  la  vôtre,  verumtamen 
non  sicut  ego  volo^  sed  sicui  tu.  Est-ce  à  moi,  mon  Dieu,  à 
vous  marquer  ce  que  vous  avez  à  faire?  ou  plutôt,  n'est-ce 
pas  seulement  à  moi  à  adorer  dans  le  silence  tout  ce  que 
vous  ordonnez?  Vous  êtes  le  maître,  commandez.  Je  serais 
fâché  de  me  soustraire  en  rien  aux  ordres  de  votre  Provi- 
dence. Quelque  rigoureux  qu'ils  me  paraissent,  ce  sont 
cependant  les  ordres  d'un  Père,  et  d'un  Père  qui  m'aime. 
lion  sicut  ego  volo.  Non,  mon  Dieu,  ne  prenez  point  garde 

i.  Bourdaloue,  Pensées,  Delà  prière,  Recours  à  la  prière  dans  les  af- 
iUctions  de  la  yïe. 
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h  tout  ce  que  je  pourrais  souhaiter.  C'est  la  voix  de  la  na- 
ture que  je  viens  de  vous  faire  entendre  ;  c'est  elle  qui  m'a 
arraché,  presque  malgré  moi,  ma  première  prière.  La  raison, 
la  foi  et  votre  grâce  me  la  font  désavouer  à  présent.  11  ne 
m'appartient  pas,  ver  de  terre  que  je  suis,  de  me  plaindre  : 
quel  droit  ai-je  à  vos  grâces  et  à  vos  faveurs?  Et  quelle  in- 
justice me  faites-vous,  quand  vous  me  les  refusez  ?  Non  sicut 
ego  volo^  sed  sicut  tu.  J'aime  beaucoup  mieux  être  attaché 

la  croix  par  vos  ordres,  que  de  vivre  dans  le  plaisir  par 
mon  choix.  Je  suis  un  pécheur,  et  un  pécheur  de  tant  d'an- 
nées, et  un  si  grand  pécheur,  heureux  de  ce  que  vous  voulez 
bien  me  châtier  dans  ce  monde,  et  me  donner  lieu  de  satis- 
faire à  votre  justice  par  une  adversité  temporelle.  Et  quand 
je  ne  serais  pas  un  si  grand  pécheur,  quelle  plus  sensible 
consolation  puis-je  avoir  dans  la  vie;  que  de  mourir  en 
quelque  sorte  conforme  à  vous  ?  Frappez,  Seigneur,  pu- 
nissez-moi. Vous  m'aimez  trop  pour  m'abandonner  dans 
l'affliction  ;  vous  connaissez  trop  ma  faiblesse,  pour  n'y  pas 
proportionner  les  souffrances  que  vous  me  préparez.  Après 
tout,  je  trouverai  toujours  dans  votre  grâce  la  force  que  je 
ne  pourrais  jamais  trouver  en  moi.  Faites  donc  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Mon  Dieu,  vous  n'oublierez  jamais  que  je  suis 
votre  fils:  heureux  si  dans  mes  afflictions  je  n'oublie  jamais 
que  vous  êtes  mon  Père*. 

VI.  Du  moins  dans  nos  douleurs  tournons-nous  vers  le 
jardin  des  Olives,  et  répétons  une  prière  composée  par 
Bossuet  pour  unir  nos  souffrances  h  celles  de  Jésus- 
Christ  : 

«  Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à  votre  saint  Fils 
Jésus,  qui,  dans  la  sueur  de  son  agonie,  vous  a  présenté  la 
prière  de  tous  ses  membres  infirmes.  0  Dieu,  vous  l'avez 
livré  à  la  tristesse,  à  l'ennui,  à  la  frayeur;  et  le  calice  que 

1.  Fallu,  Méditations  sur  la  Passion,  III*  mt'dit.,  1"  point. 
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VOUS  lui  avez  donné  à  boire  était  si  amer  et  si  plein  d'hor- 
reur, qu'il  vous  pria  de  le  détourner  de  lui.  En  union  avec 
sa  sainte  âme,  je  vous  le  dis,  ô  mon  Dieu  et  mon  Père  :  dé- 
tournez de  moi  ce  calice  horrible  ;  toutefois  que  votre 
volonté  soit  faite  et  non  pas  la  mienne.  Je  mêle  ce  calice 
avec  celui  que  votre  Fils  notre  Sauveur  a  avalé  par  votre 
ordre.  Il  ne  me  fallait  pas  un  moindre  remède,  ô  mon 
Dieu  :  je  le  reçois  de  votre  main  avec  une  ferme  foi  que 
vous  Tavez  préparé  pour  mon  salut,  et  pour  me  rendre  sem- 
blable à  Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Mais,  ô  Seigneur,  qui 
avez  promis  de  ne  nous  mettre  pas  à  des  épreuves  qui 
passent  nos  forces,  vous  êtes  fidèle  et  véritable  :  je  crois  en 
votre  parole,  et  je  vous  prie  par  votre  Fils,  de  me  donner 
de  la  force  ou  d'épargner  ma  faiblesse. 

«  Jésus  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde  et  de  grâce,  je 
m'unis  à  la  sainte  prière  du  Jardin,  à  vos  sueurs,  à  votre 
agonie,  à  votre  accablante  tristesse,  à  l'agitation  effroyable 
de  votre  sainte  âme,  aux  ennuis  auxquels  vous  avez  été 
livré,  à  la  pesanteur  de  vos  immenses  douleurs,  à  votre 
délaissement,  à  votre  abandon,  au  spectacle  affreux  qui  vous 
fit  voir  la  justice  de  votre  Père  armée  contre  vous,  aux  com- 
bats que  vous  avez  livrés  aux  démons  dans  ce  temps  de  vos 
délaissements,  et  à  la  victoire  que  vous  avez  remportée  sur 
ces  noirs  et  malicieux  ennemis,  à  votre  anéantissement,  et 
aux  profondeurs  de  vos  humiliations,  qui  font  fléchir  le 
genou  devant  vous  à  toutes  créatures,  dans  le  ciel,  dans  la 
terre,  et  dans  les  enfers  :  en  un  mot,  je  m'unis  à  votre  croix, 
et  à  tout  ce  que  vous  choisissez  pour  crucifier  l'homme. 
Ayez  pitié  de  tous  les  pécheurs,  et  de  moi  qui  suis  le  pre- 
mier de  tous  :  consolez-moi,  convertissez-moi,  anéanlissez-j 
moi,  rendez-moi  digne  de  porter  votre  livrée.  Amen  '.  » 

1.  Bossuet,  édition  de  Versailles,  181G,  tome  X,p.603,  604. 
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CHAPITRE  III 

Oraison  de  Notre-Seigneur  sur  le  mont  des  Oliviers. 

I.  Perfection  de  la  prière  de  Jésus  agonisant.  —  II.  Vertus  qu'il  nous  y 
enseigne.  —  III.  Rapports  entre  l'oraison  dominicale  et  la  prière  de 
l'agonie.  —  IV.  Prière  simple  et  réitérée  dans  les  mêmes  termes.  — 
V.  Humble  et  tendre.  —  YI.  Stérile  en  apparence.  —  VII.  Fête  de  l'O- 
raison de  Notre-Seigueur. 

• 

I.  En  réunissant  les  deux  parties  de  la  prière  de  Jésus 
agonisant,  on  voit  combien  tout  y  est  vrai,  combien  tout  y 
est  juste,  combien  tout  y  est  à  sa  place  et  dans  un  ordre 
parfait.  Tous  les  degrés  des  justes  et  tous  leurs  sentiments 
s'y  trouvent  ;  les  faibles  y  sont  avec  les  forts  ;  les  forts  ne 
méprisent  pas  les  faibles,  et  les  faibles  ne  sont  point  un 
obstacle  au  courage  des  forts.  Tous  les  biens  y  sont  com- 
muns. Les  besoins  de  tous  y  sont  représentés  par  une  même 
bouche.  L'unité  du  corps  est  rendue  sensible  par  l'unité  de 
la  prière  du  chef.  Et  jamais  on  ne  priera  ni  plus  humble- 
ment, ni  plus  universellement,  ni  plus  efficacement  qu'en 
imitant  une  prière  oii  l'humilité,  la  charité  et  la  vertu  toute- 
puissante  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  éclatent  égale- 
ment*. 

Quelle  dignité,  s'écrie  un  orateur,  quelle  grandeur  brille 
dans  cette  prière  si  simple  et  si  humble  !  Que  de  choses  elle 
renferme  !  Que  de  mystères  elle  nous  découvre  !  Combien 
de  vérités  elle  nous  révèle  1  Jésus  dit  d'abord  :  Que  ce  calice 
passe  loin  de  moi,  voilà  la  nature  humaine  qui  souffre,  voilà 
la  faiblesse  qui  s'intimide  devant  la  mort,  voilà  l'esclave 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  VIP  partie,  chap.vm, 
art.  II,  n"»  6,  7. 
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qui  décline  les  tortures,  voilà  le  coupable  qui  fuit  le  châti- 
ment, voilà  le  pécheur,  voilà  Thomme.  Mais  Jésus  ajoute  : 
Que  votre  volo7ité  se  fasse^  et  non  la  mienne^  voilà  que  le 
premier  Adam  disparait  et  que  le  nouveau  se  montre  dans 
tout  son  éclat,  voilà  le  langage  de  la  faiblesse  remplacé  par 
le  sublime  accent  de  la  force,  de  la  sainteté,  du  devoir, 
voilà  la  victime  qui  s'offre  elle-même  à  Dieu,  voilà  le  sacri- 
fice auguste  qui  commence,  voilà  le  médiateur  compatissant 
qui  intercède,  voilà  le  Rédempteur,  voilà  Dieu  *.  0  sublime 
prière  !  Elle  représente  toutes  les  misères  et  promet  tous  les 
secours.  En  elle,  l'amertume  trouve  un  adoucissement,  la 
faiblesse  un  soutien  et  l'affliction  un  soulagement.  Toutes 
les  passions  y  sont  crucifiées,  et  toutes  les  vertus  y  sont  ré- 
compensées. Elle  est  la  source  de  la  patience  pendant  la  vie, 
comme  celle  de  la  résignation,  de  la  confiance  et  de  la  paix 
à  l'heure  de  la  mort.  Elle  suffit  à  elle  seule  pour  nous  con- 
vaincre, d'une  manière  sensible,  que  celui  qui  parut  en  son 
agonie  prier  comme  le  dernier  des  hommes,  est  véritable- 
ment Dieu  ;  et  elle  est  en  réalité  l'accomplissement  de  cet 
oracle  prophétique,  si  on  l'entend  du  juste  :  Accedet  homo 
adcor  altum^  et  exaltabitur  Deus  (Ps.  Lxiii,  7,  8),  Thomme 
aura  un  cœur  élevé  et  Dieu  sera  glorifié,  Fhomme  s'élèvera 
au  faîte  du  cœur  et  Dieu  sera  exalté.  Car,  par  elle,  l'homme 
s'élève  à  une  grande  hauteur  d'âme,  de  sentiment  et  de 
vertus,  et  par  suite  Dieu  est  admirablement  connu  et  glori- 
fié ^  Combien  la  résignation  des  martyrs,  combien  la  pa- 
tience des  chrétiens  dans  leurs  épreuves,  résignation  et 
patience  qui  étaient  un  fruit  de  la  prière  dite  par  Jésus 
agonisant  et  répétée  par  eux-mêmes,  n'ont-elles  pas  fait 
connaître,  aimer  et  servir  le  vrai  Dieu  et  le  Christ  son  en- 
voyé! 

1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  III*  confér.,  Impartie. 

2.  Ibid.,  V«  confér.,  I"  partie. 
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IL  Saint  Jean  Chrysostome  a  fait  une  homélie  sur  la 
prière  du  jardin  des  Olives,  et  après  avoir  prouvé  que  le 
Sauveur  réfute  les  hérétiques,  en  montrant  la  vérité  de  sa 
nature  humaine,  il  prouve  que  le  même  Sauveur  enseigne 
aux  pieux  fidèles  à  pratiquer  toutes  les  vertus,  à  prier  dans 
la  tentation,  et  à  conformer  leur  volonté  à  la  volonté  de 
Dieu  : 

En  venant  en  ce  monde,  Jésus-Christ  voulait  enseigner 
aux  hommes  toutes  les  vertus  ;  mais  celui  qui  enseigne  ne 
se  contente  pas  d'instruire  par  des  paroles,  il  instruit  aussi 
par  des  actions,  et  c'est  là  de  toutes  les  manières  d'en- 
seigner d'un  bon  maître  la  plus  excellente.  Ainsi  le  pilote 
qui  veut  former  un  disciple  lui  montre  comment  il  doit 
manœuvrer  le  gouvernail,  mais  à  l'action  il  ajoute  la  parole, 
et  il  ne  se  contente  ni  de  parler  seulement,  ni  d'agir  seule- 
ment :  il  unit  les  deux  méthodes.  De  même  encore  l'archi- 
tecte qui  veut  apprendre  à  quelqu'un  à  élever  un  mur,  l'ins- 
truit par  l'exemple,  et  l'instruit  de  vive  voix.  Il  en  est  ainsi 
pour  tous  les  arts  :  l'enseignement  oral  s'y  unit  à  la  prati- 
que. Le  Fils  de  Dieu  étant  donc  venu  sur  la  terre  pour  nous 
former  à  toutes  les  vertus,  ne  se  borne  pas  à  nous  dire  ce 
qu'il  faut  faire,  il  le  fait  lui-même  devant  nous.  Car,  avait-il 
dit,  celui  qui  fera  et  enseignera,  sera  grand  dans  le  royaume 
des  cieux  (Matlh.,  v,  19).  Il  avait  recommandé  l'humilité,  et 
il  en  donna  l'exemple  en  lavant  les  pieds  h  ses  disciples.  Il 
avait  recommandé  la  patience,  et*  il  en  donna  l'exemple 
quand  il  fut  frappé  par  le  serviteur  du  grand-prêtre  et  ré- 
pondit avec  douceur.  Il  nous  avait  recommandé  de  prier 
pour  nos  ennemis,  et  il  pria  pour  ses  bourreaux  sur  la  croix. 
Il  avait  lui-même  le  pouvoir  de  leur  pardonner,  pourquoi 
donc  demanda-t-il  leur  pardon,  si  ce  n'est  pour  nous  appren- 
dre à  prier?  Il  nous  avait  ordonné  de  faire  du  bien  à  ceux 
qui  nous  haïssent  et  nous  calomnient  :  lui-même  est  passé  en 
faisant  le  bien  au  milieu  des  Juifs  ses  calomniateurs  et  ses 


222  L  AGONIE  DE  JESUS. 

persécuteurs.  Il  avait  conseillé  à  ses  disciples  la  pauvreté  : 
lui-même  se  fit  pauvre,  non  par  nécessité,  mais  pour  appren- 
dre aux  hommes  à  suivre  ce  chemin. 

De  même  par  ses  exemples  comme  par  ses  paroles  il 
nous  apprit  à  prier,  et  même  il  nous  enseigna  la  manière 
de  prier,  puisqu'il  nous  donna  un  modèle  dans  Toraison 
dominicale.  Or,  dans  cette  oraison,  il  nous  apprend  à  dire 
en  finissant  :  Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  Quand 
nous  a-t-il  donné  l'exemple  d'adresser  à  Dieu  cette  de- 
mande? dans  son  agonie,  lorsqu'il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  En  priant  ainsi  il 
enseigne  à  tous  les  saints  à  ne  point  s'exposer  aux  dangers, 
à  ne  point  s'y  précipiter  d'eux-mêmes,  mais  à  attendre  que 
leurs  ennemis  les  attaquent,  et  à  se  montrer  fermes  et  cou- 
rageux, sans  toutefois  commencer  l'assaut  et  courir  les  pre- 
miers au-devant  des  épreuves.  Pourquoi?  pour  leur  ap- 
prendre l'humilité  et  les  préserver  du  péché  de  vaine 
gloire.  C'est  par  ce  motif  que  lui-même  maintenant  se  re- 
tire à  l'écart  et  se  livre  à  la  prière,  et  qu'après  avoir  prié  il 
recommande  à  ses  disciples  la  vigilance  et  la  prière  pour 
ne  pas  entrer  en  tentation,  parce  que  si  l'esprit  est  prompt 
la  chair  est  faible.  En  parlant  ainsi  il  voulait  chasser  de 
leur  âme  toute  vanité,  les  délivrer  de  l'orgueil,  les  rendre 
humbles  et  modestes.  Mais  la  prière  qu'il  leur  enseignait  à 
faire,  il  la  faisait  lui-même  devant  eux,  en  parlant  selon  son 
humanité,  et  non  pas  selon  sa  divinité;  car,  comme  Dieu,  il 
est  exempt  de  toute  souffrance.  Il  priait  donc  pour  nous 
apprendre  à  prier,  et  à  demander  toujours  la  délivrance  de 
nos  maux.  Mais  si  nous  n'en  pouvons  être  délivrés,  parce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous,  les  laisser,  Jésus  nous  ensei- 
gnait aussi  à  nous  montrer  contents.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
ajouta  :  Non  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  une  autre  volonté  que  son  Père;  mais 
c'est  qu'il  voulait  apprendre  aux  hommes  à  préférer  à  leur 


LIVRE  VII,   CHAPITRE    III.  223 

volonté  propre  la  volonté  de  Dieu,  quelles  que  soient  leurs 
épreuves,  quelles  que  soient  leurs  craintes,  quels  que  soient 
les  périls  qui  les  menacent,  quelle  que  soit  leur  répugnance 
à  quitter  cette  vie.  Instruit  à  cette  école,  Paul  pria  le  Sei- 
gneur d'éloigner  de  lui  les  tentations;  mais  ayant  connu 
quel  était  le  bon  plaisir  de  Dieu,  il  soumit  entièrement  sa 
volonté  à  celle  du  Seigneur.  Voilà  donc  deux  choses  que  le 
Maître  nous  enseigne  par  la  prière  de  son  agonie  :  d'abord 
à  ne  point  nous  exposer  aux  périls  et  à  demander  de  n'y 
point  succomber;  ensuite,  s'ils  nous  envahissent,  à  suppor- 
ter l'épreuve  avec  patience,  et  à  conformer  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu.  Prions  pour  n'entrer  jamais  en  tentation,  et, 
s'il  nous  arrive  quelquefois  d'y  entrer,  prions  encore  pour 
que  le  Seigneur  nous  accorde,  avec  la  patience  et  le  cou- 
rage, la  grâce  de  préférer  toujours  sa  volonté  à  la  nôtre  \ 

III.  Ainsi,  selon  saint  Jean  Chrysostome,  Jésus  agonisant 
nous  donne  l'exemple  d'adresser  à  Dieu  les  dernières  de- 
mandes de  la  prière  qu'il  nous  enseigna  lui-même.  L'orai- 
son dominicale  et  l'oraison  du  mont  des  Oliviers  ont  entre 
elles  beaucoup  d'autres  rapports,  qui  ont  été  plusieurs  fois 
signalés.  Saint  Jean  de  la  Croix  en  a  indiqué  quelques-uns  : 
Quand  les  disciples  désirèrent  que  le  divin  Maître  leur  en- 
seignât à  prier,  il  ne  leur  prescrivit  ni  beaucoup  de  paroles, 
ni  beaucoup  de  cérémonies  ;  mais  dans  les  sept  demandes 
d'une  prière  très-courte,  il  renferma  toutes  nos  nécessités 
spirituelles  et  temporelles.  Il  ne  nous  enseigna  point  à  va- 
rier les  demandes,  mais  à  répéter  bien  des  fois  les  mêmes 
demandes.  C'est  pourquoi,  durant  son  agonie,  en  sa  prière, 
alors  que  sa  majesté  s'adressa  par  trois  fois  au  Père  éternel, 
lui-même  répéta  chaque  fois  la  parole  même  du  Pater  : 
Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive, 


1.  Saint  Jean  Chrysostome,  Homilia  in  illud  :  Pater,  sipossihileest.... 
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que  votre  volonlé  soit  faite,  fiât  voluntas  tua  (Matth.,  xxvi^ 
42).  Et  si,  en  enseignant  Foraison  dominicale,  il  nous  re- 
commandait de  nous  retirer  pour  prier  dans  le  secret 
(Matlli.,  VI,  6),  ne  nous  en  donna-t-il  pas  l'exemple  en  se  re- 
tirant lui-même  jusque  dans  un  lieu  solitaire,  et  cela  durant 
le  meilleur  et  le  plus  tranquille  temps  de  la  nuit*?  Aussi, 
de  toutes  nos  prières,  est-ce  Foraison  dominicale  que  nous 
devrions  réciter  le  plus  dans  le  môme  esprit  et  avec  les 
mêmes  sentiments,  que  Jésus  fit  sa  prière  durant  son  ago- 
nie. Ayons  la  même  confiance  en  la  paternité  de  Dieu,  le 
môme  abandon  à  sa  volonté,  la  même  subordination  dans 
nos  désirs  de  grâces  temporelles.  0  Jésus,  puisque  vous 
m'avez  appris  vous-même  la  manière  de  prier,  daignez 
encore  m'apprendre  à  prier  comme  il  faut.  Aidez-moi  à  dire 
à  votre  Père  éternel  :  Notre  Père,  gui  êtes  aux  deux;  mais 
faites  que  je  le  dise  avec  une  vraie  humilité,  qui  me  con- 
centre dans  la  bassesse  de  mon  néant.  Donnez  à  mon  cœur 
cette  affection,  ces  sentiments  de  tendresse,  cette  soumis- 
sion parfaite  que  vous  eûtes  dans  le  jardin  des  Oliviers, 
rendez  ma  prière  semblable  en  tout  à  la  vôtre  -. 

De  toutes  les  demandes  de  Foraison  dominicale,  celle  où 
nous  devons  le  plus  avoir  les  sentiments  de  Jésus  agonisant, 
est  la  troisième  :  Que  votre  volonté  soit  faite,  Fiat  volun- 
tas tua.  On  s'imagine  quelquefois,  disait  un  prédicateur, 
surtout  quand  on  commence  à  se  convertir,  que  pour  prier 
utilement  il  faut  beaucoup  penser,  se  répandre  en  beau- 
coup de  paroles,  épuiser  son  esprit  en  réflexions,  pour  for- 
mer dans  son  cœur  des  désirs  qu'on  puisse  présenter  à 
Dieu.  Eii  !  il  n'y  a  qu'une  bonne  parole  à  dire,  une  bonne 
prière  à  faire  :  Non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  Jésus-Christ 
a\ait  dit  autrefois  qu'il  fallait  parler  peu  en  priant,  parce 

1.  Saint  Jean  de  la  Croix,  Snhidadel  monte  Carmeîo,  lib.  III,  cap.  xliii. 

2.  Pensées  et  affections  sur  la  Passion  de  J.-C.  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  LXXVIP  jour. 
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que  notre  Père  céleste  connaît  tous  nos  besoins  (Mattli.,  vi, 
7)  :  ici  il  nous  en  donne  l'exemple  ;  et  dans  un  temps  où  le 
secours  de  Dieu  était  plus  nécessaire,  où  il  fallait  prier  pour 
tout  le  genre  humain,  offrir  une  satisfaction  proportionnée 
à  tous  les  péchés  du  monde,  dans  un  temps  enfin  où  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'obtenir  une  rédemption  com- 
plète, il  ne  dit  que  deux  mots  :  Fiat  voluntas  tua^  il  les  dit 
plusieurs  fois,  eumdem  sermonem  dicens  (Matth.,  xxvi,  44), 
et  sa  prière  la  plus  longue  et  la  plus  fervente  se  réduit  à  ce 
seul  point  :  Verumtamen  non  mea  voluntas^  sed  tua  fiat. 
C'est  qu'en  effet,  dès  qu'on  est  soumis  à  la  volonté  de  Dieu, 
tout  est  dit,  tout  est  accordé  ;  et  désormais  on  peut  tout  es- 
pérer, ou  peut  tout  entreprendre,  on  est  capable  de  tout 
souffrir.  C'est  pourquoi  Jésus  avait  toujours  fini  sa  prière 
par  ces  paroles,  qui  expriment  toute  la  religion  de  son  âme 
et  qui  devaient  un  jour  faire  le  caractère  essentiel  de  la 
nôtre,  paroles  qui  sont  la  marque  décisive  de  la  vraie  con- 
trition, le  point  fixe  où  l'on  doit  ramener  toute  la  pénitence, 
l'unique  moyen  de  satisfaire  à  Dieu  :  Que  votre  volonté  se 
fasse  et  non  pas  la  mienne  MJn  pieux  auteur  faisait  de  cette 
disposition  l'objet  de  tous  ses  vœux,  et  s'accusait  de  ne  l'a- 
voir jamais  assez.  Réfléchis,  ô  mon  âme,  disait-il,  réfléchis 
sur  l'exemple  de  Jésus-Christ.  S'il  t'est  permis,  en  exposant 
à  Dieu  tes  besoins  temporels,  de  le  prier  de  te  délivrer  des 
peines  de  ce  monde,  garde-loi  bien  de  lui  demander  unique- 
ment ce  qui  t'est  suggéré  par  les  sens.  Tu  ne  dois  souhai- 
ter autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut,  et  ajouter  toujours  à 
ta  prière  :  Que  votre  volonté  s'accomplisse  et  non  la  mienne. 
Est-ce  ainsi  que  je  vous  prie,  ô  mon  Dieu?  uniquement  oc- 
cupé de  mon  corps,  je  ne  vous  demande  que  ce  qui  peut  le 
satisfaire,  que  des  prospérités  temporelles.  Ces  paroles 
pleines  de  dowcem^Fiat  voluntas  fwa,  que  votre  volonté  soit 

1.  G.  Terrasson,  Sermons,  vendredi  saint,  la  Passion,  1"  point. 
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faite,  les  ai-je  jamais  prononcées  en  récitant  mon  oraison 
dominicale,  a^ec  cette  ferveur  d'esprit  dont  Jésus-Christ 
votre  Fils  m'a  donné  l'exemple?  Je  les  répète  souvent  ces 
paroles,  je  dis  tous  les  jours  dans  ma  prière  :  Que  votre  vo- 
lonté soit  faite^  ô  mon  Dieu!  mais  je  ne  le  dis  que  de 
bouche,  le  cœur  n'y  a  point  de  part,  à  cause  de  mon  at- 
tachement excessif  à  ma  propre  volonté.  Je  voudrais  bien 
que  la  vôtre  fût  accomplie,  mais  je  souhaiterais  encore  plus 
l'accomplissement  de  la  mienne  ^ 

IV.  Prier  dans  les  mêmes  termes,  souvent,  humblement 
et  ardemment,  sans  toutefois  être  exaucé,  du  moins  en 
apparence,  voilà  ce  que  Notre-Seigneur  a  fait  dans  son  orai- 
son sur  le  mont  des  Oliviers,  pour  nous  prouver  sa  divi- 
nité, comme  pour  nous  apprendre  à  prier  nous-mêmes.  Les 
auteurs  catholiques  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  réflexions, 
et  l'on  peut  citer  utilement  ici  un  interprète,  un  prédicateur 
et  un  saint,  qui  nous  feront  participer  chacun  aux  senti- 
ments de  son  âme. 

Qui  se  serait  contenté  de  mettre,  écrivait  Duguet,  une 
prière  &i  simple  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  et  de  la  lui 
faire  réitérer  jusqu'à  trois  fois,  et  dans  des  intervalles  diffé- 
rents, sans  en  changer  les  termes,  s'il  avait  suivi  ce  que 
la  sagesse  humaine  lui  eût  suggéré,  et  s'il  n'avait  été  con- 
duit par  une  révélation  infiniment  supérieure  à  toutes  les 
pensées  des  hommes  ?  Qui  aurait  cru  sans  cela  que  la  sagesse 
suprême,  revêtue  de  notre  chair,  n'eût  rien  de  plus  à  dire  à 
son  Père,  dans  le  temps  qu'elle  s'immolait  à  lui  pour  notre 
salut?  Pourquoi  se  bornait-elle  à  des  termes  si  simples? 
Pourquoi  affectait-elle  de  n'y  rien  changer  ?  Ne  pouvait-elle 
pas  diversifier  en  mille  manières  sa  prière,  y  mêler  diffé- 
rents motifs,  y  joindre  de  sublimes  réflexions,  nous  oublier 
un  moment  pour  parler  un  langage  digne  d'elle  ;  rappeler 

• 

1.  Pensées  et  affections..,,  LXXVIII'  jour. 
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au  moins  les  anciens  sacrifices,  qui  n'étaient  que  la  figure 
du  sien,  et  répéter  ce  qu'elle  avait  dit  en  entrant  dans  le 
monde,  que,  puisque  les  holocaustes  et  les  hosties  pour  le 
péché  ne  plaisaient  pas  à  son  Père,  elle  était  venue  pour  en 
tenir  lieu,  et  pour  s'oftrir  à  lui  comme  une  hostie  digne  de 
sa  justice  et  de  sa  sainteté.  La  Sagesse  incarnée  pouvait 
mêler  tout  cela,  et  une  infinité  de  choses  qui  nous  passent 
dans  sa  prière.  Mais  quelle  dignité  n'y  a-t-il  pas  dans  une 
prière  si  simple,  si  humble,  si  semblable  à  elle-même  en 
chacune  de  ses  répétitions  !  0  que  celui  qui  parle  ainsi  à 
son  Père  en  connaît  bien  la  grandeur  !  qu'il  est  bien  instruit 
de  ce  qu'il  faut  lui  dire  et  de  ce  qui  peut  lui  plaire  !  Qu'il 
est  grand,  pour  le  Fils  unique  du  Père  et  pour  sa  sagesse 
éternelle,  de  supprimer  tout  en  sa  présence  !  Combien  une 
telle  humilité  prouve-t-elle  qu'il  est  Dieu  lui-même,  puis- 
qu'il connaît  si  parfaitement  comment  Dieu  doit  être 
adoré  !  Combien  une  prière  conçue  en  si  peu  de  termes  et 
si  conformes,  nous  donne-t-elle  de  leçons,  et  dissipe-t-eile 
nos  fausses  idées  ! 

Nous  croyons  souvent,  comme  Jésus-Christ  le  disait  des 
païens  (Matth.,  vi,  7),  qu'en  multipliant  nos  prières  nous 
les  rendrons  plus  efficaces,  que  nous  persuaderons  Dieu  par 
nos  raisons,  et  que  nous  le  toucherons  par  une  vive  repré- 
sentation de  nos  besoins.  Il  les  connaît  avant  nous  et  mieux 
que  nous.  Nos  longs  discours  ne  lui  apprennent  rien.  Nos 
raisonnements  et  nos  réflexions  le  touchent  peu.  Il  demande 
seulement  que  nous  soyons  vivement  touchés,  que  notre 
cœur  se  fonde  et  s'écoule  devant  lui,  que  nos  désirs  soient 
ardents,  que  notre  volonté  soit  soumise,  que  nous  soyons 
pleins  de  confiance  en  sa  miséricorde,  et  néanmoins  profon- 
dément pénétrés  du  sentiment  de  notre  indignité.  Alors 
nous  pouvons  prier  longtemps  sans  tomber  dans  le  défaut 
de  grands  parieurs,  condamné  dans  l'Évangile.  Alors  peu 
de  paroles  nous  suffisent.  Alors  une  seule,  répétée  avec  de 
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grands  sentiments,  peut  tout  obtenir.  Jésus-Christ  en  est 
un  grand  exemple,  et  nos  prières  auraient  souvent  plus 
d'effet  et  plus  promptement,  si  nous  avions  soin  de  les  unir 
à  celles  qu'il  réitéra  si  longtemps  la  dernière  nuit  de  sa  vie. 
En  priant  son  Père  dans  les  mêmes  termes,  il  condamna  la 
ridicule  affectation  d'esprit  dans  les  prières.  Tout  ce  qui  est 
contraire  à  l'humilité  et  à  une  noble  simplicité  lui  déplaît. 
Les  pensées  ingénieuses,  qui  ne  sont  que  cela  et  qui  n'ins- 
pirent point  une  tendre  piété,  sont  indécentes  devant  Dieu, 
aussi  bien  que  les  expressions  où  l'art  est  trop  marqué,  des 
tours  qui  ne  sont  propres  qu'à  ramener  à  l'auteur  et  à 
détourner  de  Dieu  ceux  qui  prient.  Ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
est  solide,  ce  qui  porte  à  la  componction  et  à  la  pénitence, 
ce  qui  est  simple  et  pur,  noble  et  naturel  tout  ensemble,  con- 
vient à  la  prière*. 

Rien  ne  me  paraît  plus  admirable,  plus  digne  de  nos 
réflexions,  que  la  simplicité  de  la  prière  de  Jésus-Christ,  'sa 
persévérance  h  répéter  les  mômes  termes,  et  l'ordre  qu'il  a 
donné  à  ses  évangélistes  de  nous  en  conserver  le  souvenir. 
Je  ne  puis  me  lasser  de  considérer  la  Sagesse  éternelle 
réduite  à  ce  peu  de  mots  :  Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut 
passer  sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté  soit  faite  !  les 
répétant  comme  une  leçon  qui  lui  est  prescrite,  n'osant  y 
rien  changer,  et  ne  paraissant  capable 'd'y  rien  ajouter  de 
son  propre  fond.  0  Sauveur  des  hommes,  que  vous  avez 
bien  connu  notre  orgueil,  et  le  remède  qui  pouvait  le  gué- 
rir !  Que  nous  serions  indignes  d'être  écoutés,  si  nos  prières 
n'étaient  formées  sur  le  modèle  de  la  vôtre  !  Donnez-moi  des 
paroles  semblables  aux  vôtres,  simples,  humbles,  soumises, 
ferventes,  où  tout  vienne  de  vous  et  rien  de  moi,  où  tout 
soit  nécessaire  et  rien  de  superflu  -. 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  VIP  partie,  chap.  XI, 
art.  II. 

2.  Ibid.,  chap.  XII.  art.  ii. 
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V.  Jésus,  a  dit  André  Terrasson,  n'oublie  rien  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  fléchir  et  attendrir  son  Père.  Quoique 
égal  à  lui  en  toutes  choses  par  sa  nature  divine,  il  prend  en 
sa  présence  la  posture  d'un  esclave  condamné  ;  il  se  pros- 
terne le  visage  contre  terre  devant  sa  majesté,  il  reconnaît 
qu'il  est  juste  d'obéir  à  ses  volontés  les  plus  rigoureuses; 
mais  il  le  conjure  de  ne  point  vouloir  si  rigoureusement. 
Sur  la  croix,  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  de  recourir  à  sa  ten- 
dresse, et  que  sa  vengeance  est  consommée,  il  l'appelle  son 
Dieu,  Deus  meus.  Mais  ici  qu'il  est  temps  encore  de  le  flé- 
chir, il  le  nomme  son  Père,  qualité  dont  le  souvenir  doit 
réveiller  toute  sa  tendresse,  Pater  mi.  Il  intéresse  sa  toute- 
puissance,  qui,  sans  déroger  aux  droits  de  sa  justice,  peut 
absolument  se  contenter  d'une  moindre  satisfaction.  Je  ne 
me  défends  pas  de  racheter  les  hommes,  ils  me  sont  trop 
chers  ;  d'expier  leurs  péchés,  ils  font  trop  d'outrage  à  votre 
sainteté  ;  mais  les  mérites  de  votre  Fils  étant  infinis,  il  peut 
opérer  l'un  et  l'autre  par  une  seule  larme,  par  un  seul  sou- 
pir, par  un  seul  acte  de  sa  volonté.  Cependant,  ô  mon  Père, 
j'en  ai  déjà  bien  plus  fait  ;  tous  les  travaux  de  ma  vie 
auraient  racheté  mille  mondes  ;  et  quand  même  il  vous  fau- 
drait ;du  sang,  ne  comptez-vous  pour  rien  celui  que  j'ai 
versé  dans  ma  circoncision,  tout  celui  que  je  viens  de  répan- 
dre en  votre  présence  dans  mon  agonie  ?  Que  votre  ven- 
geance soit  donc  satisfaite,  et  dispensez-moi  de  cet  autre 
calice.  Il  ajoute  enfin  à  tous  ces  motifs  la  soumission  avec 
laquelle  il  se  rendra,  s'il  le  faut,  à  ses  plus  sévères  volon- 
tés ;  et  rien,  ce  semble,  n'était  plus  capable  d'achever  de 
gagner  son  Père,  que  cette  soumission  si  humble.  Car  enfin, 
ajoute-t-il,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la  mienne. 

VI.  Une  prière,  si  ardente  et  réitérée  jusqu'à  la  troisième 
fois,  n'aura-t-elle  point  son  effet  ?  Quoi  !  le  médiateur  des 
hommes,  celui  par  les  mérites  duquel  ils  obtiennent  toutes 
les  grâces,  et  au  nom  duquel  aucune  ne  leur  peut  être  refu- 
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sée,  serait-il  refusé  lui-même  ?  Ne  Tentendions-nous  pas,  il 
n'y  a  encore  que  quelques  jours,  à  Foccasion  de  Lazare 
qu'il  ressuscitait,  rendre  témoignage  à  son  Père  qu'il  l'exau- 
çait toujours?  (Joan.,  xr,  42.)  Il  est  vrai,  mais  c'est  qu'alors 
Jésus-Christ  demandait  des  grâces  dues  aux  mérites  antici- 
pés de  ses  souffrances  et  de  sa  mort,  au  lieu  qu'il  demande 
aujourd'hui  d'être  dispensé  de  cette  mort  et  de  ces  souf- 
frances, qui  pouvaient  seules  nous  les  mériter  :  c'est  qu'il 
priait  alors  en  qualité  de  médiateur  digne  de  tout  obtenir, 
et  qu'il  prie  maintenant  en  qualité  de  pécheur  indigne  de 
toute  grâce.  Quel  est  aussi  le  succès  de  sa  prière  ?  un  refus 
plus  humiliant  de  la  part  ;de  son  Père,  une  sévérité  plus 
inflexible,  un  abandon  plus  persévérant.  Comme  il  ne  voit 
plus  en  lui  que  le  péché  dont  il  s'est  chargé,  il  ne  forme  plus 
sur  sa  personne  que  des  pensées  de  vengeance  et  de  châti- 
ment. Un  seul  de  ses  soupirs,  il  est  vrai,  pourrait  expier  le 
péché,  mais  un  seul  de  ses  soupirs  ne  signalerait  que  le 
prix  infini  de  sa  médiation,  et  ne  marquerait  pas  assez  tout 
ce  que  le  péché  doit  de  peines  à  la  justice  divine.  Il  faut 
que  Jésus-Christ  en  instruise  les  hommes  à  ses  propres 
dépens.  Châtié  pour  le  péché,  il  n'y  aura  rien  de  trop  dans 
toute  sa  passion,  il  n'y  aura  point  d'outrages  qu'il  ne  doive 
essuyer,  point  de  plaies  dont  il  ne  doive  être  percé,  point  de 
gouttes  de  sang  dans  ses  veines  qu'il  ne  doive  répandre  ;  et 
n>ille  fois  plus  de  souffrances  ne  suffiraient  pas  encore  à- 
la  vengeance  divine,  si  celui  qui  souffre  n'était  Dieu  lui- 
même*. 

Ainsi  nos  crimes  empêchent  le  Sauveur  d'être  exaucé,  et 
le  refus  auquel  il  se  résigne  est  une  manière  de  les  expier. 
Père  juste,  Père  saint,  s'écrie-t-il,  vous  voulez  que  je  meure  ; 
mais  quel  fruit  retirera-t-on  de  mon  sang  ?  Tant  d'infidèles 
périront  sans  me  connaître  ;  tant  d'hérétiques  nieront  la 

1 .  André  Terrasson,  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  i"  point. 
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vérité  de  mes  mystères  ;  tant  de  chrétiens  abuseront  de  ma 
mort  et  de  mes  mérites,  que  ce  sera  inutilement  que  je 
mourrai  pour  la  plupart  des  hommes,  et  que  j'emploierai 
ma  force  en  leur  faveur.  Faites  donc  que  la  mort  ignomi- 
nieuse que  vous  me  préparez  s'éloigne  de  moi.  Nos  pères 
vous  ont  invoqué  dans  leur  tribulation,  et  vous  les  avez 
exaucés  ;  faites  donc  de  même  à  l'égard  de  votre  Fils,  et 
permettez  que  ce  calice  s'éloigne  de  lui.  Vains  efforts!  La 
voix  de  ses  péchés,  car  nos  péchés  sont  devenus  les  siens, 
étouffe  la  voix  de  sa  prière  ;  toutes  ces  paroles  de  tendresse, 
de  soumission  et  de  respect,  sont  surmontées  par  les  cris 
tumultueux  de  révolte,  de  haine,  d'aliénation  que  les  iniqui- 
tés dont  il  est  chargé  poussent  vers  le  ciel,  en  lui  attirant 
un  nouvel  abandon  et  de  nouveaux  refus,  plus  rudes  en- 
core que  les  premiers  *. 

Mais  ces  refus  sont  pour  nous  une  lumière,  une  force  et 
une  consolation.  Qu'y  a-t-il,  écrivait  saint  François  de  Bor- 
gia,  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne,  je  ne  dis  pas  du  soldat 
chrétien,  mais  d'un  homme  de  cœur  seulement,  que  de 
s'éloigner,  par  défection,  d'un  prince  si  sublime  et  si  bien- 
veillant, qui  voulut  de  lui-même  boire  le  calice  de  la  pas- 
sion pour  que  l'esclave  et  la  créature  eût  éternellement  le 
Nectar  et  l'Ambroisie  des  Bienheureux,  et  qui  supporta 
même  volontiers  que  sa  prière  fût  rejetée  ?  Ce  refus  avait  été 
annoncé  d'avance  par  David  (Ps.  xxi,  2]  et  par  Jérémie 
(Thren.,  m,  8).  Leurs  prophéties  se  réalisèrent  dans  le  jar- 
din des  Olives,  quand  Jésus,  s'étant  un  peu  mis  à  l'écart, 
tomba  la  face  contre  terre  et  s'écria  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ;  cependant  non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez  !  Car  ce  calice  est 
si  amer  que,  selon  ma  nature  humaine,  je  voudrais  l'éviter, 
s'il  n'en  avait  été  ordonné  autrement  par  votre  divine  volonté 

1.  Dom  Sensaric,  Carême,  Sermon  XVII,  la  Passion,  Impartie. 
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qui  nous  est  commune.  Que  cette  volonté  divine  soit  tou- 
jours accomplie,  et  que  cette  velléité  de  la  partie  inférieure 
le  souffre  et  ne  soit  pas  exaucée  !  Ainsi  la  très-sainte  huma- 
nité de  Jésus-Christ  demande  à  échapper  aux  tourments  de 
la  passion,  elle  qui  est  plus  pure  de  toute  faute  que  les  cieux 
eux-mêmes;  néanmoins  elle  n'est  pas  exaucée,  et  cela  pour 
que  des  hommes  coupables,  plus  souillés  que  Tenfer  même, 
puissent  être  exaucés.  Méditez-le  et  recueillez  en  ce  fruit  : 
s'il  vous  arrive  quelquefois  d'essuyer  un  refus  dans  vos 
prières  et  vos  oraisons,  ne  perdez  pas  courage,  mais  per- 
suadez-vous que  ce  refus  est  pour  votre  bien,  et  que  vous 
en  recevrez  la  récompense  dans  la  gloire  future.  Mais,  ô 
douleur  !  si  vous  n'obtenez  pas  de  suite  ce  que  vous  deman- 
dez, ou  vous  omettez  tout  à  fait  la  prière,  ou  vous  perdez 
la  confiance  que  vous  devriez  avoir,  ou  vous  vous  troublez, 
ou  votre  dévotion  se  refroidit.  Quelle  en  est  la  cause,  si  ce 
n'est  cette  extrême  ignorance  de  réternelle  vérité  qui  désho- 
nore votre  esprit?  Si  vous  méditiez  plus  souvent  le  rejet  de 
la  prière  de  Jésus-Christ,  dans  une  chose  d'aussi  grande 
importance  que  l'assujettissement  à  la  plus  cruelle  tyrannie 
et  à  la  mort,  il  ne  vous  semblerait  plus  si  étonnant  que  la 
miséricorde  de  Dieu  tarde  tant  à  exaucer  votre  demande  *. 

VII.  Dans  ce  siècle  oii  nous  avons  tant  besoin  de  recourir 
à  la  prière,  TÉglise  a  voulu  honorer  par  une  fête  spéciale  l'o- 
raison de  Notre-Seigneur  sur  le  mont  des  Oliviers.  Au  com- 
mencement du  mois  d'août  de  l'année  4828,  un  office  et  une 
messe  composés  à  cet  effet  étaient  remis  au  pape  Léon  XII. 
C'était  l'archevêque  deBahia  ou  San-Salvador,  au  Brésil,  qui 
les  envoyait  à  Rome.  Ce  prélat  demandait  qu'on  pût  les  dire 
dans  son  diocèse,  avec  le  rite  double-majeur,  le  premier 
vendredi  de  carême,  c'est-à-dire  le  premier  vendredi  après 
les  Cendres.  Le  Souverain  Pontife  fit  examiner  et  reviser 

1.  Saint  François  de  Borgia,  Oper., \ih.  Il,  cap.  ni,  n"  118, 119,  super 
Threnis  tractatus. 
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avec  soin  cet  office  et  cette  messe,  par  le  cardinal  préfet  de 
la  congrégation  des  Rites,  comme  par  le  secrétaire  et  Tasses- 
seur.  Après  quelques  corrections  tout  fut  approuvé,  et,  par 
un  décret  du  29  août  de  la  même  année,  Léon  XII  accorda 
ce  qui  avait  été  demandé.  Le  22  novembre  suivant,  le  géné- 
ral des  Passionnistes  demanda  que  sa  congrégation  pût 
dire  cet  office  et  cette  messe,  le  mardi  d'après  la  Septuagé- 
sime.  La  concession  faite  aux  Passionnistes  servit  de  modèle 
aux  nombreuses  concessions  qui  suivirent.  Celle  qui  regarde 
la  Compagnie  de  Jésus  est  du  10  juillet  4840.  Cette  fête  est 
donc  célébrée  maintenant  par  plusieurs  ordres  religieux  et 
en  plusieurs  endroits.  C'est  la  fête  de  l'archiconfrérie  de  la 
Sainte-Agonie  établie  à  Yalfleury,  et  de  la  confrérie  du  Cœur- 
Agonisant  établie  au  Mans.  Voici  les  trois  oraisons  de  la 
messe  : 

Collecte  :  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  dans  le  Jardin,  par 
la  parole  et  par  l'exemple,  nous  avez  appris  à  prier]  pour 
surmonter  les  périls  des  tentations,  accordez-nous  avec 
bonté  que,  toujours  appliqués  à  l'oraison,  nous  méritions 
d'en  retirer  un  fruit  abondant. 

Secrète  :  Par  les  mérites  de  ce  saint  sacrifice,  faites.  Sei- 
gneur, nous  vous  en  prions,  que  formés  à  une  divine  école 
nous  donnions  si  efficacement  nos  soins  à  la  prière,  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  nous  trouve  à  notre 
mort  veillants  et  purifiés  de  nos  fautes. 

Postcommunion  :  Nourris  du  pain  céleste.  Père  tout- 
puissant,  nous  vous  demandons  humblement  que,  par  la 
vertu  de  l'oraison  de  votre  Fils  unique,  nous  méritions  de 
parvenir  avec  sécurité,  à  travers  tous  les  périls  du  corps  et 
de  Tâme,  aux  célestes  royaumes. 
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CHAPITRE  lY 

Conditions  de  la  prière. 

I .  Qualités  de  la  prière  de  Jésus,  conditions  d'une  bonne  prière.  —  II.  So- 
litude. —  III.  Humilité.  —  IV.  Attention,  union  de  la  prière  vocale 
et  de  la  prière  mentale.  —  Y.  Persévérance.  —  VI.  Résignation.  — 
VII.  Charité  pour  le  prochain.  —  VIII.  Prière. 

I.  En  Allemagne,  Jean  Lansberg,  célèbre  cbarlreux,  dé- 
duisit de  l'oraison  de  Jésus  agonisant  les  six  conditions 
d'une  bonne  prière,  qu'il  appelait  notre  bouclier  contre  tous 
les  traits  de  l'adversité.  L'exemple  du  Christ,  dit-il,  nous 
apprend  que  la  prière  doit  être  solitaire,  humble,  dévote 
ou  fervente,  droite  ou  résignée,  charitable  pour  le  prochain, 
et  persévérante  *. 

En  Italie,  saint  Bonaventure  montra  dans  toute  l'agonie 
de  Jésus  au  jardin  des  Olives,  telle  que  saint  Luc  nous  la  dé- 
crit, les  sept  conditions  de  la  prière  :  secret,  sollicitude,  dé- 
votion, discrétion,  vigueur,  anxiété,  circonspection  ^ 

Le  secret  quant  au  lieu  nous  est  enseigné  par  le  lieu  même 
que  le  Sauveur  choisit  :  étant  sorti,  il  s'en  alla,  selon  sa  cou- 
tume, à  la  montagne  des  Oliviers.  Il  avait  coutume  de  prier 
sur  cette  montagne,  parce  que  c'était  un  lieu  solitaire,  afin 
de  nous  insinuer  que  pour  une  dévote  oraison  il  faut  fuir  les 
lieux  publics,  et  de  nous  apprendre  avec  quelle  onction  et 
quelle  piété  nous  devons  prier  Dieu.  Mais  sa  principale 
raison  était  le  secret.  Aussi  ne  permit-il  de  le  suivre  qu'à 
ses  seuls  disciples,  qui  étaient  dans  sa  familiarité  et  sa  pri- 
vante :  et  ses  disciples  le  suivirent. 

1 .  Jean  Lansberg,  Exegesis  in  passionem,  articul.  x. 

2.  Saint  Bonaventure,  Expositio  in  Luc,  XXII. 
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La  sollicitude  du  côté  de  Tesprit  apparaît  dans  ces  paroles: 
Lorsqu'il  fut  arrivé  en  ce  lieu-là,  il  leur  dit  :  priez,  afin  que 
vous  ne  succombiez  point  à  la  tentation.  On  voit  que  Jésus- 
Christ  unissait  la  sollicitude  à  la  prière,  puisqu'il  excitait  ses 
disciples  à  prier,  afin  de  nous  apprendre  à  prier  nous-mê- 
mes avec  sollicitude  à  cause  des  périls  qui  nous  menacent. 
Car  c'est  dans  le  péril  surtout  qu'il  faut  nous  appliquer 
à  l'oraison. 

La  dévotion  quant  à  la  manière  de  prier  nous  est  montrée 
dans  ce  qui  suit  :  et  s'étant  éloigné  d'eux  environ  d'un  jet 
de  pierre,  il  se  mit  à  genoux  et  fit  sa  prière.  Car,  on  y  voit 
la  dévotion,  l'humilité  et  le  respect  partant  du  cœur.  La  pos- 
ture du  corps  manifestait  les  sentiments  de  l'âme. 

La  discrétion,  le  discernement  dans  la  prière  se  prouve 
par  ce  que  dit  alors  Jésus  :  Père,  si  vous  voulez,  éloignez  de 
moi  ce  calice.  Sa  raison  voulait  bien  boire  le  calice  de  sa 
passion,  et  ses  sens  en  avaient  horreur.  Mais  la  raison  do- 
minait les  sens,  et  il  ajouta  :  Cependant  que  ce  ne  soit  pas 
ma  volonté  qui  se  fasse,  mais  la  vôtre.  On  reconnaît  là  un 
intercesseur  discret  et  habile,  puisqu'il  préférait  la  raison 
aux  sens,  et  qu'il  soumettait  la  volonté  de  la  chair  à  la 
volonté  de  l'esprit,  à  la  volonté  de  Dieu. 

La  vigueur  de  l'oraison  devient  manifeste  par  ce  que  dit 
révangéliste  :  Alors  il  lui  apparut  un  ange  du  ciel  qui  vint 
le  fortifier.  Ce  n'était  pas  Jésus  qui  avait  besoin  d'être  for- 
tifié, c'était  nous.  Les  anges  fortifient  ceux  qui  prient,  et 
ce  secours  angélique  nous  assure  la  vigueur.  En  preuve 
de  cette  vérité  l'Évangile  ajoute  :  Et  étant  tombé  en  agonie 
il  redoublait  ses  prières.  0  merveilleux  combat  entre  la 
nature  et  la  grâce,  entre  la  raison  et  la  sensibilité  !  Les  saints 
martyrs  ont  eu  cette  agonie,  et  les  hommes  justes  l'ont 
également,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Quiconque  lutte  dans  l'agone  s'abstient  de  tout.  Moi  je  com- 
bats, et  je  ne  donne  pas  de  coups  en  l'air  (  I  Cor.  ix,  25,  26). 
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Or  plus  forte  est  l'agonie,  plus  fortement  il  faut  s'appliquer 
à  l'oraison. 

L'anxiété  de  la  prière  nous  est  indiquée  par  ces  paroles  : 
Et  il  lui  vint  une  sueur  comme  de  gouttes  de  sang  qui  dé- 
coulait jusqu'à  terre.  Par  quels  admirables  soupirs,  par 
quels  cris  du  cœur,  par  quels  désirs  pleins  d'anxiété  Jésus 
ne  s'adressait-il  pas  à  son  Père  ?  Son  sang  n'interpellait-il 
pas  lui-même  pour  nous? 

Enfin  la  circonspection  dans  l'oraison  brille  en  ce  qui 
suit  :  S'étant  levé  après  avoir  fait  sa  prière,  il  vint  à  ses 
disciples,  qu'il  trouva  endormis  à  cause  de  la  tristesse.  Le 
bon  Pasteur  priait  Dieu  de  telle  sorte  qu'il  n'oubliait  point 
ses  brebis.  Bien  plus,  il  interrompit  même  sa  prière,  pour 
revenir  éveiller  ses  disciples.  Sa  sollicitude  pour  eux  était 
celle  d'une  poule  pour  ses  poussins,  d'un  aigle  pour  ses  ai- 
glons. Et  il  leur  dit  :  Pourquoi  dormez-vous  1  Levez-vous  et 
priez,  afin  que  vous  ne  succombiez  point  à  la  tentation. 
Merveilleuse  circonspection  de  Jésus  priant  !  11  revient  à  ses 
disciples  pour  les  éveiller,  et  il  revient  à  Dieu  pour  le  prier. 
Ne  nous  montre-t-il  pas  ainsi  combien  grande  était  sa  piété, 
combien  grande  sa  vigilance,  et  pour  ses  inférieurs  et  pour 
Dieu,  comme  il  convient  à  un  excellent  prélat? 

En  Espagne,  Louis  de  Grenade  a  développé  les  six  qua- 
lités de  la  prière,  que  Jean  Lansberg  n'avait  qu'indiquées  : 
solitude,  humilité,  attention,  persévérance,  résignation, 
soin  des  bonnes  œuvres  ou  charité  pour  le  prochain  ^ 

II.  Premièrement,  pour  bien  prier,  il  faut  choisir  un  lieu 
convenable,  un  lieu  solitaire.  La  prière  est  plus  pure  et 
plus  tranquille,  quand  celui  qui  la  fait  est  séparé  de  toute 
personne  qui  pourrait  être  un  obstacle.  Jésus  agonisant  est 
seul,  comme  le  pontife  priait  souvent  seul  dans  la  loi  an- 

4.  Louis  de  Grenade,  Addiciones  al  mémorial  de  la  vida  christiana, 
Meditaciones  de  los  mysterios  de  la  vida  de  nuestro  Salvador,  cap.  xviii, 
§1. 
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cienne,  comme  Moïse  pria  seul  sur  le  Sinaï  (  Exod.  xxxii,M), 
comme  Jésus  lui-môme  avait  déjà  prié  seul  sur  une  mon- 
tagne (Matlli.,  XIV,  23).  De  même  qu'il  nous  a  rachetés  seul 
par  son  sang,  de  même  il  obtient  seul  notre  rédemption 
par  sa  prière  :  ce  n'est  pas  la  prière  de  ses  disciples  qui 
nous  sauve,  pas  plus  que  le  sang  des  martyrs  ;  sa  prière 
seule  nous  sauve  comme  son  sang.  Mais  la  solitude  dans 
l'oraison  ne  doit  pas  s'entendre  seulement  de  l'esprit,  elle 
doit  s'entendre  aussi  du  corps  autant  qu'il  se  peut;  car 
cette  retraite,  cet  éloignement  des  hommes  et  des  choses, 
permet  au  cœur  de  s'occuper  tout  entier  de  Dieu.  Pour 
échapper  à  la  rage  et  aux  embûches  du  dragon,  la  femme 
de  l'Apocalypse  s'enfuit  dans  le  désert,  où  elle  avait  un  lieu 
que  Dieu  lui  avait  préparé  (Apec,  xii,  6).  Un  des  meilleurs 
remèdes  contre  les  tentations  suscitées  par  l'antique  en- 
nemi, n'est-ce  pas  de  recourir  à  la  solitude,  de  passer  quel- 
que temps  dans  la  retraite  et  de  nous  adonner  en  silence 
à  l'oraison  ? 

L'autel  doit  être  l'asile  et  le  refuge  des  affligés,  comme 
Dieu  en  est  le  Père  ;  c'est  ce  que  le  Sauveur  veut  nous  ap- 
prendre :  il  quitte  pour  cela  le  commerce  des  hommes,  il 
laisse  même  les  trois  disciples  qu'il  a  menés  avec  lui,  il  s'é- 
loigne d'eux,  et  s'enfonce  dans  la  solitude  au  milieu  des 
ombres  delà  nuit.  Laissez  le  commerce  du  monde,  cherchez 
la  solitude  et  la  retraite;  là,  répandez  votre  cœur  devant 
votre  Dieu,  représentez-lui  votre  faiblesse,  demandez-lui 
sa  grâce,  ne  vous  rebutez  point,  vous  serez  exaucés,  vous 
avez  sa  parole  pour  gage.  Je  ne  puis  me  promettre.  Sei- 
gneur, de  vous  imiter  dans  cette  générosité  qui  vous  fait 
aller  au-devant  du  malheureux  disciple  qui  doit  vous  trahir; 
mais  si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  présenter  de  moi-même 
ù  la  croix,  j'aurai  du  moins,  soutenu  de  votre  grâce,  le  cou- 
rage de  l'attendre  avec  toute  la  soumission  et  la  conformité 
qu'une  âme  chrétienne  doit  avoir  à  vos  ordres.  Non,  mon 
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Dieu,  je  ne  chercherai  point  h  écarter  de  moi  le  calice  que 
vous  me  présenterez,  je  ne  déguiserai  pas  même  la  vérité 
pour  le  détourner  et  pour  Téloigner;  et  si,  aux  approches 
de  l'aftliction,  la  nature  tremble  et  frémit,  j'irai  à  vos  pieds, 
mon  Dieu,  j'irai  les  arroser  de  mes  larmes.  Là,  je  vous  ré- 
péterai sans  cesse  que  je  ne  veux  que  l'accomplissement  de 
votre  volonté,  sans  cesse  je  vous  ferai  souvenir  que  vous 
êtes  mon  père,  j'intéresserai  votre  cœur  dans  mes  peines,  et 
vous  fortifierez  le  mien  par  votre  grâce*. 

III.  Secondement,  pour  bien  prier,  il  faut  l'humilité.  Le 
Seigneur  de  gloire  est  prosterné  la  face  contre  terre,  pendant 
qu'il  s'entretient  avec  Dieu  :  quelle  posture  peut  donc  être 
assez  humble  pour  nous  dans  nos  prières,  puisque  nous  ne 
sommes  que  cendre  et  poussière  !  La  honte,  l'humiliation 
rend  Jésus  tremblant  devant  son  Père,  comme  Bossuet  le 
faisait  remarquer  en  ces  termes  :  «  Père,  Père,  s'il  est  pos- 
sible :  et  qu'y  a-t-il  d'impossible  à  Dieu?  Eh  bien!  Père, 
tout  vous  est  possible,  si  vous  voulez.  Si  vous  voulez  :  et 
peut-il  ne  pas  vouloir  ce  que  lui  demande  un  Fils  si  chéri? 
Toutefois  écoutez  la  suite  :  Détournez  de  moi  ce  calice;  et 
toutefois  faites,  mon  Père,  non  ma  volonté  mais  la  vôtre.  0 
Jésus,  ô  Jésus,  est-ce  là  le  langage  d'un  Fils  bien-aimé?  et 
vous  disiez  autrefois  si  assurément  :  Mon  Père,  tout  ce  qui 
est  à  vous  est  à  moi;  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous 
(Joan.,  XVII,  10)  :  et  lorsque  vous  priiez  autrefois  vous  com- 
menciez par  l'action  de  grâces  :  0  Père,  je  vous  remercie  de 
ce  que  vous  m'avez  écouté^  et  je  le  savais  bien  que  votre 
bonté  paternelle  m'écoute  toujours  (Joan.,  xi,  42).  Pourquoi 
parlez-vous  d'une  autre  manière?  pourquoi  entends-je  ces 
tristes  paroles  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre?  depuis  quand 
cette  opposition  entre  la  volonté  du  Père  et  du  Fils?  Quelle 
gêne  !  quelle  contrainte  à  ce  Fils  unique  !  Étant  en  agonie,  il 

1.  Pallu,  Méditations  pour  k  carême,  Méditât.  III,  1"^*  partie. 
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priait  longtemps.  Autrefois  un  mot  suffisait  pour  être  assuré 
de  tout  emporter  ;  il  disait  en  un  mot  :  Père,  je  le  veux(Joan., 
XVII,  24).  Il  a  été  un  temps  qu'il  pouvait  hardiment  parler  de 
la  sorte;  maintenant  que  le  Fils  unique  est  couvert  et  enve- 
loppé sous  le  pécheur,  il  n'ose  plus  en  user  si  librement  : 
il  prie,  et  il  prie  avec  tremblement  ;  il  prie,  et  priant  long- 
temps il  boit  tout  seul  à  longs  traits  toute  la  honte  d'un  long 
refus.  Taisez-vous,  taisez-vous,  caution  des  pécheurs  ;  il  n'y 
a  plus  que  la  mort  pour  vous  '.  » 

Mais  cette  humilité  dans  la  prière  doit  être  la  compagne 
de  l'amour.  L'humilité  sans  l'amour  nous  rapprocherait  des 
damnés,  l'humilité  avec  l'amour  nous  rapproche  des  saints 
du  ciel.  Les  damnés  connaissent  toute  leur  misère  ;  mais 
cette  connaissance  n'est  féconde  qu'en  désespoir,  parce  que 
la  lumière  qui  la  leur  donne  n'est  point  chargée  d'amour. 
Les  saints  connaissent  qu'ils  ne  sont  rien  et  ne  peuvent 
rien  par  eux-mêmes;  mais  celte  connaissance  transfigurée 
par  l'amour  produit  dans  leur  cœur  la  confiance  et  la  joie, 
parce  qu'il  leur  est  plus  doux  de  devoir  tout  à  Dieu  que  d'a- 
voir quelque  chose  par  eux-mêmes.  Jésus  agonisant  de- 
mande à  son  Père  ce  qu'il  pouvait  avoir  par  lui-même;  à 
cause  de  la  dignité  de  sa  personne,  il  pouvait  sans  prier 
faire  tout  ce  qu'il  voulait  ;  et  réellement  il  eut  dans  son 
humanité  même  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  en  com- 
mandant et  en  voulant,  sans  recourir  à  la  prière.  Quel 
exemple,  par  conséquent,  et  quelle  leçon  d'amoureuse  hu- 
milité que  son  oraison  dans  le  jardin  des  Olives!  L'imitons- 
nous,  quand  nous  prions  ?  Nous  ne  pouvons  rien  de  nous- 
mêmes  et  par  nous-mêmes  :  le  reconnaître  et  demander 
toutes  choses  à  Dieu,  n'est-ce  pas  lui  témoigner  notre 
amour  en  pratiquant  l'humilité  ?  L'amour  se  plaît  à  de- 
mander comme  il  se  plaît  à  accorder.  Quand  on  aime,  on 

1.  Bossuet,  I"  sermon  sur  la  Passion,  1"  point. 
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préfère  tenir  quelque  chose  de  son  ami  que  de  l'avoir  de 
soi-même.  Si  nous  aimions  Dieu,  ce  que  nous  obtiendrions 
de  lui  par  la  prière  nous  serait  plus  cher  que  si  nous  l'a- 
vions de  nous-mêmes  sans  prier.  Mais  quand  on  n'aime  pas 
quelqu'un,  on  préfère  ne  lui  avoir  aucune  obligation,  et 
tenir  de  soi-même  ce  qu'on  aurait  pu  tenir  de  lui.  Le  Fils 
de  Dieu  fait  homme  nous  a  aimés,  et  par  amour  il  a  voulu 
nous  avoir  des  obligations  :  il  a  eu  des  besoins,  il  a  connu 
l'indigence,  il  a  demandé,  il  a  demandé  à  Marie,  il  a  de- 
mandé à  Joseph,  il  a  demandé  à  chacun  de  nous  pour  ses 
membres  souffrants,  il  nous  demande  notre  cœur  pour 
lui-même.  Il  pourrait  bien  le  prendre,  mais  il  préfère  que 
nous  le  lui  donnions.  Toutefois,  lorsqu'un  ami  me  donne, 
j'éprouve  souvent  une  émotion  oi^i  la  douleur  tempère  la 
joie,  parce  que  je  me  dis  :  C'est  autant  de  moins  qui  lui 
reste,  il  se  prive  pour  me  donner!  Mais  Dieu  garde  ce  qu'il 
donne,  il  ne  se  prive  et  ne  s'appauvrit  jamais  par  sa  géné- 
rosité :  ma  joie  est  donc  sans  mélange,  quand  c'est  lui  qui 
me  donne.  Ah!  dans  la  prière  conjurons-le  humblement  de 
nous  donner  sa  grâce,  et  en  retour  donnons-lui  amoureu- 
sement notre  cœur.  Le  lui  donner,  c'est  le  garder  :  est-il 
jamais  plus  à  nous  que  lorsqu'il  est  plus  à  Dieu? 

IV.  Troisièmement,  pour  bien  prier,  il  faut  être  attentif. 
L'attention  du  Sauveur  est  extrême  :  on  peut  en  juger  par 
l'agonie  de  son  âme  et  par  la  sueur  de  sang  qui  coule  de 
son  corps.  Il  accomplit  à  la  lettre  la  parole  du  Psalmisle: 
J'ai  crié  dans  tout  mon  cœur,  clamavi  in  Mo  corde  meo 
(Ps.  cxviii,  145).  Hélas  !  nous  ne  crions  pas  dans  tout  notre 
cœur  :  il  y  a  toujours  des  plis  et  des  replis  d'où  la  prière  ne 
s'échappe  pas,  mais  où  pénètre  le  monde  et  avec  lui  les 
préoccupations  terrestres,  les  souvenirs,  les  craintes,  les 
désirs,  les  affections  qui  ne  servent  qu'à  nous  distraire  de 
Dieu  et  de  l'objet  de  notre  demande.  Jésus  excite  ou  sou- 
tient l'attention  de  son  âme  par  la  situation  même  de  son 
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corps,  agenouillé,  prosterné  la  face  contre  terre  :  notre  pos- 
ture dans  la  prière  est  souvent  plus  favorable  aux  distrac- 
tions qu'au  recueillement.  Jésus  nous  enseigne  aussi  par 
son  exemple  un  autre  moyen  d'être  moins  distraits,  qui  est 
de  prier  de  la  voix  en  même  temps  que  du  cœur.  La  prière 
vocale  doit  précéder  :  elle  est  comme  le  pied  de  réchelle 
qui  nous  sert  à  monter  vers  Dieu,  c'est  un  degré  que  nous 
pouvons  aisément  atteindre.  Puis,  nous  nous  élevons  vers  le 
sommet  de  l'échelle ,  par  l'oraison  mentale  qui  touche  le 
ciel  où  est  Dieu.  La  première  convient  aux  commençants, 
la  seconde  aux  parfaits.  La  prière  vocale  par  elle-même 
n'est  pas  requise  pour  impétrer  ou  mériter;  mais  elle  est 
requise  soit  pour  exciter  et  recueillir  l'âme ,  soit  pour  aug- 
menter la  valeur  satisfactoire  de  l'oraison.  Aussi  fut-elle 
nécessaire  à  Jésus-Christ,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
nous  seulement.  L'oraison  mentale  lui  fut  nécessaire  pour 
lui-même,  pour  impétrer  et  mériter  la  gloire  de  son  corps, 
comme  pour  obtenir  la  gloire  de  son  nom,  parce  que  tel 
était  le  moyen  prescrit  par  Dieu  pour  procurer  cet  effet*. 

Sans  doute  la  prière  vocale,  lorsqu'elle  n'est  que  la  simple 
récitation  d'une  formule  apprise  depuis  longtemps,  laisse 
le  champ  libre  aux  imaginations  et  par  suite  aux  distrac- 
tions ;  mais  lorsqu'elle  n'est  pas  une  affaire  de  mémoire, 
lorsqu'elle  part  de  l'émotion  du  cœur  se  communiquant  au 
corps,  ou  qu'elle  provient  du  désir  de  produire  par  l'exté- 
rieur une  émotion  plus  grande  à  l'intérieur,  elle  met  obs- 
tacle aux  distractions  et  soutient  l'attention  en  occupant 
fortement  l'homme  tout  entier,  dans  les  sens  de  son  corps 
comme  dans  les  facultés  de  son  âme.  Ce  ne  fut  point  par  un 
effort  de  mémoire,  ce  fut  par  émotion  que  Jésus  pria  voca- 
lement.  Il  voulut  être  entendu  de  ses  apôtres,  et  l'évangé- 
liste  se  sert  d'une  expression  qui  indique  la  voix  :  orans  et 

1.  Suarez ,  In  III  p.  Sxm,  S.  Thomœ,  q.  XXI,  art.  m. 
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dicens  (Matth.,  xxvi,  39),  orabat  dicens  {Lmc.^  xxir,  4i).  Dans 
les  oraisons  les  plus  secrètes,  il  est  bon  quelquefois  d'em- 
ployer la  voix  et  de  former  des  sons.  Les  docteurs  en 
donnent  cinq  motifs.  D'abord,  à  Toraison  mentale  nous 
unissons  la  prière  vocale  pour  mieux  éveiller  en  nous  l'af- 
fection, pour  exciter  avec  plus  de  force  le  sentiment;  car 
nos  propres  misères,  qui,  quand  nous  y  pensons  seuls,  ne 
nous  font  pas  pleurer,  nous  tirent  les  larmes  des  yeux,  dès 
que  nous  les  racontons  à  d'autres.  Ensuite,  notre  simplicité, 
notre  incapacité  est  telle  quelquefois  que  nous  ne  savons  ni 
penser  ni  dire  intérieurement  ce  que  nous  voulons,  ce  que 
nous  demandons,  si  nous  ne  l'exprimons  pas  d'une  manière 
sensible.  En  troisième  lieu,  user  ainsi  de  la  voix  en  priant 
lient  l'esprit  plus  attentif,  le  fixe  mieux,  parce  que  la  pensée 
ou  le  soin  de  l'expression  diminue  le  péril  de  divaguer,  de 
se  distraire,  auquel  nous  serions  bien  plus  exposés  si  la 
voix  se  taisait.  Le  quatrième  motif  est  que,  par  la  prière  vo- 
cale, nous  honorons  Dieu  avec  tout  ce  que  nous  avons  reçu 
de  lui,  c'est-à-dire  non-seulement  avec  l'âme  mais  aussi  avec 
le  corps.  Enfin,  telle  est  parfois  la  force  de  l'émotion  et  du 
sentiment  intérieur,  telle  est  l'ardeur  de  notre  dévotion, 
que  nous  ne  pouvons  retenir  durant  la  prière  ni  nos  larmes, 
ni  nos  gémissements,  ni  nos  plaintes  amoureuses,  ni  les  ex- 
clamations qui  sont  le  signe  de  notre  douleur  ou  de  notre 
admiration. 

Jésus-Christ,  pour  nous  servir  d'exemple,  dans  son  orai- 
son à  Gethsémani,  fait  ce  qui  éveille  la  dévotion,  ce  qui 
vient  en  aide  à  la  simplicité,  ce  qui  fixe  et  règle  l'esprit  : 
c'est  pour  nous  qu'il  agit  ainsi.  Pour  lui-même  il  honore 
par  tout  ce  qui  est  en  lui  le  nom  ineffable  de  son  Père  éter- 
nel; pour  lui-même  il  se  montre  si  accablé  de  crainte  et  de 
tristesse,  et  en  même  temps  si  rempli  d'ardente  dévotion 
dans  son  Cœur,  qu'il  ne  peut  retenir  ce  cri  de  détresse  et 
d'amour  :  Mon  Père!  Ah!  Seigneur,  vous  et  moi  nous  par- 
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Ions  dans  la  prière,  mais  avec  quelle  différence  !  Chez  vous 
la  dévotion  en  est  la  cause,  cliez  moi  elle  est  l'effet  désiré. 
Vous  parlez,  parce  que  vous  avez  la  dévotion;  je  parle, 
pour  l'obtenir.  Si  j'avais  la  dévotion,  je  ne  serais  pas  réduit 
à  l'exciter  en  moi  par  des  paroles;  si  vous  n'aviez  pas  eu 
un  amour  sans  bornes,  vous  n'auriez  pas  été  contraint  de 
le  laisser  s'exhaler  et  se  soulager  par  la  prière  vocale.  Pour 
m'exciter  à  la  dévotion,  j'ai  besoin  de  prier  longtemps  ;  pour 
exprimer  les  ardeurs  de  la  vôtre,  vous  n'avez  qu'à  laisser 
échapper  une  parole  :  Mon  Père!  0  sainte  brièveté  des  paro- 
les 1  ô  étendue,  ô  profondeur  du  sens  !  Nos  prières  secrètes 
et  libres  peuvent  être  longues  ou  brèves,  selon  le  besoin 
de  celui  qui  les  fait;  car  la  fin  de  l'oraison  vocale  étant 
l'oraison  mentale,  ou  l'ascension  de  l'âme  vers  Dieu,  ma 
prière  doit  être  longue  ou  brève,  continue  ou  interrompue, 
selon  que  je  parviens  lentement  ou  promptement  à  cette 
élévation  de  mon  esprit  vers  Dieu,  et  selon  que  j'y  persévère 
peu  ou  beaucoup.  Mais  combien  la  prière  vocale  de  Jésus- 
Christ  ne  pouvait-elle  pas  être  brève,  puisque  toujours  son 
esprit  était  uni  à  Dieu,  et  que  toujours  il  le  voyait,  il  le 
contemplait  comme  existant  au-dessus  de  soi  *  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Jésus  agonisant  ne  réci- 
tait point  une  formule,  qui  fût  déjà  écrite  et  qu'il  eût  apprise 
par  cœur.  Il  ne  recourait  pas  à  la  prière  vocale  pour  se  dis- 
penser du  travail  de  l'esprit.  Nous  tombons  trop  souvent 
dans  ce  défaut,  et  un  religieux  a  eu  raison  d'écrire  :  Or- 
dinairement dans  la  grande  longueur  des  prières  vocales, 
il  y  a  beaucoup  d'illusion.  Quand  on  en  dit  tant,  elles  se  di- 
sent sans  attention,  et  on  en  est  tout  fatigué.  La  première 
remarque  est  si  vraie  que  ce  ne  sont  alors  qu'extravagances 
de  l'esprit,  qui  est  aussi  peu  appliqué  à  ce  que  profèrent 
les  lèvres,  que  s'il  était  éloigné  de  son  corps  :  si  bien  qu'on 

1.  Panigarola,  Cento  ragionamenti,  l»p.,  ragion.  vu,  2"  p. 
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ne  fait  plus  que  battre  Tair  d'un  son  de  paroles,  tandis 
que  l'esprit  se  promène  dans  ses  égarements.  La  seconde 
remarque  n'est  pas  moins  véritable  ;  car  il  s'en  voit  à  qui 
cette  longueur  de  prières  vocales  est  si  tuante,  qu'ils  en 
restent  souvent  plus  lassés  que  d'un  grand  travail.  Mais 
voulez-vous  aller  jusqu'au  secret  de  ceux  qui  font  ces 
longues  prières  vocales,  et  qui  s'engagent  en  beaucoup  de 
petites  pratiques  de  dévotion  ?  Ce  n'est  point  autre  chose 
sinon  qu'ils  veulent  éviter  la  peine  qu'il  y  a  de  prier  en 
esprit,  dont  la  manière  est  infiniment  plus  fatigante  à  la 
nature,  où  il  y  a  à  combattre,  et  à  soutenir  les  épreuves  que 
Dieu  y  fait  souvent  ressentir  par  les  démons.  Aussi  ces 
personnes  se  condamneront-elles  plutôt  à  dire  des  prières 
vocales  l'espace  de  plusieurs  heures,  qu'à  faire  une  demi- 
heure  d'oraison,  parce  qu'elles  en  sont  quittes  pour  remuer 
les  lèvres,  en  donnant  toute  liberté  à  leur  imagination.  En 
faisant  oraison  il  faudrait  donner  sans  cesse  la  gêne  à  leur 
esprit  :  c'est  ce  qu'elles  ne  peuvent  supporter  \ 

V.  Quatrièmement,  pour  bien  prier,  il  faut  la  persévé- 
rance. Certes  Jésus-Christ  a  persévéré  au  jardin,  puisqu'il 
a  répété  plusieurs  fois  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes  de- 
mandes, et  même  en  prolongeant  de  plus  en  plus  ses  ins- 
tances. Son  oraison  dura  chaque  fois  une  heure,  et  sans 
doute  l'Évangile  ne  nous  en  rapporte  que  la  conclusion  ou 
l'idée  dominante.  La  grâce  de  la  persévérance  dans  la 
prière  est  pour  nous  un  signe  que  nous  obtiendrons  ce  que 
nous  demandons.  Et  pourquoi  ne  serions-nous  pas  fidèles 
à  cette  grâce?  Pourquoi  l'indigent  et  le  malade  ne  persévé- 
reraient-ils pas  à  pousser  des  cris,  quand  l'opulent  bien- 
faiteur et  l'habile  médecin  persiste  lui-même  si  longtemps 
à  demander  le  secours  de  Dieu?  Il  est  vrai  que  la  prière  ne 

1.  Guilloré,  Œuvres  spirituelles,  t.  IV,  liv.  I,  traité  vi,  Des  illusions 
des  prières  vocales  et  des  pratiques,  chap.  i. 
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doit  point  consister  dans  une  multitude  de  paroles.  Mais 
celle  du  Sauveur  aura  été  accompagnée  ou  appuyée  de  con- 
sidérations, de  méditations,  et  de  ces  affectueux  sentiments 
qui  peuvent  se  prolonger  longtemps.  Pensons  à  l'imiter,  a 
dit  le  P.  du  Pont  ;  employons  comme  lui  une  heure  ou 
plus  à  l'oraison  dans  un  profond  recueillement;  si  le  sujet 
que  nous  prendrons  pour  notre  méditation  est  quelque  sen- 
tence fort  courte,  tâchons  de  l'étendre  par  une  grande  va- 
riété de  considérations  et  de  sentiments  affectueux,  comme 
on  raconte  de  saint  François  qu'il  passa  une  nuit  entière 
en  la  présence  de  Dieu,  sans  dire  autre  chose  que  :  Mon 
Dieu  et  mon  tout;  ou  comme  on  dit  que  saint  Augustin  ré- 
pétait souvent  :  Seigneur^  que  je  vous  connaisse  et  que  je 
méconnaisse*. 

On  s'étonne  quelquefois  des  longues  prières  des  per- 
sonnes pieuses.  Cette  longueur  est  l'imitation  de  Jésus  ago- 
nisant et  la  pratique  de  la  vertu  de  persévérance  :  n'est-ce 
pas  assez  pour  la  justifier?  Dieu  veut  être  quelquefois  im- 
portuné par  nos  instances,  avant  de  nous  accorder  ce  que 
nous  demandons.  Mais  en  nous  donnant  la  grâce  de  la  per- 
sévérance dans  la  prière,  il  s'engage  en  quelque  sorte  à 
nous  accorder  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  instances  ou  mieux 
encore.  Le  Psalmiste  disait  :  Béni  soit  Dieu  qui  n'a  retiré 
de  moi  ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  !  (Ps.  lxv,  20.)  Tant 
que  nous  sommes  ici-bas,  a  dit  sur  ces  paroles  le  grand 
èvêque  d'Hippone,  prions  Dieu  de  ne  retirer  de  nous  ni 
notre  prière  ni  sa  miséricorde,  en  d'autres  termes,  deman- 
dons-lui que  nous  soyons  persévérants  à  le  prier,  et  que 
lui-même  soit  persévérant  à  avoir  pitié  de*nous.  Le  Sei- 
gneur ne  nous  a-t-il  pas  donné  lui-môme  le  précepte  de 
toujours  prier  et  de  ne  point  nous  lasser?  Ne  l' a-t-il  pas  ap- 
puyé par  la  parabole  de  ce  juge  qui  ne  craignait  point  Dieu 

1.  Du  Pont,  Méditations,  IV'  partie,  médit,  xxr,  2"  point. 
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et  ne  se  souciait  pas  des  hommes,  mais  qui  céda  pourtant 
aux  importunités  d'une  veuve?  (Luc,  xviii,  i-8.)  Ne  nous 
lassons  donc  point  de  prier.  De  la  part  de  Dieu  différer 
n'est  pas  refuser.  Lors  donc  que  vous  voyez  qu'il  ne  vous 
retire  pas  la  grâce  de  la  prière,  soyez  assuré  qu'il  n'éloigne 
pas  de  vous  non  plus  sa  miséricorde*. 

VI.  Cinquièmement,  pour  bien  prier,ilfautla  résignation, 
il  faut  cette  droiture  de  cœur,  cette  rectitude  ou  cette  con- 
formité de  volonté,  qui  nous  fait  ne  vouloir  autre  chose  que 
ce  qui  plaît  à  Dieu.  Notre-Seigneur,  en  la  prière  de  son 
agonie,  remit  tous  ses  désirs,  toutes  ses  demandes  entre  les 
mains  de  son  Père,  et  abandonna  tout  au  bon  plaisir  de  sa 
divine  Majesté.  Par  cette  résignation,  il  nous  apprend  à 
demander  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  plutôt  que  la 
nôtre  ;  et  la  leçon  qu'il  nous  donne  est  d'autant  plus  utile  et 
plus  opportune,  que  nous  ne  comprenons  parfaitement  ni 
ce  que  nous  demandons  ni  la  manière  dont  Dieu  nous 
exauce.  Saint  Augustin  nous  invite  à  supporter  avec  pa- 
tience, et  même  avec  reconnaissance,  de  n'êtrepointexaucés. 
Car,  si  Jésus-Christ  a  voulu  quelquefois  prier,  sans  que  nous 
voyions  comment  il  a  été  exaucé,  c'est  pour  nous  donner 
l'exemple  de  la  patience  quand  ce  que  nous  demandons  ne 
se  fait  pas  ^  Gardez-vous  donc  de  dire  :  Je  prie  tous  les 
jours,  et  je  ne  vois  aucun  fruit  de  ma  prière  ;  comme  je  suis 
entré  en  oraison, ainsi  j'en  sors, pas  plus  avancé  !  Personne 
ne  me  répond,  personne  ne  me  parle,  personne  ne  me  donne 
rien,  je  me  fatigue  en  vain!  Parler  ainsi,  c'est  oublier  cette 
promesse  de  la  Vérité  :  Quoi  que  ce  soit  que  vous  demandiez 
dans  la  prière,  croyez  que  vous  l'obtiendrez,  et  il  vous  sera 
accordé  (Marc,  xi,  24).  Ne  méprisez  donc  pas  votre  prière 
comme  inutile,  puisque  celui  auquel  vous  l'adressez  ne  la 


1.  Saint  Augustin,  in  Ps.  LXV,  n"  24. 

2.  Epistol  CXXX,  n"  2(î. 
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méprise  pas.  Il  la  fait  inscrire  dans  son  livre,  avant  qu'elle 
sorte  de  votre  bouche ,  et  vous  devez  espérer  infaillible- 
ment de  deux  choses  l'une  :  ou  il  vous  donnera  ce  que  vous 
demandez ,  ou  il  vous  donnera  ce  qui  doit  vous  être  plus 
utile. 

VII.  Sixièmement  enfin ,  pour  bien  prier ,  il  faut  ne  pas 
omettre  les  bonnes  œuvres.  La  prière  de  Jésus  agonisant 
fut  accompagnée  d'un  amour  actif  pour  le  prochain.  Il  ne 
cessa  pas  d'avoir  de  la  sollicitude  pour  ses  disciples,  il 
interrompit  même  trois  fois  sa  prière  pour  les  visiter,  pour 
les  exhorter  à  prier  eux-mêmes  et  à  veiller  :  il  unit  ainsi  la 
vie  active  à  la  vie  contemplative,  et  nous  apprit  à  ne  pas 
négliger  les  devoirs  de  l'une  pour  les  devoirs  de  l'autre. 
Si  nous  restions  trop  longtemps  à  parler  avec  Dieu,  comme 
Moïse  sur  la  montagne,  il  serait  à  craindre  que  nos  infé- 
rieurs, qui  sont  dans  la  vallée,  ne  se  missent  à  adorer  une 
idole.  Ne  nous  livrons  donc  pas  de  telle  sorte  aux  exercices 
particuliers  de  notre  dévotion  personnelle,  que  nous  n'ayons 
plus  aucun  souci  des  âmes  qu'un  Dieu  est  venu  racheter  au 
prix  de  son  sang.  Jésus  dans  son  oraison  s'offrait  en  sa- 
crifice pour  le  salut  du  monde  :  notre  prière  doit  être 
accompagnée  de  sacrifices  intérieurs  et  extérieurs.  L'au- 
mône et  le  jeûne  sont  comme  les  deux  mains  de  la  prière  : 
elle  doit  les  lever  toutes  deux  vers  le  ciel,  pour  être  plus 
sûrement  exaucée.  En  priant  pour  lui-même,  le  Sauveur 
priait  pour  les  autres,  priait  pour  tous,  comme  il  nous 
enseigne  à  le  faire  dans  l'oraison  dominicale.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  prière  est  d'autant  plus  parfaite  qu'elle 
est  plus  à  l'avantage,  non-seulement  de  celui  qui  prie, 
mais  encore  des  autres.  Les  rideaux  du  tabernacle  devaient 
être  de  pourpre  teinte  deux  fois  (Exod.,  xxvi,  1),  pour 
signifier  que  tous  les  fidèles ,  qui  entourent  le  tabernacle 
du  Dieu  vivant,  doivent  briller  tout  à  la  fois  par  l'amour  de 
Dieu  et  par  l'amour  du  prochain,  se  distinguer  par  la  pra- 
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tique  de  l'un  comme  par  la  pratique  de  l'autre ,  s'exercer 
dans  l'amour  de  Dieu  parla  prière  et  la  contemplation  qui 
l'augmentent,  dans  l'amour  du  prochain  par  les  œuvres  de 
miséricorde  et  de  piété  qui  secourent  autrui. 

VIII.  Adressons-nous  donc  souvent  au  Dieu  fait  homme 
pour  obtenir  le  don  d'oraison.  Conjurons-le,  par  la  prière 
de  son  agonie,  de  rendre  notre  prière  semblable  h  la 
sienne,  et  d'orner  notre  oraison  des  qualités  de  son  oraison. 
Disons  lui  : 

0  Jésus,  mon  très-aimable  Sauveur,  communiquez-moi 
un  peu  de  cet  esprit  qui  animait  votre  prière  dans  le  jardin 
des  Oliviers,  afin  que  mon  oraison,  jusqu'à  présent  stérile, 
devienne  enfin  semblable  à  la  vôtre.  L'entretien  que  vous 
eûtes  avec  votre  divin  Père,  ne  fut  pas  une  méditation  sèche, 
un  temps  perdu  en  spéculations  infructueuses ,  vous  en 
vîntes  aux  actes  pratiques  de  la  volonté.  Votre  amour  pour 
moi  ne  perdit  rien  de  son  activité  à  la  vue  de  vos  peines  ; 
vous  vous  fîtes  un  devoir  de  vous  y  soumettre  et  de  les 
accepter  avec  toutes  les  démonstrations  de  l'obéissance  la 
plus  prompte  et  la  plus  affectueuse.  0  Jésus,  quelle  diffé- 
rence de  mon  oraison  avec  la  vôtre,  d'une  oraison  pleine  de 
tiédeur,  de  froideur,  d'oisiveté,  avec  une  oraison  pleine 
de  soumission,  de  ferveur  et  d'amour  !  Ayez  pitié  de 
moi,  encouragez  ma  faible  volonté  à  vous  imiter  dans  la 
pratique  de  la  vertu ,  et  surtout  de  la  soumission  que  je 
dois  aux  ordres  de  la  Providence;  daignez  fortifier  mes 
résolutions  et  les  rendre  efficaces  par  le  secours  de  votre 
sainte  grâce  \ 

1.  Pensées  et  affections  sur  la  Passion,  LXXIX"  jour. 
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CHAPITRE  Y 

La  paternité  de  Dieu  dans  nos  épreuves. 

I.  La  confiance  en  Dieu  unie  à  l'humilité.  —  II.  L'Évangile  seul  nous  ap- 
prend k  voir  dans  nos  souffrances  les  grâces  d'un  père.  —  III.  Une 
culture  douloureuse  rend  plus  féconds  les  rameaux  de  la  vigne  véri- 
table. —  IV.  C'est  un  père  que  Jésus  en  agonie  nous  apprend  à  invo- 
quer. —  V.  Par  les  souffrances  Dieu  nous  élève  comme  un  bon  père 
élève  ses  enfants.  —  VI.  Il  retire  du  mal  les  coupables.  —  VII.  Il  con- 
serve les  bons  dans  le  bien.  —  VIII.  Il  consomme  les  saints  dans  la 
perfection.  —  IX.  Épreuve  de  la  paternité  de  nature.  —  X.  Épreuve  de 
la  paternité  de  grâce. 

1.  Jésus  en  agonie  s'adresse  à  Dieu  et  commence  sa  prière 
par  ces  mots  :  Père,  Père,  mon  Père ,  Pater  (Luc,  xxii,  42), 
Abba,  Pater  {Mdirc.,xiY,  30),  Pater  mi  (Matth.,  xxvi,  39). 
Quoique  le  Saint  des  saints  prie  avec  Tlmmili  té  d'un  péclieur, 
il  n'oublie  pas  la  confiance  que  doit  lui  inspirer  sa  qualité 
de  Fils  de  Dieu.  De  même  que  si  la  confiance  n'était  pas 
accompagnée  d'humilité,  elle  serait  de  la  présomption  :  de 
même  aussi  l'humilité  qui  ne  serait  point  soutenue  par  la 
confiance  serait  de  l'avilissement.  Comme  l'oiseau  ne  peut 
fendre  les  airs ,  s'il  n'est  soutenu  sur  ses  deux  ailes  à  la 
fois  :  ainsi  la  prière  ne  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu  si,  en  la 
lui  adressant,  l'homme  ne  réunit  pas  à  l'humilité  du  pécheur 
la  confiance  de  l'enfant.  Il  faut  donc  porter  devant  Dieu  un 
esprit  profondément  humilié,  qui  se  croit  indigne  de  tout  ; 
mais  en  même  temps  il  faut  lui  présenter  un  cœur  tendre- 
ment confiant,  qui  attend  tout  de  sa  bonté*.  Dans  la  prière 
de  Jésus  agonisant,  le  premier  mot  renferme  une  des  plus 
consolantes   instructions   de  l'Évangile,  celle  qui  nous 

l.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion^  IV^  confér.,  V*  partie. 
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rappelle  le  mieux  la  paternité  de  Dieu  dans  nos  épreuves. 
Montrer  ici  cette  paternité,  importe  au  bien  des  âmes 
que  nous  voulons  consoler  et  affermir.  Dans  Tagonie  de 
Jésus,  comme  dans  toute  sa  passion,  nous  voyons  main- 
tenant avec  facilité  comment  la  Providence  se  conduisit  avec 
autant  d'amour  pour  lui  que  pour  nous  ;  le  salut  du  monde 
et  la  gloire  qui  en  a  rejailli  sur  le  Sauveur,  font  apparaître 
moins  sombres  à  nos  yeux  les  rigueurs  extrêmes  qui  en 
furent  Tinstrument.  Mais,  quand  le  malbeur  fond  sur  nous 
et  nous  abat,  pendant  que  nous  sommes  nous-mêmes  en 
agonie ,  il  n'est  rien  que  nous  voyions  plus  difficilement 
que  cette  paternité  de  Dieu  dans  des  épreuves ,  qui  nous 
semblent  encore  sans  gloire  pour  nous  comme  sans  utilité 
pour  le  monde.  Il  importe  donc  que  nous  soyons  d'avance 
bien  pénétrés  de  cette  vérité,  pour  qu'elle  nous  console  et 
fortifie  au  moment  même  de  la  tentation.  Ce  motif  fera 
comprendre  au  lecteur  pourquoi  de  longs  développements 
vont  être  donnés,  à  la  première  parole  prononcée  par  le 
Sauveur  dans  la  prière  de  son  agonie. 

II.  Dans  un  discours  sur  les  souffrances,  l'abbé  Cam- 
bacérès  disait  :  Je  me  contente  de  vous  rappeler  que  vous 
êtes  tout  à  la  fois  homme ,  chrétien  et  pécheur.  En  qualité 
d'homme,  vous  devez  à  Dieu  le  respect  et  l'adoration,  comme 
à  l'Être  Suprême  et  au  Créateur  ;  en  qualité  de  chrétien, 
vous  avez  des  vertus  et  des  perfections  à  acquérir;  enfin,  à 
titre  de  pécheur,  vous  avez  une  justice  à  apaiser  et  des 
crimes  à  expier.  Or,  les  afflictions  dans  les  desseins  de  Dieu 
et  dans  l'ordre  de  sa  Providence,  que  sont-elles  ?  des  moyens 
pour  conduire  à  ces  trois  fins;  c'est-à-dire  que  Dieu  nous 
frappe  en  maître,  en  père  et  en  juge  :  en  maître,  pour  nous 
faire  reconnaître  son  souverain  domaine  et  dompter  l'or- 
gueil de  l'homme,  qui  s'égare  dans  la  prospérité  jusqu'à  ou- 
blier son  Dieu  et  son  Créateur  ;  en  père,  pour  former  et  per- 
fectionner le  chrétien,  en  lui  facilitant  la  pratique  de  la  loi 
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et  des  vertus;  en  juge,  pour  satisfaire  à  sa  justice  et  puDir 
le  pécheur,  en  même  temps  qu'il  le  retire  du  péché.  Les 
souffrances  sont  donc  tout  à  la  fois  les  droits  d'un  maître, 
les  grâces  d'un  père,  les  châtiments  d'un  juge  *. 

En  dehors  du  christianisme,  si  l'on  voit  Dieu  dans  les 
épreuves  de  l'homme,  on  ne  voit  en  lui  que  le  maître  ;  en 
dehors  de  la  vie  présente,  les  pécheurs  frappés  par  sa  jus- 
tice qui  les  condamne  aux  feux  éternels,  ne  reconnaissent 
plus  dans  le  Sauveur  même  que  la  qualité  de  juge;  la  loi  de 
grâce  et  d'amour  nous  fait  seule  aimer  un  père  dans  le  Dieu 
qui  nous  éprouve. 

Tant  que  l'homme  est  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  tant 
qu'il  est  privé  des  lumières  de  la  religion  positive,  il  ne 
découvre  guère  la  main  de  Dieu  dirigeant  au-dessus  de  sa 
tête  tous  les  événements  de  sa  vie  ;  et,  à  travers  les  nuages 
dont  le  malheur  l'enveloppe,  il  n'aperçoit  point  le  pur  éclat 
de  la  divinité  s'occupant  librement  et  volon  tiers  de  lui,  comme 
le  maître  s'occupe  de  son  serviteur,  le  souverain  de  son 
sujet,  le  créateur  de  sa  créature.  La  froide  fatalité,  l'aveugle 
hasard,  est  cause  de  tout.  Dans  la  religion  naturelle,  comme 
l'entendent  ses  partisans  d'aujourd'hui,  nos  souffrances  sont 
ordonnées,  voulues,  recherchées  par  une  Providence  qui  a 
tout  prévu,  tout  réglé,  le  mal  comme  le  bien,  dans  un  plan 
général  que  rien  ne  peut  altérer  ni  changer.  Un  petit  nom- 
bre de  lois  fixes  embrasse  tous  les  cas  particuliers,  et,  dans 
ce  plan  primitif  et  invariable  du  gouvernement  du  monde, 
le  mal  que  nous  souffrons  n'est  pas  seulement  permis,  il  est 
décrété  d'avance.  D'autres  disent  que  nos  épreuves  ne  sont 
pas  aperçues  de  Dieu,  qu'il  est  trop  haut  ou  trop  loin,  qu'il 
est  trop  occupé  de  lui-même  pour  songer  à  nous  :  le  mal  qui 
nous  touche  est  si  peu  de  chose,  tient  si  peu  de  place  dans 
l'ordre  général  du  monde,  et  ne  dépare  la  beauté  de  l'uni- 

1.  Cambacérès,  Sermon  ÏV%  Les  Souffrances,  V  partie. 
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vers  que  par  des  défauts  si  imperceptibles  !  Dans  aucun  cas 
Dieu  ne  pense  à  nous,  il  nous  a,  dès  le  début  de  la  création, 
condamnés  ou  négligés,  et  maintenant  notre  sort  décidé  ou 
dédaigné  n'est  plus  Tobjet  de  ses  soins. 

Dans  TAncien  Testament,  sous  la  loi  de  crainte,  les  justes 
voyaient  certainement  Dieu  dans  leurs  épreuves.  Ce  n'était 
ni  le  tyran  ni  le  bourreau  qu'ils  reconnaissaient  en  lui, 
mais  ce  n'était  pas  non  plus  le  père  :  c'était  le  juge  ou  le 
maître,  le  maître  sévère,  le  maître  d'esclaves,  Dominus.  Job 
est  un  homme  juste,  Job  est  frappé  dans  ses  enfants  et  dans 
ses  biens,  mais  il  vit  sous  l'empire  de  l'antique  religion  : 
que  dit-il  ?  la  main  du  maître  m'a  frappé,  manus  Domini 
tetigit  me  (xix,  21).  Le  maître  m'a  donné,  le  maître  m'a  ôté, 
Dominus  dédit,  Dominus  abstulit  ;  comme  il  a  plu  au  maître, 
ainsi  il  a  été  fait,  sicut  Domino  placuit^  ita  factum  est;  que 
le  nom  du  maître  soit  béni,  sit  nomen  Domini  benedic- 
tum  (î,  21). 

Mais  depuis  que  l'Évangile  d'amour  a  été  promulgué,  de- 
puis que  Jésus-Christ  nous  a  fait  connaître  son  divin  Père, 
et  qu'il  a  envoyé  son  Esprit  pour  répandre  la  charité  dans 
nos  cœurs,  les  vrais  fidèles  voient  dans  le  Dieu  qui  les 
éprouve  un  père,  un  père  tendre,  un  père  juste,  un  père 
suave  et  fort,  et  toutes  les  fois  qu'il  les  frappe,  ils  se  tour- 
nent vers  lui  en  disant  avec  une  filiale  piété  :  Notre  Père  ! 
Jésus  nous  en  a  donné  l'exemple.  Au  jardin  des  Olives,  il 
est  accablé  sous  le  poids  d'une  tristesse  mortelle,  et  il  dit  : 
Mo7i  Père,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (Matth.,  xxvi,  39). 
Sur  le  Calvaire  il  est  attaché  à  la  croix,  et  quelle  est  sa  pre- 
mière parole  ?  Père,  pardonnez-leur  (Luc.,xxiii,  34).  Quelle 
est  sa  dernière  parole?  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains  [ibid.,  i6).  Jésus  encore  nous  en  a  donné  l'explication. 

III.  Entre  son  agonie  et  la  dernière  cène,  il  fit  à  ses  dis- 
ciples un  admirable  discours,  où  il  se  compara  lui-même  à 
une  vigne  dont  nous  sommes  les  rameaux  :  Mon  Père, 
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ajouta-t-il,  est  le  vigneron,  et  il  émondera  toute  branche 
portant  du  fruit,  pour  qu'elle  en  porte  plus  encore  (Joan., 
XV,  4,  2).  Ce  sont  donc  les  rameaux  féconds,  c'est-à-dire  les 
justes,  qui  seront  l'objet  de  cette  divine  et  douloureuse  cul- 
ture. Dieu  les  traitera,  comme  le  vigneron  traite  les  bran- 
ches qui  peuvent  porter  du  fruit:  il  les  taillera,  les  redres- 
sera, les  contraindra  par  quelques  liens,  les  exposera  à 
toute  la  chaleur  du  jour;  et  dans  quel  but?  dans  le  but  de 
leur  faire  produire  ainsi  plus  de  fruit,  ut  fructiim  plus  af- 
ferat.  Qui  de  nous  n'a  été  quelquefois  l'objet  de  cette  cul- 
ture, du  moins  si  Dieu  a  trouvé  en  lui  un  rameau  portant 
déjà  du  fruit,  omnem  qui  fert  fructum,  purgahit  eum  ? 

Le  vigneron  taille  le  rameau,  lui  fait  des  retranchements, 
en  coupant  certains  bourgeons  qui  absorberaient  inutilement 
la  sève  :  ah!  combien  Dieu  a  taillé,  retranché  autour  de 
nous,  en  nous-mêmes!  Nos  affections  les  plus  légitimes  sont 
comme  les  branches  que  notre  cœur  pousse  en  tous  sens; 
mais  pour  combien  d'entre  nous  Dieu  n'a-t-il  pas  coupé  ces 
rameaux  du  cœur,  qui  étaient  toutes  les  personnes  ou  toutes 
les  choses  auxquelles  nous  tenions  le  plus,  père,  mère,  en- 
fants, frères,  sœurs,  amis,  santé,  réputation,  biens,  hon- 
neurs, talents?  Quelles  larges  entailles  nous  ont  été  faites 
ainsi  par  la  mort,  par  la  calomnie,  par  les  rivalités,  par 
toutes  les  inconstances  de  la  fortune  ! 

Le  vigneron  ne  se  contente  pas  toujours  de  tailler  les  ra- 
meaux, il  les  attache  quelquefois,  les  redresse,  les  courbe, 
les  dirige,  les  contraint  en  plusieurs  manières  au  détri- 
ment de  leur  liberté,  mais  au  profit  de  leur  fécondité.  Dieu 
nous  a-t-il  épargnés?  Vous  vous  ferez  violence,  nous  a-t-il 
dit,  et  tous  les  jours  vous  porterez  votre  croix.  Et  quelle 
croix  que  celle  d'une  maladie  qui  nous  attache  à  un  lit 
de  douleur,  que  celle  d'un  parent,  d'un  supérieur  ou  d'un 
maître  avec  lequel  il  faut  vivre  et  qui  n'a  ni  religion,  ni 
vertu,  ni  délicatesse  !  Toutes  nos  obligations  ne  sont-elles 
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pas  des  liens  qui  nous  contraignent,  mais  pour  nous  rendre 
plus  féconds  en  mérites  et  en  bonnes  œuvres  ?  Si  Dieu  ne 
nous  attachait  lui-même  à  la  croix,  qui  doit  être  Tinstru- 
ment  de  notre  élévation  et  la  cause  de  notre  fécondité,  nous 
resterions  stériles  et  rampants  sur  la  terre.  Une  épreuve, 
une  contradiction,  une  souffrance,  est  pour  nous  ce  qu'un 
arbre  est  pour  la  vigne,  qu'on  y  attache  afin  qu'elle  monte, 
étende  ses  rameaux  et  multiplie  ses  fruits» 

Le  vigneron  expose  les  branches  mêmes  qu'il  a  taillées  et 
liées,  à  la  variété  et  à  l'intempérie  des  saisons,  au  froid  de 
l'hiver,  à  là  chaleur  de  l'été,  à  la  pluie,  au  vent,  à  l'orage, 
aux  ténèbres.  Il  est  des  chrétiens  fidèles  qui  ont  été  réduits 
à  dire  :  Dieu,  le  céleste  vigneron,  m'abandonne  et  m'expose 
à  toute  la  variété,  à  toute  l'intempérie  des  tentations.  Ah! 
qu'il  fait  froid  dans  mon  âme  !  Je  n'aime  plus,  je  ne  sens 
plus  aucun  amour  pour  Notre-Seigneur,  et  je  ne  suis  plus 
aimé,  car  lui-môme  aussi  n'a  plus  d'affection  pour  moi  :  je 
l'ai  bien  mérité.  Les  ardeurs  de  la  concupiscence  me  dé- 
vorent. Quelles  tempêtes,  quels  orages  dans  mon  cœur, 
dans  ma  famille,  dans  ma  patrie,  en  moi-même  et  autour 
de  moi!  Quels  vents,  quels  souffles  de  mille  passions  pas- 
sent et  repassent  sur  mon  âme  pour  l'agiter  en  tous  sens! 
Je  n'y  tiens  plus  :  je  suis  brisé,  broyé,  écrasé!  Pourtant, 
vieux  ou  tendres  rameaux  de  la  vigne  véritable,  Dieu  vous 
honore  en  vous  traitant  ainsi  ;  car  il  vous  rend  témoignage 
que  déjà  vous  portez  du  fruit,  et  que  vous  pouvez  en  porter 
plus  encore,  omnem  qui  fert  fructum^  purgabit  eum^  ut 
fructum  plus  afferat. 

IV.  Peu  d'instants  après  avoir  exposé  la  doctrine,  Jésus 
montrait  en  lui-même  la  pratique.  Étendu  le  visage  contre 
terre,  en  proie  à  la  plus  cruelle  agonie,  il  répétait  :  Mon 
Père,  mon  Père,  éloignez  de  moi  ce  calice,  si  c'est  possible, 
ou  plutôt  si  cela  vous  plaît,  car  tout  vous  est  possible.  Que 
votre  bon  plaisir  soit  donc  fait,  plutôt  que  le  mien  !  Voilà 
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Tamoiir  filial,  qui  est  le  propre  de  la  loi  nouvelle;  et  le  dé- 
sir du  Sauveur  est  que  dans  nos  épreuves,  en  recourant  à 
Dieu,  nous  n'ayons  point  cette  crainte  servile  qui  fut  le  ca- 
ractère de  Tancienne  loi.  Le  grand  Apôtre  était  Tinterprèle 
de  ce  désir  lorsqu'il  écrivait  :  Vous  n'avez  point  reçu  l'es- 
prit de  servitude,  pour  vous  conduire  encore  par  la  crainte; 
mais  vous  avez  reçu  l'esprit  d'adoption  des  enfants  par  le- 
quel nous  crions  :  Mon  Père,  mon  Père  !  (Rom.,  viii,  5.)  Ce 
doux  nom  de  père  excite  en  Jésus,  au  milieu  même  de  ses 
plus  poignantes  douleurs  et  de  son  abandon,  une  confiance 
filiale  :  il  n'hésite  pas  à  se  jeter  entre  les  bras  de  Dieu,  tant 
il  est  sûr  d'en  être  exaucé  comme  un  fils  par  son  père.  Mais 
quant  à  la  manière  et  h  la  mesure  dans  laquelle  il  sera 
exaucé,  il  se  repose  absolument  sur  sa  providence  paternelle. 
Ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  aussi  dans  nos  prières  cette  con- 
fiance et  cette  conformité?  On  ne  peut  vraiment  prier,  si  l'on 
n'espère  pas  être  exaucé  ;  et  l'on  ne  prie  pas  bien,  si  pour  le 
succès  on  ne  s'en  remet  pas  entièrement  à  Dieu.  Jésus  ago- 
nisant nous  invite  à  cette  résignation  par  son  exemple,  et 
il  nous  fait  entendre,  par  le  nom  de  Père,  combien  Dieu  est 
bon  et  combien  Dieu  est  puissant,  qu'il  nous  veut  du  bien 
et  qu'il  peut  nous  faire  tout  le  bien  qu'il  veut,  que  nous  de- 
vons nous  réfugier  en  son  sein  comme  un  enfant  dans  le 
sein  de  sa  mère,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se 
laissent  aller  à  sa  volonté.  Le  méchant  dans  la  souffrance 
accuse  Dieu  d'injustice  ou  de  cruauté  :  Jésus  en  agonie,  loin 
de  le  blasphémer,  le  proclame  son  Père.  Or,  en  même  temps 
que  ce  nom  excite  la  confiance,  parce  que  Dieu  remplit  in- 
contestablement tous  les  devoirs  de  sa  paternité,  il  réveille 
en  nous  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus,  spéciale- 
ment pour  le  bienfait  de  la  filiation  divine  soit  par  la  créa- 
tion naturelle  soit  par  l'adoption  surnaturelle.  Il  sert  ainsi 
à  détourner  de  nous  cette  ingratitude,  qui  est  une  de  nos 
tentations  dans  le  malheur  comme  dans  la  prospérité,  et 
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que  saint  Bernard  compare  à  un  vent  brûlant  qui  tarit  pour 
nous  la  source  de  la  piété,  la  rosée  de  la  miséricorde  et  les 
courants  de  la  grâce  *. 

V.  Dieu  n'abandonne  jamais  Téducation  de  Thomme,  et 
les  épreuves  de  cette  vie  ne  sont  d'ordinaire  que  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  nous  élever.  Car  son  cœur  est  plein  d'un 
amour  sévère,  jaloux,  incapable  de  souffrir  rien  d'impar- 
fait dans  les  objets  de  sa  prédijection  :  cet  amour  a  des  ma- 
nifestations que  des  yeux  peu  clairvoyants  prendraient 
aisément  pour  de  la  haine,  mais  dont  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité  nous  révèlent  le  mystère  et  nous  font  comprendre 
l'admirable  tendresse.  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  dire 
dans  l'Apocalypse  :  Ceux  que  j'aime,  je  les  reprends  et  les 
châtie  (m,  19);  il  a  voulu  exprimer  plus  clairement  la  rela- 
tion que  ces  épreuves  ont  avec  notre  filiation  et  notre  édu- 
cation; il  a  donc  dit  par  la  bouche  de  saint  Paul  :  Le  Sei- 
gneur châtie  celui  qu'il  aime,  et  il  frappe  de  verges  tous 
ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants  (Hebr.,  xii,  6). 

Ainsi  Dieu  vous  traite  comme  vous  traitez  vos  fils  :  il  vous 
assujettit,  vous  contraint,  vous  redresse,  vous  façonne  en 
vue  d'un  meilleur  avenir.  Vous  faites  verser  bien  des  larmes 
aux  enfants  que  vous  aimez,  vous  les  forcez  à  dévorer  mille 
ennuis,  pour  qu'ils  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  travailler, 
pour  qu'ils  restent  dans  les  écoles  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans.  Et  quel  est  votre  but?  que  votre  fils  devienne  un  bril- 
lant officier,  un  magistrat  intègre,  un  littérateur  distin- 
gué ;  que  votre  fille,  remarquée  dans  le  monde,  trouve  un 
riche  parti,  soit  heureuse  et  honorée.  Vous  taillez,  vous 
attachez,  vous  dirigez  votre  enfant,  comme  le  vigneron 
taille,  attache  et  dirige  le  rameau  de  la  vigne,  purgabit 
eum  ;\ous\e  purifiez  de  l'ignorance,  vous  le  purifiez  du 
vice,  vous  le  purifiez  des  défauts  naturels,  et  dans  le  même 


i.  Saint  Bernard,  in  Cantica,  scrm.  LI,  n»6. 
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but,  pour  qu'il  porte  plus  de  fruit,  nt  fructum  plus  afferat. 
Le  principe  de  ces  soins  et  de  cette  culture  est  Tamour  dont 
votre  cœur  est  rempli  pour  cet  enfant;  et  vous  Taitaez  parce 
que  vous  êtes  sa  mère,  parce  que  vous  êtes  son  père,  pater. 
Si  vous  agissiez  autrement,  on  dirait  que  vous  gâtez  vos 
enfants;  et  un  enfant  gâté  ne  donnera  jamais  tout  le  fruit 
qu'il  aurait  pu  produire.  Mais  toute  maternité,  toute  pater- 
nité descend  de  Dieu,  et  tous  les  purs  sentiments  qui  se 
trouvent  dans  votre  cœur  sont  dans  le  sien,  comme  dans 
leur  source  et  leur  réservoir.  Si  sa  paternité  est  débonnaire, 
elle  n'est  pas  molle;  il  ne  gâte  jamais  ses  enfants,  et  son 
amour  pour  eux  est  toujours  sérieux,  solide  et  fort.  Il  leur 
ménage  même  parfois  de  grandes  épreuves,  comme  autant 
de  moyens  de  parvenir  dans  le  ciel  à  plus  de  gloire  et  de 
félicité. 

Lorsque  le  Père  que  nous  avons  dans  les  cieux,  disait 
saint  Hildebert,  flagelle  les  enfants  qu'il  a  sur  la  terre  et 
qu'il  chérit  tendrement,  c'est  ou  pour  les  corriger  du  mal, 
ou  pour  les  conserver  dans  le  bien,  ou  pour  les  consommer 
dans  la  sainteté.  Il  flagelle  ceux  qui  commencent,  pour  leur 
correction  ;  ceux  qui  ont  fait  du  progrès,  pour  leur  conser- 
vation; ceux  qui  sont  déjà  parvenus,  pour  leur  consomma- 
tion. Ce  fut  de  la  première  manière  qu'il  corrigea  Marie, 
sœur  de  Moïse  et  d'Aaron,  en  la  couvrant  de  la  lèpre.  Ce 
fut  de  la  seconde  manière  qu'il  conserva  Paul  par  l'aiguil- 
lon de  la  chair,  de  peur  que  la  grandeur  des  révélations  ne 
relevât  dans  son  estime.  C'est  de  la  troisième  manière  qu'il 
a  consommé  l'universalité  des  martyrs  \ 

VI.  Par  les  afflictions  présentes,  notre  Père  céleste  cor- 
rige ses  enfants  coupables,  convertit  les  pécheurs.  Les  tra- 
verses et  les  disgrâces  qui  nous  arrivent,  a  dit  Fléchier, 
peuvent  être  tout  ensemble  et  les  causes  et  les  effets  de 

i.  Saint  Hildebert,  Sermo  XXXIX,  in  cœna  Domini  vi. 
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notre  conversion  ;  elles  excitent  à  la  pénitence  et  servent 
elles-mêmes  de  matière  de  pénitence.  Elles  nous  font  sentir 
combien  Dieu  est  juste,  et  sont  les  premières  victimes  qui 
s'offrent  pour  Tapaiser.  Elles  nous  émeuvent,  quand  nous 
les  ressentons  avec  une  répugnance  naturelle  ;  elles  nous 
sanctifient,  quand  nous  les  acceptons  avec  une  soumission 
volontaire  :  maux  et  remèdes  tout  ensemble,  peines  par 
leur  nature,  mérites  par  notre  patience,  sujets  de  combats 
et  de  victoires,  de  souffrance  et  d'action,  de  connaissance 
et  de  pratique.  C'est  donc  le  moyen  le  plus  propre  à  réduire 
le  cœur  humain.  Mais  n'avons-nous  pas,  direz-vous,  la  pa- 
role de  Dieu  pour  nous  instruire?  n'a-t-elle  pas  été  laissée 
aux  hommes  par  Jésus-Christ  comme  un  instrument  de  sa- 
lut? Je  l'avoue,  et  reconnaissant  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu,  je  ne  puis  ignorer  la  force  et  l'efficace  de  sa  pa- 
role. Mais  quoiqu'elle  soit  toule-puissante  dans  son  prin- 
cipe, nous  ne  sentons  que  trop  combien  elle  est  faible  dans 
ses  effets,  par  la  mauvaise  disposition  de  ceux  qui  l'écou- 
tent.  Il  leur  faut  donc  des  avertissements  plus  forts  et  plus 
pressants,  il  faut  joindre  la  correction  à  la  doctrine.  Ainsi, 
dit  saint  Augustin,  la  providence  de  Dieu  conduira  ses  élus 
aux  fins  qu'il  leur  a  marquées,  ou  par  la  force  de  la  vérité 
qu'il  leur  montre  dans  les  Écritures,  ou  par  la  sévérité  des 
châtiments  qu'il  exerce  sur  leurs  personnes.  Faut-il  attirer 
une  âme  fidèle?  il  parle.  Faut-il  réduire  une  âme  indocile? 
il  frappe.  Veut -il  graver  sa  loi  dans  un  cœur  humble? 
cette  loi  s'y  grave  comme  d'elle-même  par  une  impression 
forte,  mais  douce,  de  son  esprit  et  de  sa  grâce.  Veut-il  la 
graver  dans  un  cœur  rebelle?  ce  ne  peut  être  que  par  une 
impression  sensible  de  sa  main  paternelle,  mais  rigoureuse. 
C'est  pour  cette  raison  que  Clément  Alexandrin  appelle  la 
tribulation  un  supplément  de  la  parole  de  Dieu,  parce  que 
l'Évangile  n'ayant  point  d'autres  peines  contre  les  vices  que 
les  invectives  qu'il  fait  contre  eux,  dont  on  n'est  pas  assez 
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ému;  il  est  nécessaire  que  la  condamnation  du  péché  soit 
soutenue  par  quelque  punition  du  pécheur,  et  que  ceux  qui 
ne  peuvent  être  arrêtés  par  la  menace  des  supplices  éter- 
nels, le  soient  au  moins  par  le  sentiment  des  afflictions  tem- 
porelles. C'est  encore  pour  cette  raison  que  saint  Chrysos- 
tome  enseigne  souvent  que  la  tribulation  et  la  parole  de 
Dieu  sentr'aident  mutuellement,  et  se  perfectionnent  Tune 
l'autre.  La  parole  de  Dieu  nous  apprend  comme  il  faut  pro- 
fiter des  peines  qu'il  nous  envoie;  et  ces  peines  nous  font 
comprendre  comment  il  faut  pratiquer  les  enseignements 
que  Dieu  nous  donne  *. 

VII.  Après  avoir  ramené  l'enfant  prodigue  entre  les  bras 
de  son  père  par  la  voie  des  afflictions,  l'amoureuse  Provi- 
dence le  conserve  dans  le  bien  par  le  même  moyen.  Lorsque 
Dieu  afflige  les  justes,  dit  encore  Fléchier,  c'est  pour  les 
éprouver  et  pour  les  purifier  par  leurs  afflictions,  qui  sont 
différentes  de  celles  des  autres  dans  leur  nature,  dans 
leurs  effets,  dans  leur  durée.  Dans  leur  nature,  parce  que 
les  unes  sont  des  jugements  d'épreuve,  que  Dieu  exerce 
comme  un  Père  tendre  et  charitable  qui  corrige  ses  en- 
fants ;  et  que  les  autres  sont  des  jugements  de  condamna- 
tion, qu'il  exerce  comme  un  juge  ou  un  roi  sévère,  qui 
♦examine  et  qui  condamne  des  rebelles  et  des  criminels 
(Sap.,  XI,  H).  Dans  les  effets,  parce  que  les  souffrances^ne 
produisent  dans  le  cœur  des  méchants  que  l'endurcisse- 
ment et  le  désespoir;  au  lieu  que  dans  l'esprit  des  bons, 
elles  produisent  de  dignes  fruits  de  pénitence  :  elles  forti- 
fient leur  foi,  elles  éprouvent  leur  charité,  elles  exercent 
leur  patience,  elles  excitent  leur  dévotion,  elles  les  ren- 
voient à  Dieu  et  les  détachent  du  monde  par  le  dégoût  sa- 
lutaire qu'elles  leur  en  donnent;  elles  les  tiennent  dans 
une  sainte  soumission  à  ses  volontés,  et  dans  une  heureuse 

I.  Fléchier,  Sermon  XXIV ,  Des  afflictions,  1"  partie. 
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dépendance  de  sa  grâce.  Enfin  dans  la  durée,  elles  sont 
pour  les  méchants  des  préludes  de  leurs  malheurs,  et  des 
commencements  de  leur  enfer  :  au  lieu  qu'elles  sont  pour 
les  bons  des  sources  de  consolations  intérieures,  et  que, 
selon  l'Apôtre,  quelque  courtes  et  quelque  légères  qu'elles 
soient,  elles  opèrent  en  nous  un  poids  éternel  d'une  gloire 
solide  et  infinie  (II  Cor.,  iv,  17).  Louer  Dieu  dans  l'adversité, 
lui  être  tidéles  lorsqu'il  nous  afflige,  adorer  sa  volonté  lors- 
qu'elle est  contraire  h  la  nôtre,  et  lui  dire  comme  Jésus- 
Christ  :  Non  pas  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez; 
c'est  la  preuve  la  plus  certaine  d'une  fidélité  constante.  La 
nature  n'y  peut  avoir  aucune  part,  parce  qu'elle  répugne 
à  souffrir  dans  toutes  ses  parties  ;  l'amour-propre  ne  s'y 
peut  mêler,  parce  que  rien  n'y  peut  flatter  sa  délicatesse. 
C'est  donc  la  seule  charité  qui  agit  dans  les  afflictions  et 
dans  les  peines.  Quelles  sources  de  consolations  spiri- 
tuelles •  ! 

Les  épreuves  conservent  d'autant  mieux  le  chrétien  fidèle 
dans  la  vertu,  qu'elles  la  lui  rendent  plus  facile.  Camba- 
cérès  le  démontrait  en  ces  termes  :  Dieu  frappe  en  souve- 
rain pour  montrer  sa  puissance,  il  frappe  en  père  pour 
prouver  son  amour.  Prenez  garde,  j'appelle  les  souffrances 
des  grâces  et  des  bienfaits  d'un  père.  Et  pourquoi?  c'est 
que,  depuis  le  péché,  telle  est  la  corruption  de  l'homme, 
qu'il  ne  va  plus  au  bien  par  goût  ou  par  penchant  ;  il  n'y 
marche,  pour  ainsi  dire,  que  par  contrainte;  le  vice  a  nos 
inclinations,  la  vertu  n'a  que  nos  efforts  ;  il  faut  déchirer 
le  sein  de  la  terre  pour  lui  faire  enfanter  des  fruits,  et  le 
cœur  de  l'homme  pour  y  faire  germer  la  sagesse.  L'adver- 
sité nous  est  devenue  comme  nécessaire,  elle  est  presque 
la  seule  école  de  l'homme,  et,  pour  lui  donner  des  vertus, 
il  faut  lui  ôter  ses  plaisirs.  Ici,  mes  frères,  je  sens  tout  ce 

1.  Fléchier,  ihid.,  1"  point. 
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que  vous  allez  m'opposer;  j'entends  s'élever  de  toutes  parts 
ces  plaintes  et  ces  raisonnements,  qui  vous  sont  peut-être 
échappés  tant  de  fois.  Si  vos  mallieurs,  dites-vous,  avaient 
pu  seulement  vous  douner  une  vertu  de  plus,  vous  n'auriez 
point  de  peine  î\  les  regarder  comme  des  preuves  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  vous  seriez  le  premier  à  bénir  le  ciel  de 
votre  disgrâce;  mais,  au  contraire,  depuis  que  vous  souf- 
frez, votre  cœur  aigri  n'en  est  devenu  que  plus  insensible; 
quelle  est  donc,  ajoutez-vous,  la  grâce  que  le  Seigneur  m'a 
faite  en  m'affligeant?  Comment  les  souffrances  seraient- 
elles  des  bienfaits,  puisqu'elles  n'ont  fait  aucun  bien  à  mon 
âme,  et  qu'au  contraire  elles  ont  ajouté  à  mes  crimes  celui 
delà  révolte  et  du  murmure?  N'aurait-il  pas  mieux  valu 
que  mon  Dieu  m'eût  laissé  quelque  félicité  de  plus  durant 
la  vie?  —  Vos  malheurs  ne  vous  ont  point  donné  de  vertus, 
ne  vous  ont  pas  rendu  meilleur;  je  veux  vous  en  croire, 
et  je  vous  demande  seulement  :  Pensez-vous  que  la  pros- 
périté vous  en  eût  donné  davantage?  Les  philosophes  ont 
agité  la  question  de  savoir  s'il  faut  plus  de  force  dans  le 
sage  pour  soutenir  la  prospérité  que  l'adversité.  Il  semble 
qu'une  seule  réflexion  devrait  la  décider  :  c'est  qu'il  ne  faut 
qu'une  seule  vertu  pour  profiter  des  coups  de  l'adversité  : 
la  résignation  à  la  Providence  ;  il  en  faut  mille  pour  ne 
point  abuser  des  charmes  de  la  prospérité.  Un  malheureux 
n'a  qu'à  se  défendre  de  lui-môme  et  à  vaincre  son  impa- 
tience ;  un  homme  heureux  a  non-seulement  à  combattre 
contre  lui-même,  mais  encore  à  se  défendre  contre  toutes 
les  créatures  qui  réunissent  leurs  attraits  pour  le  cor- 
rompre. On  a  vu  les  plus  sages  se  démentir  dans  la  pros- 
périté ;  l'ivresse  de  la  fortune  triompha  dans  un  instant  de 
la  philosophie ,  de  la  religion  même,  et  Salomon  perdit 
toute  sa  sagesse  dans  les  délices  de  la  royauté  :  David  re- 
trouva toutes  ses  vertus  au  moment  de  sa  disgrâce.  Non, 
pour  savoir  être  malheureux,  il  ne  faut  souvent  qu'un  vice 

45. 
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de  plus,  Torgueil  et  la  fierté  de  Pâme,  qui  fait  faire  tête 
à  l'infortune.  Pour  savoir  être  heureux,  ce  n'est  pas  tou- 
jours assez  des  plus  grandes  vertus,  et  c'en  est  fait  du  sage 
dans  la  prospérité,  s'il  n'appelle  la  religion  au  secours  de 
la  nature'. 

VIII.  Quant  aux  justes  qui  sont  déjà  parvenus  à  la  sain- 
teté, notre  divin  Père  les  consomme  dans  la  perfection  par 
les  épreuves  qu'il  leur  envoie.  Et  pourquoi  semble-t-il  ne 
s'arrêter  jamais  dans  ces  épreuves?  Pourquoi  frappe-t-il 
encore  sur  nous  lorsque  nous  paraissons  avoir  atteint  notre 
perfection?  Dans  l'éducation  qu'on  nous  donne  pour  la 
terre,  il  vient  un  moment  où  l'on  s'arrête  :  pourquoi  ce 
moment  ne  vient-il  qu'à  la  mort,  dans  l'éducation  qu'on 
nous  donne  pour  le  ciel?  Dieu  aurait-il  donc  une  ambition 
de  père  plus  insatiable  que  celle  de  l'homme  et  de  la  femme, 
que  nous  appelons  nos  parents  parce  qu'ils  furent  ses  mi- 
nistres et  ses  instruments  pour  nous  mettre  au  jour?  oui, 
parce  que  personne  n'est  père  autant  que  Dieu  est  père.  Il 
a  par  nature  un  Fils  égal,  coéternel  et  consubstantiel ,  et 
c'est  à  l'image,  à  la  mesure,  à  la  taille  de  ce  Fils,  modèle 
et  idéal  de  tous  les  fils,  qu'il  voudrait  élever  tous  ses  en- 
fants d'adoption.  Il  les  traite  comme  il  l'a  traité.  Il  l'a 
anéanti,  en  lui  faisant  prendre  la  forme  et  la  nature  de  ser- 
viteur; il  Ta  humilié,  en  le  rendant  obéissant  jusqu'à  la 
mort  et  à  la  mort  de  la  croix  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  l'a  élevé 
par-dessus  toutes  choses,  et  qu'il  lui  a  donné  un  nom  qui 
est  au-dessus  de  tout  nom  (Philip.,  ii,  7,  8,  9).  Par  Tanéan- 
tissement,  par  l'humiliation,  par  l'obéissance,  par  la  croix, 
par  la  mort,  il  nous  conduit  au  terme  de  la  prédestination, 
il  nous  rend  conformes  à  l'image  de  son  Fils  (Rom.,  viir, 
29)  et  nous  fait  partager  ses  souffrances,  pour  que  nous  par- 
tagions sa  gloire  {ibid.,  47).  Aux  saints  les  plus  grands  en 

4.  Cambacérès,  Sermon  IV',  Les  Souffrances,  V  partie. 
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mérites,  il  donne  encore  des  souffrances  el  des  opprobres 
pour  qu'ils  s'élèvent  plus  haut. 

Jésus-Christ  ne  peut  cesser  d'être  représenté  tout  entier 
dans  son  Église  :  il  Test  dans  son  pouvoir,  dans  sa  bienfai- 
sance, dans  son  enseignement,  dans  sa  prière,  dans  sa  pau- 
vreté volontaire,  dans  sa  vie  laborieuse  et  cachée;  il  faut 
qu'il  le  soit  aussi  dans  ses  souffrances  et  dans  son  agonie. 
L'âme  la  plus  élevée,  la  plus  aimée,  la  plus  cultivée  par 
notre  divin  Père,  sera  même  celle  qui  représentera  le  mieux 
Jésus-Christ  dans  la  rigueur  de  ses  épreuves,  comme  dans 
l'intensité  de  son  amour.  Aussi  Marie  est-elle  la  plus  grande 
des  simples  créatures,  parce  qu'elle  es^  la  plus  semblable 
à  Jésus  :  s'il  est  l'homme  de  douleurs  (Isaï.,  lui,  3),  n'est- 
elle  pas  la  mère  de  douleurs,  Notre-Dame  des  Sept  Dou- 
leurs ?  Comment  donc  pouvez-vous  dire  quelquefois  :  Dieu 
ne  devrait  pas  clouer  sur  un  lit  de  souffrance  celui  qui  est 
obligé  de  travailler  pour  élever  sa  famille?  Dieu  vous  élève 
vous-même  par  cette  épreuve,  et  il  vous  ménage  les  moyens 
d'élever  vos  propres  enfants  plus  haut  par  vos  douleurs, 
que  vous  ne  l'auriez  fait  par  votre  travail.  D'autres  fois 
on  entend  dire  :  Je  suis  pauvre  et  malade,  et  parce  que  je 
suis  encore  jeune,  nulle  institution  ne  peut  m'offrir  ses  se- 
cours; où  donc  est  la  protection  de  la  Providence?  où  donc 
est  la  paternité  de  Dieu  pour  moi  ?  Elle  est  dans  la  ressem- 
blance même  qui  vous  est  donnée  avec  le  Fils  unique  de 
Dieu.  Ne  fut-il  pas  réduit  à  dire  comme  vous,  mais  sans 
se  plaindre  :  Je  suis  jeune  aussi,  et  pourtant  je  n'échappe 
ni  à  la  pauvreté  ni  à  la  souffrance?  (Ps.  lxxxvii,  16.)  Vous 
éloigner  de  la  douleur,  ce  serait  vous  éloigner  de  la  per- 
fection ;  et  renoncer  à  la  patience,  renoncer  au  christia- 
nisme. 

Souffrir  patiemment,  a-t-on  dit,  dans  un  silence  d'adora- 
tion pour  la  main  qui  nous  frappe,  n'est  que  le  premier  de" 
gré  de  la  vertu  chrétienne.  Endurer  avec  amour  et  avec  joie 
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les  maux  qui  nous  affligent,  comme  des  faveurs  qui  mé- 
ritent toute  notre  reconnaissance,  est  le  second  degré  de  la 
vertu  chrétienne  et  le  privilège  exclusif  du  parfait  chré- 
tien. Le  juif  et  l'idolâtre  n'en  avaient  aucune  idée.  On  les 
voyait  se  répandre  en  actions  de  grâces  et  faire  retentir  les 
airs  de  leurs  cris  de  joies,  pour  les  bienfaits  reçus  du  ciel, 
et  jamais  pour  les  maux  :  cet  héroïsme  de  vertu  était  ré- 
servé au  chrétien  ;  et  pourquoi  ?  C'est  qu'intimement  con- 
vaincu que  le  grand  ouvrage  de  son  salut  est  lié  à  sa  res- 
semblance avec  le  chef  suprême  de  tous  les  prédestinés, 
qui  fut  toujours  souffrant  et  affligé  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie  mortelle,  il  regarde  ses  souffrances  et  ses  afflictions 
comme  l'unique  chemin  qui  mène  à  la  gloire,  comme  la 
seule  clef  du  royaume  des  cieux.  Et  de  là  cette  vive  et  in- 
time conviction,  ces  sentiments  nobles,  élevés,  sublimes 
du  chrétien  sur  les  biens  et  les  maux  de  la  vie  présente; 
de  là  cette  paix,  cette  tranquillité,  cette  joie,  cet  amour 
qu'il  fait  paraître  dans  les  maux  compliqués  qui  l'exercent, 
à  la  vue  de  ses  hautes  destinées.  Et  voilà  pourquoi  l'apôtre 
saint  Pierre  invite  les  chrétiens  à  se  réjouir,  lorsqu'ils  par- 
ticipent aux  souffrances  de  Jésus-Christ  (I  Petr.,  iv,  43].  Et 
voilà  pourquoi  l'apôtre  saint  Jacques  veut  que  les  fidèles 
regardent  les  afflictions  comme  un  sujet  de  joie,  mais  d'une 
joie  complète,  universelle  (Jacob.,  i,  2).  C'est  encore  ce  qui 
a  fait  dire  à  saint  Augustin  que  nul  serviteur  de  Jésus-Christ 
n'est  sans  quelque  affliction  en  ce  monde,  et  que  celui  qui 
n'en  a  aucune  n'a  point  encore  commencé  à  être  chrétien  *. 
C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  Salvien  déclarait  que 
celui-là  cesse  en  quelque  manière  d'être  chrétien,  qui  ne 
souffre  rien  en  ce  monde  où  il  n'est  que  pour  souffrir  *. 

IX.  Je  ne  puis  entrer  dans  îe  détail  de  toutes  les  épreuves, 
où  il  nous  est  tout  à  la  fois  plus  important  et  plus  difficile  de 

1.  Saint  Augustin,  In  Psalm.  LV,  enarr.  n**  4. 

2.  Richard,  Sermon  II,  Des  afflictions,  ii^  point,  V. 
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reconnaître  la  paternité  de  Dieu  ;  mais  il  en  est  qui  tiennent 
de  plus  près  à  mon  sujet,  la  paternité  de  nature  et  la  pa- 
ternité de  grâce. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  une  paternité  féconde,  dans 
Tordre  de  la  nature,  est  devenue  une  des  plus  redoutables 
épreuves  de  l'homme?  Cette  bénédiction  si  désirée  des  an- 
ciens patriarches,  qu'on  appelle  une  famille  nombreuse, 
est  maintenant  l'effroi  de  ceux-mêmes  que  Dieu  voulut  unir 
pour  qu'ils  eussent  l'honneur  de  le  représenter  dans  sa  pa- 
ternité. Il  voulait  laisser  tomber  de  sa  tête  sur  votre  tête  un 
assez  grand  nombre  de  rayons  pour  qu'ils  vous  formassent 
une  couronne,  auguste  entre  toutes,  la  couronne  de  la  ma- 
jesté paternelle.  Vous  savez  vous  soustraire  à  cette  géné- 
rosité, vous  n'acceptez  qu'un  seul  rayon  de  la  paternité  qui 
descend  de  Dieu,  vous  recherchez  même  la  stérilité  qui 
coûte  le  crime  et  pèse  le  remords.  Ah!  Jésus  a  cruellement 
souffert  pour  vous  en  son  agonie.  Il  voyait  le  Créateur  vous 
offrir  un  enfant,  et  il  l'entendait  répéter  plusieurs  fois  :  Il 
est  mien,  voulez-vous  qu'il  soit  vôtre?  Je  suis  son  Père, 
voulez-vous  avoir  sur  lui  les  droits  de  ma  paternité?  Non, 
non,  répondiez-vous  toujours,  arrière  la  paternité  !  arrière 
la  maternité!  Un  ou  deux  enfants  nous  suffisent,  que  tous 
les  autres  restent  dans  l'abîme  du  néant  !  Et  Jésus  sentait 
qu'il  y  avait  dans  son  Cœur  assez  de  sang  pour  ouvrir  le  ciel 
à  tous  ces  êtres,  que  vous  condamniez  à  n'exister  jamais;  et 
il  aurait  préféré  que  ce  sang  coulât  pour  les  sauver  que  pour 
expier  votre  crime.  Père,  Père,  disait-il,  détournez  de  moi 
ce  calice  de  la  paternité  méconnue,  de  la  paternité  dédai- 
gnée, de  la  paternité  repoussée,  et  ne  m'obligez  pas  à  mou- 
rir pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  autres  vivent.  Com- 
ment ces  époux  égoïstes  peuvent-ils  se  tourner  vers  vous 
et  vous  dire  avec  moi  :  Mon  Père  !  quand  ils  ne  veulent  pas 
permettre  que  d'autres  êtres  se  tournent  vers  eux  et  leur 
disent  aussi  :  Mon  père,  ma  mère! 
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Mais  le  Sauveur  en  son  agonie  priait  plus  encore  pour  ces 
pères  et  mères,  vraiment  fidèles  à  leur  mission,  qui  ne  né- 
gligent aucun  moyen,  qui  supportent  toutes  les  fatigues, 
qui  ne  reculent  devant  aucun  ennui,  aucun  dégoût,  aucune 
peine,  pour  élever  dignement  leurs  nombreux  enfants,  pour 
en  faire  des  chrétiens  et  des  saints.  11  trouvait  dans  son 
cœur  toute  leur  sollicitude,  toute  leur  tendresse,  toutes  leurs 
angoisses,  et  il  conjurait  le  divin  Père  d'éloigner  d'eux 
comme  de  lui  ce  qui  est  le  plus  amer  pour  lui  comme  pour 
eux,  la  perversité  des  enfants,  la  damnation  des  enfants. 

X.  La  paternité  de  grâce,  comme  celle  dénature,  n'est 
quelquefois  qu'une  longue  agonie.  Le  grand  Apôtre,  depuis 
sa  conversion  jusqu'à  sa  mort,  en  fit  Texpérience.  11  fut  le 
père  spirituel  d'innombrables  âmes ,  mais  aussi  combien 
de  tribulations  et  de  fatigues  il  supporta  !  Ce  fut  lui  qui 
écrivit  aux  Galates  :  Mes  petits  enfants,  je  souffre  de  nouveau 
pour  vous  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
Jésus-Christ  soit  formé  en  vous  (iv,  19).  Ils  étaient  baptisés, 
et  Jésus-Christ  était  déposé  dans  leur  sein  comme  un 
germe;  mais  il  fallait  que  ce  germe  fût  développé,  pour 
que  Jésus-Christ  fût  formé.  Or,  ce  développement  ne  pou- 
vait se  faire  sans  agonie,  sans  lutte,  sans  combat,  sans 
abaissement  apparent  de  la  vie  naturelle.  Pour  enfanter 
pleinement  les  âmes  à  la  grâce ,  il  ne  suffit  pas  de  convertir 
les  infidèles  ou  les  pécheurs,  quoique  cette  conversion  soit 
déjà  difficile  et  douloureuse ,  comme  on  le  voit  par  les 
travaux  et  les  souffrances  de  nos  missionnaires.  Mais  il  faut 
encore  que  des  habitudes  acquises,  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  une  connaissance  raisonnée,  un  amour  exercé, 
forment,  dessinent  et  gravent  tous  les  traits  de  Jésus-Christ 
dans  l'âme  devenue  fidèle.  C'est  dans  la  famille  la  sollici- 
tude continuelle  d'une  pieuse  mère,  c'est  dans  l'Église 
ïa  principale  occupation  du  prêtre  et  du  religieux. 

Celui  que  Dieu  prépare  à  cette  plénitude  de  la  paternité  de 
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grâce,  suivra  peut-être  le  Sauveur  dans  toutes  ses  épreuves, 
partagera  surtout  les  peines  intérieures  de  son  agonie,  et 
ne  sera  fécond  qu'à  la  condition  d'être  patient.  Il  pourra 
même  quelquefois  répéter  :  Ils  étaient  lents  à  écouter  ma 
prière,  et  ils  ont  été  prompts  à  écouter  contre  moi  la  ca- 
lomnie, comme  pour  me  rendre  plus  méritoire  Thabitude 
de  leur  dire  :  Mon  Père.  Mais  vous,  ô  mon  Dieu,  combien 
vous  avez  été  père  en  cela!  Vous  m'avez  conduit  où  mon 
cœur  voulait  aller  et  se  sentait  appelé.  Puis  par  le  martyre 
de  ce  pauvre  cœur,  par  l'agonie  de  mon  âme,  par  les  tri- 
bulations apparentes  et  par  les  douleurs  cachées,  vous 
avez  rendu  mille  fois  plus  féconds  mes  humbles  efforts  pour 
donner  de  dignes  enfants  à  Jésus  et  à  son  Église. 


CHAPITUE   TI 

La  maternité  de  l'Église  dans  nos  épreuves. 

I.  La  paternité  de  Dieu  nous  est  rendue  plus  visible  par  la  maternité  do 
l'Église.  —  II.  L'Église  est  l'image  de  la  paternité  de  Dieu  par  son  his- 
toire. —  III.  Par  son  culte.  —  IV,  Par  sa  constitution.  —  V.  Par  ses 
ordres  religieux.  —  VI.  Par  sa  sollicitude  et  son  zèle  pour  le  salut  de 
nos  âmes. 

I.  Gomme  un  homme  qui,  ne  pouvant  fixer  ses  regards 
sur  le  disque  même  du  soleil ,  de  peur  d'en  être  ébloui ,  se 
penche  pour  en  contempler  l'éclat  plus  doux  dans  une 
onde  limpide  :  de  même,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse ,  les 
anges  se  penchent  du  haut  du  ciel  sur  la  face  de  l'Église, 
comme  sur  un  miroir  fidèle,  pour  y  contempler  le  divin 
soleil  de  justice  '.  Mais  s'il  est  utile  aux  célestes  esprits, 

1.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  In  Cant.  cant.,  liomil.  VIII;  Paris,  1638, 
t.  I,  p.  598. 
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pour  mieux  connaître  le  Seigneur,  de  rechercher  sur  le 
visage  de  l'Église  les  traits  et  les  reflets  de  son  visage  : 
combien  plus  importe-t-il  aux  hommes  de  la  terre  de  con- 
templer sur  le  front  de  rÉglise  militante,  malgré  la  poussière 
des  combats  qui  le  couvre,  le  resplendissement  du  front  de 
Dieu  ,  et  d'étudier  la  maternité  de  l'Église  dans  nos  épreu- 
ves, pour  mieux  connaître  la  paternité  de  Dieu  !  Sans  lever 
les  yeux  vers  le  ciel  où  toujours  quelque  nuage,  au  temps 
de  la  tribulation,  nous  empêche  de  voir  cette  auguste  pa- 
ternité ,  aussi  clairement  que  le  réclamerait  le  besoin  de 
notre  cœur,  qu'il  nous  est  doux ,  qu'il  nous  est  facile  d'en 
considérer  le  plus  magnifique  reflet,  dans  la  sollicitude 
et  la  compassion  de  l'Église  notre  mère!  Son  chef  visible 
est  notre  père,  ses  ministres  sont  nos  serviteurs,  sa  maison 
est  notre  maison,  et  sa  table  est  notre  table.  Toujours  cette 
table  est  servie  pour  ceux  qui  ont  faim;  toujours  cette 
maison  est  ouverte  pour  ceux  qui  sont  dans  l'affliction  ; 
toujours  ces  ministres  sont  disposés  à  nous  donner  des  con- 
solations, des  conseils  et  des  remèdes;  toujours  ce  chef 
suprême  a  l'œil  attentif  aux  besoins  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  le  cœur  ouvert  pour  compatir  à  nos  malheurs,  et  la 
parole  éloquente  pour  signaler  les  périls,  appeler  les  secours, 
susciter  les  dévoûments.  Toutes  les  nations  chrétiennes, 
dans  les  épreuves  dont  elleé  ne  sont  pas  plus  exemptes  que 
les  individus,  auraient  sel|iti  les  heureux  effets  de  cette 
paternité  de  Dieu  se  manifestant  par  notre  mère  l'Église 
catholique,  si  elles-mêmes  trop  souvent  n'y  eussent  mis 
obstacle.  Tous  les  malheureux  les  sentiraient  également, 
s'ils  avaient  la  foi  et  la  piété. 

II.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'évoquer  tous  les  grands  faits 
de  l'histoire,  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  ont  rendu  témoi- 
gnage à  la  maternité  de  l'Église  dans  les  épreuves  de  l'hu- 
manité. Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  quelques  traits. 

Comme  une  mère,  après  la  mort  de  son  époux,  veille, 
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travaille  et  souffre  pour  conserver  à  ses  enfants  rintégrité 
de  l'héritage  :  ainsi  l'Église  h  constamment  veillé,  combattu 
et  souffert,  pour  nous  conserver  intact  l'héritage  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  régénéra  dans  son  sang.  Le  testament  de 
Jésus-Christ  c'est  la  vertu  :  que  l'Église  n'a-t-elle  pas  enduré 
pour  défendre  le  code  de  la  vertu",  le  décalogue  confirmé 
par  l'Évangile,  contre  les  concupiscences  des  grands  et  des 
petits  qui  en  ont  attaqué  successivement  tous  les  articles? 
Le  testament  de  Jésus-Christ  c'est  la  vérité  :  quelles  luttes 
le  chef  de  l'Église  n'a-t-il  pas  dû  soutenir,  à  quels  outrages 
ne  s'est-il  pas  résigné,  pour  défendre  toutes  les  parcelles  de 
la  vérité  révélée  contre  les  empiétements  et  les  subversions 
du  schisme  et  de  l'hérésie,  de  l'indifférence  et  de  l'impiété? 
Le  testament  de  l'Homme-Dieu  c'est  l'Eucharistie,  testament 
éternel,  testament  nouveau,  aliment  de  toutes  les  vertus, 
résumé  de  tous  les  dogmes  :  l'Église  catholique  nous  en  a 
seule  transmis  toute  la  réalité,  tout  l'honneur,  toute  l'in- 
fluence ,  toutes  les  grâces ,  et  seule  elle  nous  presse  d'en 
venir  prendre  souvent  possession. 

Mais  pour  nous  conserver  tous  ces  biens,  l'Église  a  dû 
entrer  en  agonie,  comme  son  divin  Époux.  Dans  sa  lutte 
contre  le  paganisme  sanguinaire,  elle  endura  l'agonie  de  la 
persécution.  Elle  ne  pouvait  réunir  ses  enfants  que  pendant 
la  nuit,  dans  des  antres,  dans  des  souterrains,  où  ils  se 
tenaient  prosternés  comme  Jésus  dans  la  grotte  de  Getshé- 
mani,  et  ne  cessaient  de  repéter  :  0  Père,  faites  passer  loin 
de  nous  le  calice  du  dernier  supplice,  le  calice  de  l'exil,  le 
calice  de  tous  les  maux  dont  nous  sommes  menacés! 
Cependant  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la  nôtre  ; 
que  le  martyre,  si  vous  voulez,  soit  notre  sort  et  non  pas  le 
repos  !  Dans  sa  lutte  contre  la  barbarie  envahissante,  qu'elle 
parvint  à  mettre  sous  le  joug  de  Jésus-Christ,  l'Église 
éprouva  l'agonie  de  la  domination.  Elle  dominait,  et  pour- 
tant ses  plus  saints  pontifes  devaient  pleurer,  gémir,  s'hu- 
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milier  jusque  dans  la  poussière,  pour  conjurer  le  ciel  irrité 
de  détourner  du  monde  chrétien  le  calice  de  sa  colère,  et 
d'éloigner  d'eux-mêmes  ce  calice  d'amertume  qui  était  le 
spectacle  de  la  perversité  des  empereurs  et  des  rois,  de  leurs 
attentats  aux  droits  de  l'Église ,  de  leurs  essais  de  divorce, 
de  la  corruption  des  ministres  du  sanctuaire  et  des  fidèles. 
Dans  sa  lutte  contre  nos  modernes  prétentions,  contre  notre 
esprit  d'indépendance  et  de  critique ,  l'Épouse  du  Christ 
connaît  l'agonie  de  la  liberté,  de  cette  liberté  mensongère, 
qui  délie  l'erreur  et  charge  d'entraves  la  vérité,  qui  proscrit 
les  conseils  évangéliques  et  est  indulgente  pour  tous  les 
vices.  Dépouillé,  resserré  par  l'injustice  et  la  violence,  le 
vicaire  de  Jésus-Grist,  chef  de  l'Église,  est  resté  debout 
devant  les  hommes  et  ne  s'est  abaissé  que  devant  Dieu,  en 
conservant  dans  ses  mains  le  dépôt  sacré  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous  les  principes ,  qui  sauvent  les  nations 
comme  les  individus.  Malgré  toutes  les  douleurs,  malgré 
toutes  les  agonies  dont  son  cœur  fut  oppressé,  il  ne  cessa 
d'implorer  le  ciel  et  de  bénir  la  terre  ;  mais  la  terre  ne 
répondit  à  ses  bénédictions ,  comme  à  ses  avertissements, 
que  par  des  clameurs  et  des  actes  qui  renouvelaient  sa 
douleur  et  aggravaient  son  agonie.  0  notre  père  qui  êtes 
sur  la  terre,  buvez  pour  nous  jusqu'à  la  lie  le  calice  de 
toutes  vos  amertumes ,  et  priez  instamment  notre  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  de  faire  passer  loin  de  vos  enfants  le 
calice  de  Babylone,  le  calice  de  toutes  les  confusions  et  de 
tous  les  châtiments. 

III.  Si  l'on  considère  TÉglise,  non  plus  dans  son  histoire, 
mais  dans  son  culte,  mais  dans  sa  constitution,  mais  surtout 
dans  ses  institutions,  on  voit  de  plus  en  plus  que  sa  ma- 
ternité est  la  fidèle  image  de  la  paternité  de  Dieu  dans  nos 
épreuves. 

Gonsidérons-nous  dans  l'Église  le  culte ,  le  temple  ma- 
tériel, saint  Jean-Ghrysostome  nous  montre  que,  quelle  que 
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soit  d'ailleurs  noire  pauvreté,  nous  avons  là  une  richesse 
incomparable.  Cette  maison,  dit-il  aux  opulents  de  la  terre, 
l'emporte  infiniment  sur  la  vôtre  en  valeur  comme  en 
dignité.  Car  ici  sont  nos  immenses  trésors,  ici  toutes  nos 
espérances.  Qu'y  a-t-il  ici  qui  ne  soit  grand  et  redoutable? 
Cette  table  n'est-elle  pas  beaucoup  plus  honorable  et  plus 
délicieuse  que  la  vôtre  ?  Cette  lampe  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  votre  lampe,  puisque  son  huile  a  souvent  guéri  les 
malades?  Ce  coffre  même  est  plus  important  et  plus  néces- 
saire que  le  vôtre  ;  car  il  conserve  non  pas  les  habits,  mais 
les  aumônes  qu'on  y  jette.  Ce  lit ,  ce  coussin ,  sur  lequel  re- 
posent les  saints  Livres ,  est  plus  excellent  que  le  vôtre  ; 
car  il  n'est  point  de  sommeil  qui  puisse  endormir  nos  dou- 
leurs autant  que  la  lecture  des  Livres  inspirés.  Si  la  con- 
corde régnait  parmi  nous  comme  iparmi  les  premiers 
chrétiens,  et  si  nous  les  égalions  en  vertu ,  nous  n'aurions 
point  d'autre  maison  que  celle-ci,  puisque  si  partout  ailleurs 
nous  sommes  réduits  à  l'indigence  et  à  la  mendicité ,  ici 
du  moins  nous  sommes  dans  l'abondance*.  N'est-ce  pas  au 
pied  des  autels  que  jaillit  pour  le  malheureux  la  source 
intarissable  des  plus  douces  consolations?  N'est-ce  pas  au 
pied  des  autels  que  germent  dans  l'âme  du  riche  ces  grandes 
pensées,  qui  produisent  des  secours  abondants  pour  toutes 
les  infortunes? 

IV.  Considérons-nous  dans  l'Église  la  constitution,  le 
temple  spirituel,  saint  Thomas  d'Aquin  nous  dit  :  De  même 
qu'un  édifice  matériel  a  des  parties  plus  faibles,  mais  aussi 
des  parties  plus  fortes  qui  portent  tout  le  poids  de  la 
construction,  comme  les  fondements  et  les  colonnes  :  de 
même  dans  l'édifice  spirituel  de  l'Église,  quelques  hommes 
sont  choisis  pour  soutenir  les  autres,  pour  porter  le  fardeau 

1.  Saint  Jean  Chrysostome,  In  Matth.,  homil.  'XXXII,  alias  XXXIII, 
«°  6. 
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de  leurs  infirmités,  et  pour  les  secourir  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Que  dis-je  ils  sont  choisis?  ils  sont  faits  plus  forts, 
ils  sont  affermis  eux-mêmes  comme  des  colonnes  pour 
aider  les  faibles  ^  Mais  quelles  sont  ces  parties  fortes?  ce 
sont  tous  les  représentants  de  la  paternité  de  Dieu  sur  la 
terre.  Par  conséquent,  comme  c'est  dans  la  famille  le  père 
et  la  mère,  ce  sont  dans  TÉglise  les  pontifes  et  les  prêtres. 
Ne  sont-ils  pas  nos  pères,  puisqu'ils  nous  engendrent  en 
Jésus-Christ  parles  sacrements  de  l'Évangile?  (T  Gor.,iv,15.) 
Ne  sont-ils  pas  nos  mères,  puisqu'ils  nous  donnent  le 
lait  de  la  doctrine  contenue  dans  les  deux  Testaments? 
(T Cor., III,  2). 

V.  Ces  pères  et  ces  mères  selon  l'esprit,  ces  dépositaires 
fidèles  de  la  paternité  de  Dieu,  ces  parties  fortes  de  l'édifice 
spirituel,  ne  sont-ils  pas  aussi  tous  les  membres  de  ces  reli- 
gieux instituts,  où  Ton  se  consacre  d'une  façon  permanente 
au  soulagement  de  toutes  les  misères  ?  Dieu  se  montre  père 
pour  eux  plus  que  pour  personne,  afin  qu'à  leur  tour  ils  se 
montrent  pères  pour  les  affligés.  Dieu  est  père  des  créatures, 
dit  le  docteur  angélique,  par  la  ressemblance  qu'il  leur  donne 
avec  lui  :  d'où  vient  que  la  créature  raisonnable  peut  avoir  par 
rapport  à  Dieu  trois  degrésde  filiation,  et  que  Dieu  peut  avoir 
par  rapport  à  elle  trois  degrés  de  paternité,  selon  la  ressem- 
blance de  nature,  selon  la  ressemblance  de  grâce,  selon  la 
ressemblance  de  gloire*.  L'homme  pécheur,  l'ange  déchu,  le 
damné,  est  donc  lui-même  fils  de  Dieu,  plus  que  tout  être 
privé  de  raison  ;  le  juste  l'est  plus  que  le  pécheur,  et  le  saint 
du  ciel  l'est  plus  que  le  juste  sur  la  terre.  Mais  ici-bas  les 
justes  eux-mêmes  seront  d'autant  plus  fils  de  Dieu  qu'ils 
ressembleront  plus  à  Dieu.  Et  comment  lui  ressembleront- 
ils  davantage?  TÉcriture  nous  l'apprend,  par  une  plus 
grande  conformité  avec  son  Fils  consubstantiel,  et  par  une 

1.  Saint  Thomas,  In  epist.  ad  Rom.,  cap.  XV,  lectio  i. 

2.  Summ.  I  p.  q.  XXXIII,  art.  lU. 


I 


LIVRE  VU,  CHAPITRE   VI.  273 

plus  abondante  réception  de  son  Esprit  (Gai.,  iv,  5,  6). 
Entre  Dieu  et  son  Verbe,  il  y  a  non-seulement  ressemblance 
parfaite,  mais  génération  proprement  dite ,  unité  de  nature 
et  unité  de  gloire.  Or  notre  filiation  adoptive  est  une  cer- 
taine ressemblance  de  la  filiation  éternelle,  et  c'est  la  grâce 
qui  par  son  éclat  donne  à  l'homme  ici-bas  cette  ressem- 
blance avec  la  splendeur  du  Fils  éterneP.  Tout  le  travail 
de  la  grâce  dans  le  juste  tend  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
un  autre  Jésus-Christ.  Mais  autant  qu'on  en  peut  juger, 
sans  sonder  les  reins  et  les  cœurs,  quels  sont  les  justes  que 
Dieu,  entre  beaucoup  de  frères,  a  rendus  plus  conformes  à 
l'image  de  son  Fils  premier-né?  (Rom.,  viii,  29)  ne  sont-ce 
pas  les  religieux  à  cause  de  leurs  trois  vœux,  à  cause  de 
leur  état  de  tendance  à  la  perfection  de  la  charité,  h  cause 
de  leur  vie  de  sacrifice  et  d'immolation  ?  S'il  est  rare  que 
Dieu  traîne  ces  victimes  volontaires  jusqu'au  sommet  du 
Calvaire,  pour  les  crucifier  avec  Jésus-Christ  par  le  martyre 
sanglant,  il  ne  manque  pas  de  les  mener  dans  le  jardin  des 
Olives,  et  de  leur  faire  partager  l'agonie  de  son  Fils  unique. 
Car  ils  tiennent  la  place  des  trois  disciples  choisis,  doivent 
avoir  l'amour  impétueux  de  saint  Pierre,  l'amour  tendre 
de  saint  Jean,  l'amour  patient  de  saint  Jacques,  l'ardeur 
du  premier,  la  délicatesse  du  second,  le  calme  du  troisième, 
le  dévoûment  de  tous  à  Notre-Seigneur.  A  eux  s'adresse 
la  pressante  invitation  de  veiller  et  de  prier  avec  Jésus- 
Christ. 

Comme  le  Sauveur,  pour  détourner  de  son  corps  mysti- 
que le  calice  d'amertume,  était  prêta  le  boire  en  son  corps 
réel  :  ainsi  le  religieux  veut  avoir  plus  que  sa  part  dans  les 
amertumes  de  la  vie,  pour  diminuer  la  part  des  autres.  Les 
longues  veilles,  les  longues  prières,  les  dégoûts,  les  ennuis, 
les  tristesses  mortelles,  le  sommeil  de  ses  anciens  amis,  la 

1.  Summ.  m  p.  q.  XXIII,  art.  n,  ad  3. 


274  L  AGONIE  DE  JESUS. 

monotone  répétition  des  mêmes  choses,  la  lutte,  la  fatigue, 
la  sueur,  en  un  mot  toutes  les  agonies  de  Tâme  et  du  cœur, 
seront  quelquefois  son  partage.  Mais  heureux  est-il  à  ce 
prix  de  ressembler  plus  parfaitement  au  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  de  recevoir  plus  abondamment  son  Esprit,  cet 
Esprit  d'adoption  filiale  qui  nous  fait  dire  à  Dieu  :  Mon 
Père  (Rom.,  viii,  15),  cet  Esprit  qui  répand  dans  nos  cœurs 
la  charité  pour  Dieu  (Rom.,  v,  5).  Ce  divin  Esprit  lui  donne 
par  Ici  môme  le  dévoùment  pour  les  enfants  de  Dieu,  surtout 
pour  les  malheureux  et  les  affligés,  qui  sont  plus  que  les 
autres  ses  enfants,  puisqu'ils  ont  un  trait  de  plus  de  ressem- 
blance avec  son  Fils  incarné.  Où  doit  le  plus  régner  TEsprit 
de  Dieu,  si  ce  n'est  dans  la  vie  religieuse?  Qui  doit  être  le 
plus  un  homme  spirituel,  un  homme  intérieur,  un  homme 
en  qui  l'esprit  domine  sur  la  chair,  si  ce  n'est  le  religieux? 
Et  toute  la  charité  que  l'Esprit-Saint  verse  dans  son  cœur, 
en  y  habitant,  ne  doit-elle  pas  se  répandre  au  dehors  par 
un  continuel  dévoùment  aux  misères  de  l'humanité  ? 

Aussi  n'est-il  plus  un  seul  point  que  le  mal  puisse  attein- 
dre, sans  qu'on  voie  en  même  temps  la  maternité  de  l'É- 
glise approcher  de  ce  point  blessé  la  main  d'un  religieux  ou 
d'une  religieuse.  On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  ou 
des  ravages  incessamment  exercés  par  le  mal  dans  nos 
sociétés  modernes,  ou  de  la  fécondité  de  l'Église  catholique 
à  multiplier  partout  des  institutions  de  charité,  des  œuvres 
pieuses,  et  surtout  des  communautés  où  nous  trouvons, 
selon  l'espèce  de  malheur  qui  nous  atteint,  une  consolation 
et  un  secours.  C'est  là  un  nouveau  trait  de  ressemblance 
entre  le  religieux  et  Jésus-Christ,  qui  n'a  tant  souffert  que 
pour  nous  guérir.  Dieu,  disait  le  philosophe  Victorinus,  est 
le  premier  père,  est  la  première  source  d'où  est  découlé  tout 
nom  comme  tout  pouvoir  de  père.  Il  a  donné  à  Jésus-Christ 
la  plus  large  effusion  de  sa  paternité  sur  toutes  les  créatu- 
res. Jésus-Christ  est  donc  père  aussi  bien  qu'il  est  fils;  et 
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comme  en  lui  nous  pouvons  être  fils,  en  lui  nous  pouvons 
èlre  pères,  en  lui  fils  de  Dieu,  en  lui  pères  des  hommes  \ 
Comme  père  des  hommes,  que  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  en- 
duré pour  nous  tous  ?  Comme  père  des  hommes,  que  le  reli- 
gieux ne  doit-il  pas  être  prêt  à  souffrir  pour  les  malheureux 
qui  lui  sont  confiés?  Comme  père  des  hommes,  Jésus  se 
met  dans  le  fidèle  qui  est  en  proie  à  la  douleur,  et  crie  lui- 
même  par  sa  voix  :  Transeat  a  me  calix  iste,  que  ce  calice 
passe  loin  de  moi  !  Comme  père  des  hommes,  le  religieux 
accourt  à  ce  cri  de  détresse,  et  reconnaissant  la  voix  du 
chef  dans  la  voix  du  membre  souffrant  :  Ah  !  Seigneur,  dit- 
il,  à  moi  ce  calice,  à  moi  cette  amertume,  à  moi  la  pauvreté, 
à  moi  ropprobre,  à  moi  la  persécution,  à  moi  Tadversité, 
à  moi  la  calomnie,  à  moi  la  fatigue,  à  moi  la  captivité,  à 
moi  la  mort,  pour  détourner  de  vous  et  de  vos  membres  la 
coupe  de  toutes  les  douleurs  !  Si  je  ne  puis  l'éloigner,  je 
veux  du  moins  l'adoucir,  je  veux  être  votre  ange  consolateur 
dans  tous  les  malheureux  où  vous  êtes  toujours  à  l'agonie. 
Il  me  semble  qu'à  l'entrée  d'un  maison  religieuse  où  se 
présente  un  infortuné,  la  personne  qui  l'accueille  pourrait 
souvent  lui  tenir  ce  langage  :  C'est  Jésus-Christ  même  que 
nous  recevons  en  vous  (Marc,  ix,  36),  et  c'est  Jésus-Christ 
même  que  nous  voulons  consoler  et  secourir,  fortifier  et 
servir,  et  surtout  aimer  en  vous.  C'est  lui  aussi  qu'il  vous 
faut  voir  en  nous,  afin  de  reporter  sur  lui  seul  votre  recon- 
naissance et  votre  amour.  Vous  nous  donnerez  les  doux 
noms  de  frères  ou  de  sœurs,  de  pères  ou  de  mères,  moins 
encore  pour  retrouver  ici  la  famille  de  la  terre  que  vous 
avez  quittée  ou  perdue,  que  pour  vous  rappeler  cette  famille 
des  cieux,  que  nous  voudrions  rapprocher  de  vous  en  vous 
en  retraçant  le  touchant  tableau.  Afin  que  nous  soyons  pères 
comme  il  est  père,  mères  comme  il  est  mère,  Dieu  nous 

i.  Victorinus,  In  epist.  ad  Eplies.,  lib,  I,  cap.  i,  3,  —  cap.  m,  15.  — 
Maius,  Scripiorum  vekrum  nova  collectio,  tom.  lïl,  p.  89,  119. 
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donne  des  grâces  de  choix  :  puissions-nous  y  coopérer,  pour 
être  à  votre  égard  les  vivantes  images  et  du  père  que  vous 
avez  en  Dieu  dans  le  ciel,  et  de  la  mère  que  vous  avez  ici- 
bas  dans  rÉglise  catholique  !  Pour  moi,  en  remplissant  en- 
vers vous  un  office  de  charité,  je  me  rappellerai  ce  que  je 
dois  à  Jésus.  La  mort  avait  frappé  tout  autour  de  moi,  et 
m'avait  enlevé  mon  père,  ma  mère,  tout  ce  que  j'aimais  le 
plus.  Devenue  orpheline,  je  pris  Marie  pour  mère  et  Jésus 
pour  époux.  Invisibles  et  éloignés  de  moi  dans  les  cieux, 
ils  mirent  auprès  de  moi  sur  la  terre  leur  vivante  et  visible 
image  dans  un  cœur,  où  je  retrouvais  leurs  deux  cœurs 
réunis,  par  la  tendresse  et  par  la  fermeté,  où  j'avais  toute 
une  famille,  où  je  possédais  beaucoup  plus  que  je  n'avais 
perdu.  Je  veux  rendre  à  Jésus  en  votre  personne  tout  ce 
qu'il  m'a  donné,  je  veux  vous  faire  retrouver  une  famille  en 
me  dévouant  pour  vous  comme  ferait  un  frère,  comme  ferait 
une  sœur,  comme  ferait  un  père,  comme  ferait  une  mère, 
afin  que  vous  n'oubliiez  jamais  dans  vos  plus  grandes  épreu- 
ves que  personne  n'est  père  autant  que  Dieu  est  père,  que 
personne  n'est  mère  autant  que  l'Église  est  mère,  lors 
même  que  le  ciel  et  la  terre  semblent  conjurés  contre  nous. 

Ces  institutions  permanentes,  ces  œuvres  de  dévoûment, 
cette  active  et  généreuse  compassion  pour  les  malheureux, 
se  propagent  parmi  les  laïques  et  les  séculiers,  et  il  n'est 
plus  une  plaie  de  l'humanité  que  la  main  de  la  charité  catho- 
lique n'ait  sondée,  pansée,  cicatrisée,  ne  sonde,  ne  panse 
et  ne  cicatrise  tous  les  jours. 

VI.  Mais  la  grande  plaie,  c'est  le  péché,  cause  de  ruine  et 
de  mort  pour  le  temps  et  l'éternité.  La  sollicitude  de  l'Église 
répond  à  la  sollicitude  de  Dieu  ;  tous  ses  soins  tondent  à 
nous  faire  éviter  le  péché,  en  nous  éloignant  du  démon  et 
en  nous  rapprochant  du  Sauveur.  De  là  ses  larmes,  ses  an- 
goisses, son  agonie,  quand  elle  nous  voit  nous  détourner  de 
Jésus-Christ,  refuser  d'embrasser  Jésus-Christ  qui  a  com-, 
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battu  Satan,  et  qui  combat  encore  tous  les  jours  les  milices 
infernales  occupées  à  faire  le  siège  de  nos  âmes.  Qu'on 
veuille  bien  nous  permettre  ici  une  allusion  à  Tantiquité 
classique.  Nous  lisons  dans  le  prince  des  poètes  grecs  : 
Hector  s'approche  de  son  fils  et  lui  tend  les  bras.  L'enfant, 
ébloui  de  l'éclat  des  armes  et  du  panache  flottant,  se  cache 
dans  le  sein  de  sa  nourrice  et  jette  un  cri  d'effroi.  Hector  et 
Andromaque  sourient  de  sa  frayeur,  et  le  héros,  ôtant  son 
casque,  prend  son  fils,  le  berce  doucement  entre  ses  bras,  le 
baise  avec  tendresse,  et  fait  une  prière.  Puis  il  remet  son 
fils  entre  les  bras  d'Andromaque,  qui  le  couche  sur  son  sein 
odoriférant,  et  le  regarde  avec  un  sourire  entremêlé  de  lar- 
mes. Ce  spectacle  attendrit  le  héros  *.  L'Église  n'est-elle  pas 
tout  à  la  fois  notre  mère  et  notre  nourrice?  Son  sourire  est 
souvent  mêlé  de  larmes,  parce  qu'elle  nous  voit  reculer  d'ef- 
froi devant  notre  Père  et  son  Époux,  Jésus-Christ,  dès  qu'il 
se  présente  à  nous  avec  ses  armes,  avec  son  calice  amer, 
avec  sa  croix  sanglante,  avec  sa  couronne  d'épines.  Nous 
ressemblons,  dit  Saunier  de  Beaumont,  à  un  petit  enfant  qui 
ne  voudrait  pas  saluer  son  père  s'il  le  voyait  avec  des  armes 
et  le  casque  en  tête.  £l'est  ainsi  que,  nous  arrêtant  aux  appa- 
rences qui  trompent  les  sens,  et  n'ayant  pas  soin  de  nous  for- 
tifier par  la  lumière  de  la  foi  contre  la  séduction  de  la  nature, 
nous  refusons  de  recevoir  Jésus-Christ,  parce  que  ses  habits 
sont  peut-être  couverts  de  sang  et  dépoussière,  quoiqu'il  ne 
vienne  à  nous  que  pour  nous  faire  part  de  la  couronne  qu'il 
a  gagnée  dans  le  combat.  Nous  lui  ouvrons  la  porte,  s'il 
vient  nous  trouver  dans  l'état  où  il  est  représenté  dans  le 
Cantique,  environné  de  lis,  inter  lilia  (ii,  i6)  ;  mais  si  nous 
le  voyons  avec  ces  habits  sales  dont  il  est  parlé  dans  Zacha- 
rie,  vestibus  sordidis  (m,  3),  ou  avec  cette  robe  teinte  de 
sang  dont  parle  Isaïe  (lxiii,  1-3),  cela  nous  ferait  trop  d'hor- 

1.  Homère,  Iliade,  chant  VI,  466-484. 
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reur,  nous  lui  refuserons  Tenlrée.  Nous  ne  voulons  point 
un  Époux  de  sang,  quoiqu'il  ne  le  répande  que  pour  nous 
sauver.  Nous  ne  voulons  point  un  Époux  qui  paraît  couvert 
de  lèpre,  quoiqu'il  ne  Tait  prise  que  pour  nous  guérir  *. 

Ces  refus  de  recevoir  Jésus  dans  notre  cœur,  ces  refus 
d'embrasser  étroitement  Jésus,  lorsqu'il  vient  à  nous  avec 
un  cortège  d'afflictions  et  de  peines,  nous  font  perdre  la 
grâce  et  tomber  dans  le  péché  de  murmure  et  de  blasphème. 
Quel  crime  !  s'écrie  un  orateur;  l'Église  votre  mère  en  frémit 
d'horreur  ;  ses  entrailles  en  sont  émues  ;  elle  pousse  dans 
son  déchirement  des  cris  de  la  plus  vive  douleur.  Y  serez- 
vous  insensibles?  Ah  î  si  quelque  chose  doit  vous  toucher, 
n'est-ce  pas  la  douleur  de  cette  mère  affligée  du  sort  qui 
vous  attend,  et  les  larmes  qu'elle  verse  sur  les  maux  qui 
vous  menacent,  malgré  tous  les  efforts  de  sa  tendresse  pour 
les  repousser  loin  devons?  Que  votre  unique  soin  soit  donc 
de  sécher  ces  larmes  si  touchantes  de  votre  tendre  mère, 
en  vous  rendant  à  ses  vœux  empressés  et  ardents;  qu'elle 
ait  la  douce  consolation  si  chère  à  son  cœur  de  vous  voir 
enfin  pleurer,  non  vos  afflictions ,  mais  vos  péchés  qui  les 
ont  trop  méritées,  et  auxquels  il  ne  tient  qu'à  vous  d'appli- 
quer ces  peines  comme  des  moyens  sûrs  de  les  effacer  et  de 
les  expier*. 

1.  Saunier  de  Beaumont,  Instructions  chrétiennes  sur  les  souffrances, 
chap.  XVIII. 

2.  Richard,  Sermon  II,  Des  afflictions,  ue  point,  2*». 
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CHAPITRE  YII 

Mon  Père. 

I.  Jésus  agonisant  ne  donne  à  Dieu  que  le  doux  nom  de  Père.  —  II.  C'est 
comme  homme  qu'il  dit  :  Père.  —  III.  Justes  et  pécheurs  doivent  l'i- 
miter. —  IV.  Juifs  et  Gentils  sont  représentés  par  lui.  —  V.  Il  retourne 
dans  le  sein  de  Dieu  comme  dans  un  asile.  —  VI.  Père  désigne  toute  la 
Trinité;  mon  Père,  la  première  personne.  —  VII.  Isaac  et  Jésus-Christ. 
—  VIII.  Triple  témoignage  delà  piété  filiale  de  Jésus  agonisant. 

1.  C'est  dans  Fagonie,  c'est  dans  Taccablement  et  Tan 
goisse,  c'est  sous  la  plus  pesante  croix,  celle  de  l'âme  et  du 
cœur,  que  Jésus  appelle  Dieu  son  Père.  Sa  confiance,  sa 
tendresse  et  son  respect  pour  celui  qui  le  fait  souffrir  ne 
sont  point  diminués  :  il  ne  manifeste,  il  n'éprouve  aucun 
doute  sur  la  bonté  de  son  divin  Père,  quoiqu'il  en  soit  traité 
avec  tant  de  rigueur.  Telle  est  la  disposition  où  nous  devons 
être  lorsque  Dieu  nous  frappe.  Nous  devons  nous  souvenir 
qu'il  n'est  pas  moins  alors  notre  père,  nous  devons  même 
penser  qu'il  nous  en  donne  alors  une  marque  plus  sensible 
et  plus  indubitable. 

Parce  que  le  Sauveur  est  cliargé  de  tous  nos  crimes,  Dieu 
ne  l'exauce  pas  aussitôt,  mais  le  laisse  répéter  plusieurs  fois 
de  suite  la  même  demande.  Jésus  répèle  aussi  plusieurs  fois 
de  suite  le  doux  nom  de  Père,  comme  pour  attirer  Dieu  à 
.soi  par  la  chaîne  de  l'amour.  L'emploi  de  ce  mot  est  une 
admirable  industrie  ;  car  un  père  s'attendrit,  se  laisse  fléchir 
en  laveur  de  son  fils,  quand  celui-ci  commence  par  lui 
adresser  des  paroles  affectueuses  et  tendres.  Ainsi  l'enfant 
prodigue  commence  par  dire  :  Palei\  mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  (Luc,  xv,  18).  Comme  lorsqu'on 
veut  imprimer  un  sceau,  on  amollit  d'abord  la  cire  en  la 
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chauffant  :  de  même,  pour  imprimer  dans  un  cœur  ce  que 
Ton  veut,  on  réchauffe  d'abord  par  des  paroles  brûlantes 
d'amour.  Que  d'amour  Jésus  agonisant  mettait  dans  cette 
parole  :  Mon  Père  !  que  d'amour  les  saints,  au  milieu  de 
leurs  plus  rudes  épreuves,  n'ont-ils  pas  mis  dans  chacune 
des  prières,  dans  chacune  des  expressions  qu'ils  adressaient 
à  Dieu  ! 

IL  Au  jardin  des  Oliviers,  qui  emploie  le  nom  de  Père? 
qui  prie?  est-ce  la  personne  divine  de  Jésus-Christ  ?  est-ce 
sa  nature  humaine?  Selon  saint  Thomas,  Dieu  ne  peut  prier 
dans  le  sens  strict  du  mot,  parce  que  la  prière  est  un  acte 
de  raison,  par  lequel  on  demande  quelque  chose  à  son  su- 
périeur :  d'où  il  suit  que  l'être  privé  de  raison  ne  peut  prier, 
et  qu'une  personne  divine  ne  prie  pas  non  plus  puisqu'elle 
n'a  point  de  supérieur  \  C'est  donc  proprement  comme 
homme  que  le  Sauveur  a  prié  Dieu,  et  c'est  en  nous  faisant 
prier  que  le  Saint-Esprit  demande  pour  nous.  La  prière 
proprement  dite  répugne  à  Tidentité  de  la  substance,  à  l'é- 
galité de  la  puissance  et  à  la  plénitude  de  tout  bien.  La 
prière  ne  s'adresse  pas  à  Dieu  en  tant  qu'il  est  père  ou  qu'il 
est  fils,  mais  en  tant  qu'il  a  pour  attributs  essentiels  la  puis- 
sance, la  sagesse  et  la  bonté,  par  lesquelles  il  peut,  il  sait,  il 
veut  nous  exaucer.  Or,  ce  ne  sont  pas  ces  attributs  qui  dis- 
tinguent Tune  de  l'autre  les  trois  personnes  divines.  Lors 
donc  que  Jésus-Christ  adresse  à  Dieu  une  prière  proprement  - 
dite,  c'est  en  raison  de  cette  nature  humaine  qui  lui  per- 
mettait de  dire  :  Le  Père  est  plus  grand  que  moi  (Joan., 
XIV,  28),  et  qui  permettait  à  saint  Paul  d'écrire  :  Durant  les 
jours  de  sa  chair  il  a  offert  avec  un  grand  cri  et  avec  des 
larmes  ses  prières  et  ses  supplications  à  celui  qui  pouvait  le 
tirer  de  la  mort  (Hebr.,  v,  7).  Par  là  l'Homme-Dieu  méritait, 
augmentait  par  ses  mérites  la  suffisance  des  cotres,  rem- 

1.  Saint  Thomas,  Summ.  2"  2»,  q.  83,  art.  x. 
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plissait  son  office  de  pontife  et  d'intercesseur,  nous  appre- 
nait à  prier,  et  nous  autorisait  à  dire  nous-mêmes  au  Sei- 
gneur :  Notre  Père. 

III.  N'est-il  pas  notre  chef,  aussi  bien  que  notre  repré- 
sentant? Et  puisque  nous  sommes  ses  membres,  puisque 
nous  ne  formons  avec  lui  qu'un  même  corps,  pouvons-nous 
plaire  au  Dieu  qu'il  invoque  si  nous  l'invoquons  autrement 
que  lui?  Pour  être  agréée,  notre  prière  doit  être  faite  en  son 
nom,  notre  prière  doit  être  conforme  à  la  sienne.  Lorsque 
nous  invoquons  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  il  faut  lui 
témoigner  notre  confiance,  il  faut  bannir  de  nos  cœurs  toute 
crainte  servile.  La  crainte  est  pour  les  esclaves  :  en  qualité 
d'enfants  adoptifs  nous  devons  prier  avec  amour.  Dieu  est 
notre  père  par  sa  bonté,  il  nous  aime  et  il  est  tout-puissant  : 
que  n'est-il  pas  disposé  à  faire  pour  nous?  Le  désir  de  notre 
plus  grand  bien  l'empêche  seul  quelquefois  d'acquiescer  à 
nos  demandes.  Relevons  donc  dans  la  prière  toutes  nos  es- 
pérances abattues  dans  la  tentation,  et  consolons-nous  de 
nos  malheurs  en  répétant  :  Puisque  ce  fut  comme  homme 
que  Jésus  en  agonie  appela  Dieu  son  Père,  je  puis  aussi, 
dans  mes  épreuves  d'un  jour,  lever  mes  yeux  pleins  de  lar- 
mes vers  l'Éternel,  et  lui  dire  :  Il  n'est  point  de  grâce  que  je 
ne  puisse  demander,  parce  que  vous  êtes  mon  père,  il  n'est 
point  de  grâce  que  je  ne  doive  espérer,  parce  que  vous  êtes 
mon  père,  il  n'est  point  un  autre  Dieu  que  vous  qui  ait  soin 
de  tout  ce  qui  me  regarde  (Sap.,  xii,  13),  parce  que  vous 
êtes  mon  père.  Ce  nom  sacré  excite  en  moi  la  confiance  la 
plus  ferme  et  la  plus  vive,  parce  qu'il  me  rappelle  sans  cesse 
que  vous  me  voulez  tout  le  bien  possible,  et  que  vous  pou- 
vez me  faire  tout  le  bien  que  vous  voulez. 

L'homme  le  plus  coupable  doit  avoir  cette  même  confiance 
et  appeler  le  Seigneur  son  père.  Entendez-vous  Jésus  en 
agonie,  pécheurs  défiants  et  pusillanimes?  s'écrie  un  ora- 
teur :  Pater,  Pater  mi.  Je  veux  que  le  Dieu  que  vous  avez 
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offensé  soit  un  vengeur  redoutable,  je  veux  que  vous  soyez 
inondés  de  vices  et  de  désordres,  que  ce  soit  une  mer,  un 
abîme,  une  boue  profonde  où  vous  soyez  ensevelis;  votre 
Sauveur  le  disait  comme  vous  :  Infixus  sum  in  limo  pro- 
fundi  (Ps.  Lxviii,  3).  Mais  écoutez  donc  :  Pater,  Pater  mi; 
et  si  vous  doutez  que  ce  soit  en  votre  nom  qu'il  le  dise, 
remarquez  qu'il  vient  à  vous  pour  vous  réveiller  de  votre 
léthargie,  pour  vous  reprocher  votre  découragement.  Qu'au- 
riez-vous  à  répondre  à  ses  amoureuses  sollicitations?  Et 
ignorahant  quid  responderent  ei  (Marc,  xiv,  40).  Opposeriez- 
vous  toujours  Ténormité  et  la  multitude  de  vos  crimes?  Ah! 
c'est  parce  que  vos  crimes  sont  énormes  que  vous  devez  en 
espérer  le  pardon.  Tous  les  crimes  ensemble  dont  Jésus- 
Christ  était  chargé  ne  Tempêchèrent  point  de  répéter  tou- 
jours :  Pater,  Pater  mi.  11  s'écriait  autrefois  par  la  bouche 
de  son  Prophète  :  Vous  aurez  pitié  de  moi,  parce  que  mes 
péchés  sont  grands  (Ps.  xxiv,  11)  ;  et  son  Apôtre  a  dit  de  lui 
que  ses  cris  avaient  été  exaucés  (Hebr.,  v,  7).  Mais  je  vois  ce 
qui  vous  retient  :  vous  craignez  les  suites  d'une  conversion 
solide,  les  rigueurs  de  la  pénitence  vous  effrayent,  vous 
n'osez  penser  à  cette  réforme,  à  ce  renouvellement  de  vie 
qui  seraient  nécessaires.  De  là  qu'arrive-t-il  ?  que  votre 
componction  se  perd,  que  vos  yeux  s'appesantissent,  que 
vous  retombez  dans  l'engourdissement  et  que- votre  conver- 
sion s'évanouit  \ 

IV.  Non-seulement  Jésus  agonisant  représente  les  justes 
et  les  pécheurs,  lorsqu'il  dit  à  Dieu  :  Mon  Père  ;  mais  encore 
il  représente  les  juifs  et  les  gentils,  le  peuple  ancien  et  le 
peuple  nouveau ,  puisqu'il  emploie  la  langue  de  l'un  et  de 
l'autre  pour  proclamer  la  paternité  de  Dieu  :  Abba,  Pater 
(Marc,  XIV,  36).  Saint  Augustin  pense  que  le  pontife  univer- 
sel a  voulu  nous  indiquer  par  là  l'unité  de  son  Église.  Il  en 

i.  G.  Terrasson,  Sermonpour  le  vendredi  saint,  1"  point. 
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est  la  pierre  angulaire,  la  pierre  à  laquelle  se  rattachent  et 
qui  tient  unis  les  hébreux  et  les  gentils,  dont  deux  Églises 
sont  formées,  mais  deux  Églises  qui  n'en  font  qu'une.  Saint 
Paul  (Rom.,  vin,  15;  —  Gai.,  iv,  6)  nous  a  fait  entendre  la 
même  vérité  en  répétant  les  mêmes  paroles  :  Abba^  Pater*. 
Jésus  prie  seul  pour  tous,  dit  Raban  Maure,  parce  que  sa 
prière  est  le  salut  de  nous  tous;  et  il  invoque  son  Père  en 
deux  langues,  pour  montrer  qu'il  est  le  Sauveur  et  le  Dieu 
des  gentils  comme  des  juifs.  Ces  deux  peuples  croiront  en 
lui,  ces  deux  peuples  invoqueront  son  divin  Père  :  il  l'an- 
nonce en  étant  le  premier  à  se  servir  des  deux  langues  dans 
la  prière.  N'est-il  pas  le  bon  pasteur  qui,  en  donnant  sa  vie 
pour  ses  brebis,  va  faire  des  deux  troupeaux  une  seule  ber- 
gerie? Pourquoi  implore-t-il  le  secours  de  son  Père,  dans  la 
langue  de  ces  deux  troupeaux?  pour  que,  formés  à  son 
exemple,  dés  que  nous  nous  sentons  menacés  par  l'adver- 
sité, nous  appellions  Dieu  notre  Père,  et  cherchions  le  se- 
cours céleste  par  un  seul  mouvement  de  foi  et  d'amour, 
quelle  que  soit  la  race  dont  nous  descendons,  grecque,  la- 
tine ou  juive*. 

V.  On  donne  encore  une  autre  interprétation  au  rappro- 
chement de  ces  deux  mots  :  Abba,  Pater.  De  ces  deux  lan- 
gues l'une  est  peu  connue,  l'autre  l'est  beaucoup  :  l'une 
représente  la  divinité  de  Jésus,  l'autre  représente  son  hu- 
manité. N'est-ce  pas  par  une  génération  mystérieuse  et  ca- 
chée que  Dieu  est  son  Père  de  toute  éternité  selon  sa  nature 
divine?  Et  selon  la  nature  humaine,  dans  le  temps,  Dieu 
n'esi-il  pas  aussi  le  Père  du  Sauveur?  Car  il  n'a  aucun 
homme  pour  père;  mais  il  tient  tout  de  Dieu,  par  la  sainte 
opération  duquel  il  fut  conçu  dans  les  entrailles  de  la  Vierge 
Marie.  Or,  les  fleuves,  après  être  sortis  de  l'Océan,  y  re- 

i.  Saint  Augustin,  De  consemu  Evangelistarum,  Vih.  III,  n°  14. 
2.  Raban  Maure,  fn  Matth.,  lib.  VII. 
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tournent.  De  même,  par  le  sentiment  filial  qui  correspond  à 
cette  double  expression,  Jésus  retourne  dans  le  sein  de  son 
Père,  pour  y  trouver  un  abri  contre  les  maux  qui  le  poursui- 
vent, contre  la  Passion  qui  est  imminente  ^  Dieu  n'est-il  pas 
notre  Père  par  la  nature  et  par  la  grâce?  Ne  venons-nous  pas 
de  lui  selon  ces  deux  ordres  ?  Pourquoi  donc  ne  retournons- 
nous  pas  à  lui  par  un  saint  usage  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
dans  nos  tristesses  comme  dans  nos  joies,  lorsqu'il  nous 
frappe  comme  lorsqu'il  nous  bénit?  Au  milieu  de  nos  plus 
rudes  épreuves,  recueillons  toutes  les  forces  de  la  nature  et 
de  la  grâce  pour  pousser  vers  Dieu,  comme  hommes  et 
comme  chrétiens,  ce  cri  de  confiance  et  d'amour  :  Abba^ 
Pater  ! 

VI.  Mais  par  ce  nom  de  Père,  qui  faut-il  entendre?  est-ce 
la  Trinité  entière?  est-ce  seulement  la  première  personne? 
La  prière  s'adresse  à  Dieu  considéré  dans  ses  attributs  es- 
sentiels, comme  le  maître  de  toutes  choses  et  la  source  de 
tout  bien  ;  et  les  faveurs  que  Dieu  accorde  à  nos  prières  sont 
de  ces  œuvres  extérieures,  que  les  trois  adorables  personnes 
accomplissent  en  commun.  Il  s'ensuit  que  nos  demandes 
devant  se  faire  à  Dieu  en  la  manière  dont  il  les  exauce,  elles 
doivent  être  adressées  à  toute  la  Trinité.  Lors  même  que 
nous  nous  adressons  spécialement  à  l'une  des  trois  per- 
sonnes, nous  ne  pouvons  exclure  les  deux  autres  :  ce  serait 
pécher  dans  nos  prières  que  d'exclure  une  personne  divine 
de  notre  foi,  de  r.  otre  espérance  ou  de  notre  amour.  11  nous 
est  permis  de  n'en  nommer  qu'une  seule,  de  ne  penser  ac- 
tuellement qu'à  une  seule ,  quand  nous  prions,  pourvu  que 
nous  n'excluions  pas  les  autres  de  notre  dévotion  habituelle, 
et  que  nous  considérions  en  celle  à  qui  nous  nous  adressons 
toute  l'essence  divine,  puisque  cette  essence  est  tout  entière 

1.  Valderama,  Sermons  et  saints  exercices,  tome  II,  p.  863,  Sermon 
pour  l'Oraison  du  Jardin. 
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en  elle  comme  dans  les  trois  ensemble.  UÉglise  nous  donne 
l'exemple.  Il  est  des  choses  qu'elle  demande  plutôt  au  Père, 
il  en  est  qu'elle  demande  au  Fils,  et  d'autres  pour  lesquelles 
le  Saint-Esprit  est  invoqué  de  préférence:  elle  demande  au 
Père  l'aide  et  le  secours,  au  Fils  la  sagesse,  au  Saint-Esprit 
la  lumière  et  l'inspiration.  Mais,  dans  ces  prières,  l'Église 
n'exclut  pas  les  autres  personnes,  et  elle  considère  celle  qui 
est  invoquée  comme  ayant  l'essence  divine  et  tous  les  attri- 
buts. De  là  vient  que  dans  ses  invocations,  dans  ses  litanies, 
lorsqu'elle  nomme  une  des  trois  adorables  personnes,  c'est 
en  ajoutant  un  terme  essentiel,  un  mot  exprimant  que  toute 
l'essence  divine  est  en  cette  personne  :  Père  céleste,  qui 
êtes  Dieu;  Fils  rédempteur  du  monde,  qui  èiesDleu;  Esprit- 
Saint,  qui  êtes  Dieii^  Veni  creator  Spiritns;  créateur  se  rap- 
porte à  l'essence;  Nunc  sancte  nobis  Spiritus ^  ununi  Patri 
ciim  Filio,  un  avec  le  Père  et  le  Fils,  voilà  l'essentiel.  Ainsi 
la  Trinité  s'invoque  toujours  tout  entière,  du  moins  en  ha- 
bitude, si  ce  n'est  en  acte,  du  moins  implicitement,  si  ce 
n'est  explicitement. 

Dans  Toraison  dont  il  s'agit,  le  Sauveur  a  désigné  par  le 
nom  de  Père,  tantôt  la  Trinité  entière,  puisqu'il  a  dit  sans 
addition  :  Père,  Père,  Abba^  Pater;  tantôt  la  première  per- 
sonne, puisqu'il  a  dit  en  spécifiant  (Matlh.,  xxvi,  39)  :  Mon 
Père,  Pater  mi\  En  effet,  le  mot  Père  s'applique  à  Dieu, 
tantôt  pour  exprimer  toute  la  Trinité,  tantôt  pour  exprimer 
seulement  la  première  personne.  Pour  nous,  dit  Rupert, 
abbé  de  Deutz,  quand  nous  appelons  Dieu  notre  Père,  nous 
désignons  les  trois  personnes,  la  Trinité  entière,  parce  que 
nous  ne  sommes  que  des  enfants  d'adoption  ;  mais  le  Verbe, 
mais  le  Fils  unique  par  nature,  n'est  fils  que  par  rapport  à 
la  première  personne,  et  elle  seule  peut  se  dire  son  Père. 
Le  nom  de  Père,  employé  par  le  Verbe  fait  chair,  désigne 

1.  Panigarola,  Cento  ragionamenii,  I  p.,  rag.  vu,  I»  p. 
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donc  tantôt  le  Père  de  tous  les  enfants  d'adoption,  tantôt 
seulement  le  Père  du  Fils  unique  et  consubstantiel.  Ces 
deux  significations  se  distinguent  Tune  de  l'autre  à  ce  signe  : 
ou  le  nom  de  Père  est  accompagné  du  pronom  possessif, 
ou  il  ne  Test  pas.  S'il  en  est  accompagné,  si  Jésus  dit  mon 
Père,  l'Homme-Dieu  ne  parle  point  comme  notre  frère;  et 
quoique  nous  soyons  appelés,  quoique  nous  soyons  réelle- 
ment ses  frères  et  les  enfants  de  Dieu  par  grâce,  aucun  de 
nous  no  peut  parler  de  môme,  parce  qu'aucun  de  nous  ne 
peut  se  dire  l'enfant  de  Dieu  par  nature.  Par  exemple,  au- 
cun de  nous  ne  peut  dire  comme  Jésus  :  Mon  Père  ne  cesse 
point  d'agir  jusqu'à  présent,  et  moi  aussi  j'agis  incessam- 
ment (Joan.,  V,  47).  Mais  quand  le  Sauveur  emploie  le  nom 
de  Père,  sans  y  joindre  le  pronom  possessif,  il  parle  avec 
humilité,  en  se  considérant  comme  notre  frère,  et  il  dit 
des  choses  qui  nous  conviennent  ou  que  nous  pouvons 
imiter,  par  exemple  :  Comme  le  Père  m'a  ordonné,  ainsi 
je  fais  (Joan.,  xiv,  3).  Voilà  qui  sent  rhumililé  de  la  na- 
ture humaine  que  le  Verbe  s'est  unie,  nature  inférieure 
à  laquelle  il  appartient  de  prier,  et  dont  la  grande  prière 
fut  le  sacrifice  accompli  dans  la  Passion.  On  trouvera 
cette  distinction  observée  presque  partout  dans  l'Évan- 
gile*. 

Sur  l'expression  Pater  mi,  Simon  de  Cassia  fait  cette  re- 
marque :  Ce  mot  désigne  celui  qui  engendre.  Mais  celui  qui 
engendre  communique  quelque  chose  à  l'être  engendré. 
Dieu  engendra  tout  par  sa  puissance,  et  il  communique 
quelque  chose  aux  êtres  engendrés,  non  de  sa  substance, 
mais  par  une  certaine  ressemblance.  Dans  son  Fils  éter- 
nel il  s'est  communiqué  ou  versé  lui-même  tout  entier;  car 
le  Père  est  tout  entier  dans  le  Fils,  et  le  Fils  est  tout  en- 

1.  Rupert,  De  glorificatione  Trinitatis  et  processione  Sancti  Spiriius, 
lib.  II,  cap.  II. 
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lier  clans  le  Père.  Lors  donc  que  Jésus-Christ  disait  :  Mon 
Père,  il  tirait  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  lui  le  titre  qu'il  lui 
donnait.  Et  nous  aussi,  profitons  de  ce  que  nous  avons  reçu 
de  notre  Père  commun,  qui  est  Dieu,  pour  le  prier  hum- 
blement et  instamment,  en  unissant  notre  prière  à  la  prière 
de  notre  chef.  Nous  ne  sommes  pas,  comme  lui,  fils  de 
Dieu  par  génération  et  par  identité  de  substance  :  nous  le 
sommes  seulement  par  ressemblance  avec  Dieu  et  par 
union  avec  Jésus-Christ;  mais  c'est  assez  pour  que  nous 
appellions  le  Tout-Puissant  notre  père. 

VII.  On  a  souvent  comparé  le  Sauveur  à  Isaac,  et  Dieu 
le  Père  à  Abraham  sacrifiant  son  fils  unique.  Nous  ne  vou- 
lons relever  ici  qu'un  seul  trait.  Que  dit  Isaac?  Pater  mi 
(Gen.,  XXII,  7).  Que  dit  Jésus?  Pater  mi  (Matlh.,  xxvi,  39). 
Abraham  avait  dit  à  ses  serviteurs  :  Restez  ici  pendant  que 
nous  irons  adorer  (Gen. ^xxii,  5).  Jésus  avait  dit  à  ses  disci- 
ples :  Restez  ici  pendant  que  j'irai  prier  (Matth.,  xxvi,  36). 
Seul  avec  Abraham,  Isaac  lui  dit  :  Mon  père,  voici  le  feu 
et  voici  le  bûcher,  où  est  donc  la  victime  de  l'holocauste? 
(Gen.,  xxii,  7.)  Seul  avec  Dieu,  Jésus  lui  dit  :  Mon  Père! 
Voici,  aurait-il  pu  ajouter,  voici  le  feu  ardent  et  menaçant 
des  persécuteurs  qui  accourent  avec  des  lanternes  et  des 
flambeaux  (Joan.,  xviii,  3)  ;  voici  en  votre  main  le  glaive  déjà 
dégainé;  où  est  la  victime  de  Tholocauste?  Est-ce  donc  moi, 
votre  Fils  unique  et  bien-aimé,  qui  serai  cette  victime? 
Est-ce  donc  moi  qui  boirai  jusqu'à  la  lie  ce  calice  d'une  mort 
très-amère?  Suis-je  donc  cette  victime  dont  vous  vous  êtes 
pourvu,  ô  mon  Père,  depuis  le  commencement  du  monde, 
dont  Isaac  n'était  que  la  figure,  et  qui  doit  être  immolée  à 
la  place  du  fils  d'Abraham  et  de  toutes  les  autres  victimes? 
0  mon  Père ,  s'il  en  est  ainsi,  si  ce  calice  ne  peut  passer 
sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté  soit  faite.  Puisque 

1.  Simon  de  Cassia,  in  q^ialuor  Evangelia,  lib.  XIIl. 
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VOUS  ne  voulez  point  d'autre  sacrifice,  point  d'autre  obla- 
lion,  point  d'autre  holocauste  pour  les  péchés  du  monde , 
voici  que  je  viens  moi-même  et  que  je  m'offre  comme 
victime'. 

VIII.  Jésus  est  victime  en  effet  dans  son  agonie.  Cet 
agneau  sans  tache  sent  déjà  déchirer  ses  membres,  couler 
son  sang,  échapper  son  âme.  Mon  Père,  s'écrie-t-il,  mon 
Père!  nom  inutile,  il  ne  touchera  pas  le  cœur  du  Père  cé- 
leste, le  meilleur  cependant  de  tous  les  pères.  C'est  Jacob 
revêtu  des  habits  d'Esaû,  Isaac  ne  le  reconnaît  point  pour 
son  fils.  Il  l'appelle  en  vain  son  Père  :  Père  céleste,  vous 
refuserez-vous  aux  désirs  de  votre  Fils,  de  ce  cher  Fils  en 
qui  vous  avez  mis  vos  complaisances?  Oui,  je  m'y  refuse- 
rai, dit  le  Seigneur,  parce  que  je  l'ai  frappé  à  cause  des 
péchés  de  mon  peuple.  N'attendons  pas  d'autre  réponse  : 
voilà  le  sujet  de  l'inflexibilité  du  Père  céleste,  et  c'est  aussi 
celui  de  la  tristesse  de  Jésus-Christ*.  Mais  par  cette  tris- 
tesse, par  cet  état  de  victime,  Jésus  agonisant  se  montre 
vraiment  le  Fils  de  Dieu,  car  il  donne  trois  preuves  de  sa 
piété  filiale  envers  son  divin  Père. 

Saint  Jean  n'a-t-il  pas  dit  que  Jésus-Christ  est  venu  avec 
l'eau  et  avec  le  sang,  et  que  sur  la  terre  trois  choses  ren- 
dent témoignage,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang?  (I  Joan.,  v,  6,  8.) 
Ces  trois  choses  se  réunissent  dans  le  jardin  des  Oliviers, 
pour  rendre  témoignage  de  la  douleur  à  laquelle  le  Fils  s'a- 
bandonne aiin  de  glorifier  son  Père.  L'esprit  rend  témoi- 
gnage par  la  prière  qu'il  fait,  l'eau  par  les  larmes  qu'il  verse, 
le  sang  par  la  sueur  qu'il  répand.  L'esprit  parle  par  la 
bouche  qui  prie,  l'eau  par  les  yeux  qui  pleurent,  le  sang  par 
les  pores  qui  s'ouvrent.  Le  témoignage  de  l'esprit  est  le 
premier,  et  Jésus  le  donne  en  adressant  à  Dieu  cette  prière: 

1.  Jacques  Pinto,  Christus  crucifixus,  lib.  II,  titul.  ii,locus  vu,  n"  7,14. 

2.  D'Alègre,  Carême,  Sermon  XXIII,  la  Passion,  1"  point. 
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Mon  Père,  s'il  est  possible^  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ! 
Ah  !  combien  faut-il  que  sa  passion  lui  paraisse  épouvanta- 
ble, fasse  sur  son  Cœur  une  pénible  impression,  pour  qu'il 
veuille  éloigner  maintenant  une  passion  acceptée  avec  tant 
d'obéissance,  une  passion  désirée  avec  tant  d'ardeur  !  0 
hommes,  ô  terre,  voyez  la  répugnance  de  la  partie  infé- 
rieure, de  celle  qui  se  rapproche  de  vous,  voyez  la  cruauté 
de  celte  passion  endurée  pour  votre  salut.  Mais,  ô  Dieu,  ô 
ciel,  voyez  le  sacrifice  de  résignation  que,  pour  votre  gloire, 
-vous  offre  l'esprit,  la  partie  supérieure,  celle  qui  se  rap- 
proche de  vous  :  Cependant  que  votre  volonté  soit  faite,  et 
non  la  mienne.  L'eau  rend  un  second  témoignage  par  les 
larmes;  car  saint  Paul  nous  apprend  qu'aux  jours  de  sa 
chair  Jésus  offrit  sa  prière  avec  des  larmes  et  un  grand  cri 
(Hebr.,  v,  7).  Ce  grand  cri,  il  le  poussa  en  expirant  sur  la 
croix  (Luc.,xxiii,  46)  ;  ces  larmes,  il  les  versa  en  priant  dans 
le  jardin  des  Olives.  Il  y  fut  exaucé,  non  selon  sa  parole  exté- 
rieure, non  selon  les  mois  qu'il  prononçait,  quoiqu'on  puisse 
dire  qu'il  l'a  élé  même  ainsi,  puisqu'il  demandait  par-dessus 
tout  l'accomplissement  de  la  volonté  de  son  Père  ;  mais 
selon  sa  parole  intérieure,  selon  les  désirs  de  son  Cœur  qui 
demandait  que  le  calice  passât  du  chef  aux  membres,  et  que 
les  chrétiens,  les  prédestinés,  participassent  à  ses  souffran- 
ces. Le  troisième  témoignage  est  celui  du  sang,  celui  de 
cette  sueur  sanglante  qui  coule  de  toutes  les  parties  de  son 
corps,  qui  baigne  ses  vêtements  et  arrose  la  terre.  Ah  ! 
pourquoi.  Seigneur,  demandait  Isaïe,  pourquoi  votre  vête- 
ment est-il  rouge  ?  Vous  lui  répondez  :  parce  que  l'année, 
parce  que  l'heure  de  la  rédemption  est  venue,  parce  que  le 
jour  de  la  vengeance  s'est  levé  dans  mon  Cœur  (Isaï.,  lxiii, 
2,  4).  Mon  Cœur  représente  le  cœur  de  tous  les  coupables,  il 
subit  les  pemes  qu'ils  ont  méritées,  et  il  répand  par  terre 
les  flots  de  son  sang,  pour  que  ce  sang  répare  l'outrage 
qu'ils  ont  fait  à  mon  Père,  satisfasse  à  sa  justice  et  réveille 
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sa  miséricorde.  Ce  sang  peut  d'autant  mieux  produire  cet 
effet,  que  le  témoignage  qu'il  rend  à  la  gloire  de  mon  Pèro 
est  d'une  entière  pureté,  est  sans  aucun  mélange,  puisque 
c'est  moi  seul  qui  le  verse  et  par  amour,  et  qu'il  n'y  a  point 
ici,  comme  dans  la  flagellation  et  le  crucifiement,  des  cir- 
constances odieuses,  des  bourreaux  criminels,  des  sacrilèges 
et  des  déicides  ^ 

Au  fort  de  nos  douleurs,  nous  montrons-nous,  comme  Jé- 
sus-Christ, les  vrais  enfants  de  Dieu  par  le  triple  témoi- 
gnage de  notre  piété  filiale?  L'invoquons-nous  avec  amour, 
en  lui  donnant  le  doux  nom  de  Père?  Lui  prouvons-nous 
notre  respect  et  notre  obéissance,  en  nous  résignant  à  souf- 
frir? Mettons-nous  le  sceau  à  notre  prière  et  à  notre  sou- 
mission, en  étant  disposés  à  répandre  notre  sang  pour  sa 
gloire?  Ah  !  du  moins  acceptons  généreusement  de  sa  main 
paternelle  le  calice  amer  que  lui-même  nous  présente. 


CHAPITRE  YIII 

Le  calice  que  m'a  donné  mon  Père. 

J.  La  souffrance  est  une  coupe  d'honneur  que  Dieu  même  nous  donne.  — 

II.  Ne  regardons  pas  par  quel  intermédiaire   il  nous  la  présente.  — 

III.  La  mesure  du  calice  est  la  mesure  de  notre  héritage  paternel.  — 

IV.  L'affliction  est  aussi  la  coupe  de  notre  frère,  du  nouveau  Joseph. 
—  V.  Vidons-la  comme  lui.  —  VI.  Nous  y  trouverons  le  titre,  les  vertus 
et  la  félicité  des  enfants  adoptifs. 

1.  Jésus  ne  se  démentira  pas  dans  le  cours  de  sa  passion, 
et  tout  à  l'heure,  dans  ce  même  jardin  des  Oliviers,  il  va 
faire  remarquer  au  chef  de  ses  apôtres  la  qualité  qui  lui 
rend  si  précieux  son  calice  d'amertume  :  c'est  que  ce  calice 

1 .  Biroat,  Sermons  siir  les  mijstères  de  N.-S.,  la  Passion,  1"  partie. 
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lui  a  été  donné  par  son  Père.  Pierre  a  tiré  le  glaive  pour  le 
défendre,  il  Tarrête  en  lui  disant  :  Ne  boirai-je  donc  pas  le 
calice  que  mon  Père  m'a  donné?  (Joan.,  xviii.  1 1 .)  Ces  paroles 
se  rapportent  trop  directement  au  nom  de  Père,  que  nous 
venons  d'expliquer,  et  au  calice  dont  nous  allons  parler 
dans  les  chapitres  suivants,  pour  que  nous  puissions  en 
omettre  ici  le  commentaire.  La  souffrance  est  un  don,  et  le 
don  d'an  Père,  et  à  ce  titre  nous  devons  être  plus  empres- 
sés de  la  recevoir  que  les  hommes  ne  sont  fiers  de  recevoir 
la  coupe  d'honneur,  qui  leur  est  quelquefois  décernée 
comme  récompense  :  Calicem  qiiem  dédit  mihi  Pater,  non 
hiham  illum  ? 

Toute  épreuve  est  un  présent,  dedlt,  que  nous  envoie  no- 
tre Père  céleste,  et  par  conséquent  elle  doit  nous  être  plus 
chère  que  les  joies,  les  honneurs  et  les  trésors  que  le  monde 
peut  nous  offrir.  Mais  quelle  anomalie  dans  notre  conduite! 
Les  épreuves  que  notre  divin  Père  nous  donne,  sont  celles 
que  nous  apprécions  le  moins.  Nous  ne  voudrions  que  les 
épreuves  que  nous  nous  donnons  nous-mêmes,  qui  sont  de 
notre  choix,  et  que  nous  choisissons  parce  qu'elles  nous 
vont,  parce  qu'elles  sont  de  notre  goût  :  ce  qui  diminue  leur 
valeur  de  moitié.  Car  la  valeur  de  l'épreuve  vient  de  celui 
qui  l'envoie  comme  de  celui  qui  l'accepte  :  a  Quel  calice  le 
Fils  de  Dieu  consent-il  à  boire?  demande  Bourdaloue.  Ce- 
lui que  son  Père  lui  présente,  celui  que  son  Père  lui  a  choisi, 
celui  que  son  Père  lui  envoie  par  le  ministère  de  l'ange,  et 
non  pas  celui  qu'il  s'est  préparé  ni  qu'il  a  choisi  lui-même  : 
Calicem  quem  dédit  mihi  Pater.  Si  j'avais  moi-même  à  me 
prescrire  mes  peines,  mes  disgrâces,  mes  mortifications, 
mes  humiliations  ;  si  je  pouvais  à  mon  gré  et  selon  mon 
goût,  prendre  l'une  et  laisser  l'autre,  autant  qu'il  y  aurait 
de  mon  goût  et  de  mon  gré,  autant  y  aurait-il  de  ma  vo- 
lonté, j'entends  de  ma  propre  volonté.  Or,  ce  qui  s'appelle 
ma  propre  volonté,  ne  peut  compatir  avec  la  volonté  de 
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Dieu,  OU  plutôt  avec  une  sincère  et  véritable  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu.  Pourquoi  ?  parce  que  Tessence  de  cette 
soumission  est  que  toute  propre  volonté  soit  anéantie  dans 
moi,  et  comme  absorbée  dans  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi,  je 
dois  reconnaître  l'illusion  de  ce  langage  si  commun  dans  le 
Christianisme,  et  que  tiennent  tant  d'âmes  pieuses  du  reste 
et  régulières  dans  leur  conduite.  On  dit  :  Je  veux  bien  souf- 
frir, puisque  Dieu  l'ordonne;  mais  je  voudrais  que  ce  ne 
fût  point  ceci  ou  cela.  On  dit  :  Que  Dieu  m'afflige  d'une  in- 
firmité, d'une  maladie,  je  la  porterai  sans  me  plaindre  ; 
mais  je  ne  puis  vivre  dans  l'abaissement  où  je  suis,  ni  digé- 
rer les  outrages  que  je  reçois  et  les  traitements  indignes 
qu'on  me  fait.  On  dit  :  Que  Dieu  me  frappe  dans  mes  biens, 
je  les  lui  offre  tous  et  il  est  le  maître  ;  mais  que  ma  réputa- 
tion soit  attaquée,  mais  que  cet  homme  l'emporte  sur  moi, 
et  que  mes  droits  soient  si  injustement  blessés  ;  mais  que  le 
repos  de  ma  vie  soit  sans  cesse  troublé  par  les  chagrins, 
parles  humeurs,  par  les  contradictions  perpétuelles  de  cet 
esprit  bizarre  et  inquiet,  c'est  ce  qui  ne  me  paraît  pas  sou- 
tenable.  Voilà  comment  on  s'explique  et  le  sentiment  où  l'on 
s'entretient  ;  mais  c'est  en  cela  même  qu'on  s'égare  et  qu'on 
perd  toute  soumission,  parce  qu'on  n'en  a  qu'une  impar- 
faite et  bornée.  Car  ce  calice  qu'on  rejette,  c'est  justement 
celui  que  Dieu  nous  a  destiné  par  sa  providence,  et  par  con- 
séquent celui  qui  nous  doit  sanctifier,  celui  qui  doit  être  la 
matière  de  notre  obéissance  et  qui  en  doit  faire  le  mérite  : 
Calicem  quem  dédit  mihi  Pater.  Tout  autre  nous  serait  inu- 
tile, parce  qu'il  ne  nous  viendrait  pas  de  la  main  de  Dieu , 
et  que  ce  n'est  point  par  celui-là  qu'il  lui  a  plu  d'éprouver 
notre  soumission,  ni  à  celui-là  qu'il  a  voulu  attacher  notre 
salut  et  notre  perfection  \  » 

1.  Bourdaloue,  Exhortation  sur  la  prière  de  J.-C.  dans  le  Jardin, 
1"  partie. 
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II.  Le  Sauveur  du  monde,  dit  le  P.  Pallu,  nous  apprend 
à  élever  les  yeux  vers  le  ciel  dans  nos  afflictions,  et  à  les 
recevoir  de  la  main  de  Dieu  même  qui  les  permet.  Il  n'éclate 
point  contre  la  perfidie  du  traître  disciple,  il  n'invective 
point  contre  l'injustice  et  la  cruauté  des  princes  des  prêtres. 
Quoi!  ne  boirai-je  point,  dit-il,  le  calice  que  mon  Père 
m'a  donné?  Il  traite  même  Judas  d'ami,  il  va  au-devant  de 
lui,  il  fait  un  miracle  pour  guérir  un  serviteur  qu'un  de  ses 
apôtres  avait  blessé.  Llst-ce  ainsi,  chrétiens,  que  vous  en 
usez  à  l'égard  de  ceux  qui  vous  affligent?  Les  regardez-vous 
comme  vos  amis  ?  Leur  faites-vous  du  bien  ?  Que  veulent 
dire  ces  murmures,  ces  inimitiés,  ces  médisances,  ces  faux 
soupçons,  ces  vengeances  ?  Pourquoi  vous  informer  avec 
tant  de  soin  de  quelle  part  vous  est  venue  telle  et  telle  dis- 
grâce ,  quelle  langue  vous  a  déchiré,  quelle  main  vous  a 
frappé?  Ne  songez  qu'à  adorer  celle  du  Seigneur,  et  ne 
pensez  point  à  celle  des  hommes  :  Calicem  quem  dédit  mihi 
Pater.  Non,  dit  une  âme  chrétienne,  à  l'exemple  du  Sauveur, 
non  je  ne  m'en  prends  ni  à  la  haine,  ni  à  l'injustice,  ni  à  la 
mauvaise  foi  des  hommes,  c'est  mon  Dieu  qui  m'envoie  ce 
calice;  n'importe  par  la  main  de  qui  il  me  le  présente,  c'est 
de  lui  que  je  le  reçois,  et  je  le  boirai  volontiers.  Je  souffre, 
il  est  vrai  ;  mais  c'est  par  les  ordres  d'un  Père,  et  d'un  Père 
plein  de  bonté  pour  un  enfant  ingrat.  Qui  sait  s'il  ne  veut 
pas  me  punir  dans  cette  vie  pour  m'épargner  dans  l'autre? 
Cette  croix  est  plutôt  un  présent  de  sa  bonté,  qu'un  effet 
de  sa  colère;  ce  queje  souffre  est  bien  au-dessous  de  ce  que 
j'ai  mérité.  0  hommes,  qui  êtes  les  instruments  et  de  la  jus- 
tice et  de  la  miséricorde  de  mon  Dieu ,  encore  une  fois,  je 
ne  m'en  prends  point  à  vous  ;  faites  tout  ce  qu'il  vous  permet 
de  faire  :  Calicem  quem  dédit  mihi  Pater.  Fâcheux  consola- 
teurs, je  ne  veux  ni  de  votre  sagesse  profane,  ni  de  vos 
frivoles  espérances.  Tout  ce  que  vous  me  dites  me  laisse  un 
fond  de  chagrin,  un  poids  sur  le  cœur  et  une  secrète  amer- 
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tume.  Dites-moi  que  c'est  mon  Dieu  qui  me  fait  part  de  sa 
croix,  dites-moi  que  c'est  de  sa  main  que  le  calice  m'est  pré- 
senté, dites-moi  que  le  Dieu  qui  m'afflige  est  un  Dieu  qui 
m'aime  :  Calicem  quem  dédit  miïii  Pater.  Cela  seul  calme 
mon  cœur,  cela  seul  en  réprime  les  mouvements  et  met  fin 
à  mes  plaintes,  cela  seul  me  suffit.  Mais  pourquoi,  ami  peu 
chrétien,  lâche  flatteur  de  mes  passions,  pourquoi  me  rendre 
mes  souffances  encore  plus  amères,  et  m'ôter  la  seule  con  - 
solation  solide  que  je  puisse  y  goûter?  Pourquoi  me  porter 
au  ressentiment?  Ah  1  que  vous  connaissez  peu  la  tendresse 
et  l'amour  de  celui  qui  m'afflige  !  il  ne  me  punit  que  parce 
qu'il  m'aime,  et  je  dois  plutôt  prendre  des  sentiments  de 
reconnaissance,  que  ceux  de  haine  et  de  vengeance  que 
vous  m'inspirez.  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  que  je  boive  ce 
calice  que  m'a  donné  mon  Père?  Invectivez,  dites,  parlez 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  vous  dites  que  c'est  un  ennemi  qui 
me  persécute,  et  moi  je  disque  c'est  un  Père  qui  m'aime  : 
Calicem  quem  dédit  mihi  Pater  \ 

Le  célèbre  Père  Lejeune  avait  déjà  développé  le  sens  du 
mot  Pater  dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur.  Qu'on  nous 
permelte  de  le  citer,  en  conservant  un  langage  qui  n'est 
plus  de  notre  siècle,  mais  qui  est  toujours  fort  expressif  : 

11  n'est  rien  de  si  beau  que  l'exemple  du  Saint  des 
saints;  il  dit  à  saint  Pierre  qui  le  voulait  défendre  au  jardin 
des  Olives  :  Ne  voulez-vous  pas  que  je  boive  le  calice 
que  mon  Père  m'a  donné?  Il  divertit  sa  vue  de  la  malice 
de  ceux  qui  lui  détrempent  ce  calice  d'amertume,  pour  ne 
regarder  que  la  très-sainte  et  très-aimable  volonté  de  son 
Père  qui  le  lui  présente.  Si  vous  faisiez  comme  lui,  les  ai- 
greurs de  vos  maladies  et  de  toutes  vos  afflictions  seraient 
fort  adoucies.  Imaginez-vous  un  petit  enfant  qui  a  besoin  de 
prendre  médecine  pour  être  guéri  d'une  grosse  fièvre;  sitôt 

1.  Fallu,  Méditations  pour  le  carême,  III'  médit ,  2»  partie. 
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que  Tapolliicaire  entre  dans  sa  chambre,  il  crie,  il  pleure, 
il  ne  veut  pas  seulement  le  regarder,  il  se  tourne  vers  la 
ruelle.  Son  père  s'approche  et  dit  :  Otez-moi  cet  apothicaire 
qui  tourmente  mon  fils.  Çà,  mon  mignon,  ne  voulez-vous 
pas  faire  quelque  chose  pour  Tamour  de  moi?  Prenez  ce 
breuvage  pour  vous  guérir,  je  vous  aimerai  bien,  vous 
aurez  des  dragées,  je  vous  ferai  faire  une  belle  robe,  vous 
irez  jouer  avec  vos  compagnons  quand  vous  vous  porterez 
ijiieux.  L'enfant  reçoit  de  la  main  de  son  père  ce  qu'il  avait 
refusé  de  celle  de  l'apothicaire.  Application  :  ce  procès  in- 
juste qu'on  vous  intente,  ce  crime  qu'on  vous  impose  ma- 
licieusement, ce  meurtre  qu'on  a  commis  en  la  personne  de 
votre  mari,  c'est  une  potion  un  peu  amère,  mais  fort  salu- 
taire, si  elle  est  bien  prise.  Pour  la  recevoir  de  bon  cœur, 
ne  regardez  pas  ce  chicaneur,  ce  calomniateur,  ce  meurtrier; 
c'est  l'apothicaire  qui  a  détrempé  l'aloès.  Tournez  la  vue  de 
votre  pensée  vers  Dieu,  votre  Père  céleste,  qui  vous  présente 
cette  médecine  ;  si  vous  la  prenez  de  bonne  grâce,  il  vous 
promet  des  consolations  intérieures,  il  vous  donnera  une 
robe  d'étoffe  céleste,  un  corps  doué  de  splendeur  et  de 
gloire,  vous  vous  promènerez  aveiî  les  bienheureux  dans  le 
ciel  empyrée.  Dites  donc  à  votre  chair,  quand  elle  refuse 
la  croix  :  Calicem  qiiem  dédit  mihi  Pater  non  vis  ut  bibam 
illum  ? 

Ces  trois  paroles,  dédit  mihi  Pate}\  expriment  les  trois 
dispositions  avec  lesquelles  nous  devons  recevoir  les  tra- 
verses que  Dieu  nous  envoie,  crainte,  confiance  et  respect. 
C'est  Dieu  qui  donne  les  afflictions,  dédit,  donc  il  le  faut 
craindre  si  nous  les  redoutons  ;  mihi,  non  pas  contra  me, 
c'est  pour  nous ,  pour  notre  bien,  pour  notre  salut,  qu'il 
nous  les  donne  ;  Pater,  il  ne  laisse  pas  d'être  père,  et  par 
conséquent  digne  de  respect,  encore  qu'il  nous  afflige.  Ayez 
confiance  en  lui;  il  a  plus  d'affection  pour  vous,  que  vous 
n'en  avez  pour  vos  enfants.  L'apothicaire  qui  compose  une 
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médecine  pour  son  fils,  prend  bien  garde  non-seulement  de 
n'y  rien  mettre  de  nuisible,  mais  encore  aux  drogues  salu- 
taires qu'il  y  met  :  il  n'en  met  que  ce  qui  est  précisément 
nécessaire,  parce  qu'elles  sont  amères.  Ainsi  le  Prophète 
dit  que  Dieu  pèse  soigneusement  les  travaux  et  les  douleurs 
qu'il  nous  envoie  (Ps.  x,  44).  11  en  compose  la  potion  par 
mesure  et  avec  grande  discrétion  (Ps.  lxxix,  6).  Mon  Dieu, 
dit  le  Sage,  vous  jugez  sans  passion  et  avec  tranquillité, 
vous  nous  traitez  avec  grande  circonspection  (Sap.,xii,  18). 
Tl  me  semble  voir  un  chirurgien  qui  veut  saigner  ou  ven- 
touser  un  jeune  prince  ;  c'est  avec  grande  retenue  et  avec 
crainte  de  faire  plus  de  mal,  tirer  plus  de  sang  qii'il  ne 
faut.  Dieu  se  comporte  ainsi  envers  nous  ;  il  ne  nous  afflige 
jamais  plus  que  sa  sagesse  infinie  ne  lui  dicte  qu'il  est  né- 
cessaire ;  et  il  le  fait  non  pas  pour  nous  perdre,  mais  pour 
nous  rendre  la  santé;  ce  n'est  pas  un  trait  d'ennemi,  mais 
de  père  charitable  :  Dédit  mihi  Pater.  Il  le  faut  honorer 
non-seulement  quand  il  nous  caresse,  mais  encore  quand 
il  nous  afflige,  puisqu'il  est  toujours  Père*. 

L'explication  du  mot  calice  achèvera  de  nous  montrer 
comment,  dans  l'affliction,  nous  avons  Dieu  pour  père  et 
Jésus  pour  frère. 

III.  Ce  mot  nous  insinue  que  pour  Notre-Seigneur  sa  pas- 
sion et  son  héritage  étaient  unis,  comme  on  le  voit,  par  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Dominus  pars  hœreditatis  meœ  et 
calicis  met  (Ps.  xv,  5).  Plus  la  mesure  du  calice  aura  été 
grande,  plus  grande  aussi  sera  la  mesure  de  l'héritage.  Or 
cette  mesure  du  calice  et  de  l'héritage  fut  plus  grande  pour 
Jésus-Christ  que  pour  personne,  parce  qu'il  est  notre  chef 
à  tous.  Pour  lui  la  souffrance,  comme  son  royaume,  n'a 
point  eu  de  mesure,  point  de  limites.  Autrefois  on  posait 
les  bornes  d'un  héritage;  mais  l'héritage  de  Jésus-Christ 

1.  Lejeune,  Sermons,  YII'  partie,  sermon  LVI,  sur  les  afflictions,  n"  7. 
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n'a  point  de  bornes  :  le  Fils  unique  a  été  institué  par  Dieu 
même  légataire  universel  (Hebr.,  i,  2),  parce  qu'il  a  bu  à 
plein  calice  la  passion  et  la  mort.  Au  jardin  des  Olives,  il 
a  reçu  ce  calice  de  la  main  de  son  Père,  comme  on  reçoit 
une  coupe  de  la  main  du  maître  de  la  table  ou  de  celui  qui 
préside  au  festin.  Car,  comme  dans  les  repas  la  coupe  faisait 
le  tour  de  la  table,  et  était  partagée  aux  enfants  par  le  père 
de  famille  :  ainsi  l'héritage  était  partagé,  et  c'est  pour  cela 
même  qu'on  l'appelle  métaphoriquement  pars  calicis,  une 
part  du  calice.  Jésus  a  reçu  le  calice  tout  entier,  il  l'a  reçu 
plein  jusqu'aux  bords,  et  dans  cette  plénitude  du  calice  il  a 
reconnu  la  plénitude  de  son  héritage.  C'est  vous,  ô  mon 
Père,  disait-il,  c'est  vous  qui  me  donnez  mon  héritage  et 
qui  me  présentez  ce  calice.  Je  reçois  l'un  et  l'autre  de  votre 
main,  l'un  et  l'autre  me  prouvent  que  je  suis  votre  Fils  bien- 
aimé.  Ce  calice  est  lui-même  mon  héritage,  ma  richesse, 
mon  fonds  héréditaire  ;  c'est  par  ce  calice  que  se  soutient  et 
subsiste  mon  héritage  lui-même. 

L'éloge,  le  mérite,  la  valeur  du  calice  de  la  passion,  des 
travaux  et  des  calamités,  c'est  que  ce  calice,  ces  travaux, 
ces  calamités  soient  ce  qui  fait  subsister  l'héritage  éternel, 
soient  toute  la  substance  et  la  richesse  des  chrétiens  en  cette 
vie,  soient  leur  fonds  héréditaire.  Mais  Jésus  est  le  premier- 
né.  Son  droit  d'aînesse  lui  a  valu  une  plus  large  part  au 
calice  et  à  la  souffrance,  et  par  là  même  à  l'héritage.  Et 
comme  il  est  fils  unique  par  nature,  Théritage  est  tout  entier 
pour  lui.  La  part  d'héritage  qui  revient  à  chacun  de  nous, 
nous  est  donnée  ou  distribuée,  comme  à  des  frères  adoptifs, 
par  l'aîné  de  la  grande  famille,  par  celui  qui  seul  est  par 
nature  Fils  de  Dieu  le  Père.  C'est  en  lui  et  par  lui  que  nous 
avons  notre  adoption,  c'est  en  lui  et  par  lui  que  nous  avons 
notre  part  d'héritage.  Mais  nous  ne  l'avons  que  selon  la  me- 
sure du  calice  ou  des  épreuves  que  nous  acceptons.  La  por- 
tion d'héritage  qui  échoit  à  chacun  de  nous,  appartient  à 
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Jésus-Christ,  il  Ta  acquise;  et  c'est  par  le  moyen  de  lui, 
comme  c'est  par  égard  pour  lui,  qu'elle  nous  est  donnée.  Il 
nous  mesure  notre  part  d'héritage  à  la  part  que  nous  avons 
prise  à  son  calice.  Plus  on  boit  généreusement  au  calice 
des  amertumes  de  Jésus,  plus  on  est  ;  largement  partagé 
dans  l'héritage  de  la  gloire  de  Jésus*. 

IV.  Toute  épreuve  a  donc  quelque  chose  de  paternel, 
parce  qu'elle  nous  vient  de  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux, 
et  quelque  chose  de  fraternel,  parce  qu'elle  nous  vient  de 
notre  Frère  qui  fut  à  l'agonie  et  sur  la  croix.  On  le  voit  avec 
une  clarté  nouvelle  en  considérant  le  calice  comme  signe 
d'union. 

Dieu  le  Père  veut  que  nous  lui  soyons  unis  dans  la  gloire 
et  la  félicité  des  cieux*  Nous-mêmes  nous  ne  désirons  rien 
tant,  et  volontiers  nous  dirions  à  Jésus  comme  les  deux  fils 
de  Zébédée  :  Faites-nous  asseoir  à  côté  de  vous  dans  votre 
royaume  (Matth.,  xx,2!l).  Jésus  nous  répond  :  Il  n'appartient 
qu'à  mon  Père  de  vous  accorder  cette  faveur;  mais  moi  je 
puis  vous  enseigner  la  voie  pour  la  mériter  :  c'est  de  boire 
mon  calice,  calicem  quidem  meuni  bibetis  (Matth.,  xx,  23). 
Le  moyen  de  partager  mon  héritage  et  de  vous  asseoir  avec 
moi  sur  mon  trône,  c'est  de  boire  avec  moi  le  calice  d'amer- 
tume que  mon  Père  m'a  donné,  et  qui  est  devenu  mien  par 
mon  acceptation.  La  coupe  des  épreuves  est  ainsi  tout  à  la 
fois  pour  vous  le  calice  d'un  Père  et  le  calice  d'un  Frère,  qui 
s'unissent  tous  deux  pour  vous  la  présenter  et  vous  la 
rendre  plus  acceptable.  Car  je  ne  me  contente  pas  de  vous 
enseigner  le  chemin  de  la  patience,  je  le  parcours  avant  | 
vous  pour  vous  le  frayer  et  vous  l'aplanir,  comme  à  mes 
petits  frères.  Je  bois  moi-même  le  calice  de  la  souffrance, 
je  le  touche  de  mes  lèvres,  je  le  remplis  en  quelque  sorte 
de  mes  baisers  pour  en  changer  toutes  les  amertumes  en 

1.  Jacques  Pinto,  Christus,  crucifixiis,  lib.  II,  titul.  i,  locus  v,  n"  7-H.  1 
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douceurs.  C'est  par  amour  pour  les  enfants  de  mon  Père 
quej\igis  ainsi.  Non-seulement  je  rends  ce  calice  plus  doux, 
mais  encore  je  le  rends  plus  honorable,  et  ce  vous  est  un 
grand  honneur  de  le  boire  après  moi.  Ne  suis-je  pas  le  roi 
dont  vous  désirez  partager  le  royaume?  Je  vous  honore 
donc  en  vous  faisant  asseoir  avec  moi  au  banquet  de  la 
douleur,  en  mettant  dans  vos  mains  la  coupe  que  j'ai  tenue 
de  mes  mains  royales,  et  en  approchant  de  vos  lèvres  le  ca- 
lice que  j'ai  sanctifié  au  contact  de  mes  lèvres  divines.  Vous 
êtes  mes  frères  bien-aimés,  et  je  veux  que  tout  soit  commun 
entre  vous  et  moi.  Afin  de  pouvoir  un  jour  plus  sûrement 
mettre  ma  couronne  sur  vos  têtes,  je  mets  dès  maintenant 
ma  passion  dans  vos  cœurs.  Et  s'il  en  est  parmi  vous  que 
j'aime  davantage,  je  leur  fais  ce  que  Joseph,  qui  n'était  que 
ma  figure,  fit  à  son  frère  le  plus  chéri  :  il  fit  cacher  sa  coupe 
dans  le  sac  de  Benjamin,  pour  avoir  occasion  de  le  mieux 
reconnaître  et  de  mieux  jouir  de  lui  (Gen.,  xliv,  2). 

Ainsi  le  frère  que  nous  avons  lâchement  vendu  par  nos 
péchés,  et  qui  est  maintenant  l'arbitre  de  nos  vies,  cache 
sa  coupe  ou  le  calice  de  sa  passion  dans  le  sac,  c'est-à-dire 
dans  le  corps,  dans  la  poitrine,  dans  le  cœur  de  ceux  aux- 
quels il  veut  témoigner  plus  d'amour.  Jacques  et  Jean 
étaient  ses  Benjamins,  et  Jean  est  appelé  par  excellence  le 
disciple  bien-aimô.  Aussi  Jésus  leur  dit-il  :  Vous  boirez 
mon  calice,  calicem  meum  bibetis.  Après  avoir  été  des  en- 
fants de  douleur,  ils  sont  devenus  les  fils  de  sa  droite, 
comme  le  plus  jeune  des  frères  de  Joseph  (Gen.,  xxxv,  18); 
après  avoir  souffert  le  martyre,  l'un  à  Jérusalem  et  l'autre 
à  Rome,  ils  ont  pu  s'asseoir  à  côté  de  lui  dans  son  royaume. 
Comme  Benjamin  se  peut  représenter  tenant  à  la  main  la 
coupe,  que  Joseph  avait  cachée  dans  son  sac  en  signe  d'un 
plus  grand  amour  :  de  même  saint  Jean,  qui  est  le  Benja- 
min dans  le  collège  apostolique,  et  qui  fat  à  un  titre  parti- 
culier le  fils  de  Marie,  mère  de  Jésus,  nous  est  souvent  re- 
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présenté  tenant  en  main  un  calice.  C'est  le  signe  de  la 
prédilection  de  Jésus  pour  lui,  c'est  le  signe  des  souffrances 
qu'il  a  endurées  pour  Jésus  ^ 

V.  Sachons  donc  du  moins,  quand  l'affliction  nous  visite, 
imiter  le  Sauveur  et  reconnaître,  comme  lui,  un  Père  dans 
le  Dieu  qui  nous  l'envoie.  Que  chacun  de  nous  dise  alors  : 
Si  amer,  si  mortel  que  soit  le  calice  qui  m'est  présenté,  il 
me  suffit  de  savoir  qu'il  m'est  offert  par  mon  Père,  le  plus 
doux  et  le  plus  aimant  de  tous  les  pères,  qui  de  sa  main 
paternelle  le  tempère  avec  une  souveraine  sagesse,  qui  ne 
peut  ni  ne  veut  nuire  à  son  cher  fils,  quoiqu'il  le  laisse 
trahir  par  un  Judas,  par  un  impie,  par  un  ennemi  *.  Lui 
seul  est  le  distributeur  des  croix,  des  souffrances  et  des 
épreuves,  par  un  décret  qui  nous  prouve  son  amour,  parce 
qu'il  nous  prouve  sa  volonté  de  nous  rendre  conformes  à 
son  Fils  unique.  11  a  mis  dans  ses  balances  éternelles  toutes 
les  croix,  et  il  n'impose  à  chacun  que  celles  qui  sont  d'un 
poids  qu'il  peut  supporter.  Il  tient  dans  sa  main  un  calice 
de  douleurs,  dont  il  verse  à  droite  et  à  gauche  selon  la 
part  d'héritage  qu'il  destine  à  chacun  ;  et  plus  il  nous  verse 
ainsi,  plus  il  nous  fera  une  belle  et  riche  part  dans  son 
royaume.  Ne  nous  irritons  pas  contre  les  créatures,  c'est-à- 
dire  contre  les  servantes  qui  sont  ses  intermédiaires  pour 
nous  éprouver  ;  mais  exprimons  au  Créateur  et  au  maître 
notre  vive  gratitude,  et  faisons  monter  l'hommage  de  notre 
reconnaissance  jusqu'à  l'aimable  Père  que  nous  avons  dans 
les  cieux.  Disons  donc  avec  Jésus-Christ  :  C'est  mon  Père 
qui  m'a  donné  ce  calice,  comment  ne  le  boirais-je  pas 3? 

VI.  En  résumé,  ce  calice  ne  contient-il  pas  pour  nous  le 
titre,  les  vertus  et  la  félicité  des  enfants  adoptifs? 

Par  les  épreuves  Dieu  nous  donne  le  titre  d'enfants  d'a- 

1.  Ibîd.,  lib.  III,  titul.  IV,  locus  ix,  n"  4,  5,  7,  8,  18. 

2.  Ibid.,  lib.  II,  titul.  ii,  locus  vi,  n"  19. 

3.  Ibid.,  lib.  III,  titul.  m,  locus  i,  n*  5. 
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doption.  Le  Verbe  seul  est  Fils  de  Dieu  par  nature  et  par 
une  génération  éternelle  :  il  a  ce  titre  indépendamment  de 
rincarnalion,  inépendamment  des  épreuves  de  sa  vie  sur 
la  terre,  indépendamment  des  souffrances  de  sa  mort.  Mais 
nous,  devenus  ennemis  de  Dieu  par  le  péché  d'origine, 
nous  ne  pouvons  recouvrer  le  titre  d'enfants  adoptifs,  d'en- 
fants bien-aimés  que  par  la  douleur.  Il  a  fallu  que  Jésus 
souffrît  pour  nous  racheter,  pour  nous  régénérer  ;  il  fau- 
dra que  nous  souffrions  pour  enfanter  d'autres  âmes  à  Dieu; 
il  faut  même  que  nous  soyons  soumis  à  l'épreuve  de  la 
souffrance,  si  nous  vivons  après  notre  génération,  pour  que 
notre  adoption  soit  confirmée.  Ne  vous  lassez  donc  point 
de  souffrir,  écrivait  le  grand  Apôtre.  Dieu  vous  traite  en 
cela  comme  ses  enfants.  Car  quel  est  l'enfant  qui  ne  soit 
point  châtié  par  son  père?  (Hebr.,xii,  7.)  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  ajoutait  :  Tous  ceux  qui  sont  éprouvés  ne  sont  pas  les 
enfants  de  Dieu,  car  plusieurs  sont  punis  comme  scélérats; 
mais  tous  les  enfants  de  Dieu,  s'ils  persévèrent  à  porter  ce 
titre,  sont  éprouvés.  Tant  que  Dieu  vous  éprouve,  c'est  signe 
qu'il  ne  vous  abandonne  pas  et  qu'il  fait  envers  vous  acte 
de  père'. 

Par  les  épreuves  Dieu  nous  donne  les  vertus  des  enfants 
adoptifs,  en  nous  faisant  participer  à  sa  propre  perfection. 
C'est  ce  que  dit  expressément  saint  Paul  :  Si  vous  n'êtes 
point  châtiés,  tous  les  autres  l'ayant  été,  vous  n'êtes  donc 
pas  du  nombre  des  enfants,  mais  des  bâtards.  Si  nous  avons 
eu  du  respect  pour  les  pères  de  notre  corps,  lorsqu'ils  nous 
ont  châtiés,  combien  plus  devons-nous  être  soumis  à  celui 
qui  est  le  Père  des  esprits,  afin  de  jouir  de  la  vie?  Car  nos 
pères  nous  châtiaient  comme  il  leur  plaisait,  par  rapport 
à  une  vie  qui  dure  peu  ;  mais  Dieu  nous  châtie  autant  qu'il 
est  utile,  pour  nous  rendre  participants  de  sa  sainteté 

1.  Saint  Jean  Chrysostome,  in  Hebr.,  homil.  XXIX,  n»  4. 
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(Hebr.,  xii,  8-'H).  Gomme  un  homme  n'a  nul  souci  de  Fédu- 
cation  des  enfants  qui  ne  sont  pas  les  siens,  quand  même 
ils  seraient  par  l'adultère  les  fruits  de  son  épouse  ;  mais 
comme  il  montre  par  le  zèle  qu'il  met  à  former  certains 
enfants,  à  les  élever,  à  leur  apprendre  ce  qu'il  sait,  à  leur 
communiquer  ses  habitudes  vertueuses,  à  les  faire  d'au- 
tres lui-même,  qu'il  les  reconnaît  pour  ses  vrais  et  légi- 
times enfants  :  ainsi  en  est-il  de  Dieu.  Si  quelquefois  il 
éprouve  peu  les  hérétiques,  les  impies,  les  méchants,  s'il 
ne  fait  pas  leur  éducation  par  la  douleur,  c'est  qu'il  les 
traite  en  bâtards,  ou  même  comme  des  étrangers  qui  ne 
sont  pas  les  enfants  de  son  unique  épouse,  l'Ëglise  catho- 
lique. Les  biens  de  ce  monde,  les  prospérités  temporelles, 
sont  des  hochets  qu'il  abandonne  aux  plus  petits  enfants, 
dont  la  faiblesse  est  telle  qu'ils  ne  peuvent  s'appliquer  à 
rien  de  sérieux;  ou  bien  ce  sont  les  glands  qu'il  jette  à  l'en- 
fant prodigue,  comme  au  plus  vil  des  animaux,  pour 
l'empêcher  de  mourir  tout  h  fait  de  faim.  Mais  pour  ses  en- 
fants robustes  et  capables,  il  les  fait  avancer  dans  l'étude 
de  la  perfection,  dans  la  connaissance  de  la  vérité,  dans  la 
pratique  des  vertus,  dans  la  ressemblance  avec  lui-même, 
par  les  persécutions,  les  souffrances  et  les  privations.  Par- 
courez l'histoire  de  l'humanité  depuis  son  origine,  et  voyez 
si  l'épreuve  n'est  pas  ce  qui  a  donné  aux  justes  le  vif  éclat 
de  leur  sainteté,  en  commençant  par  Abel?  Tous,  tous  ont 
dû  cet  éclat  à  l'adversité.  Croyez-vous  donc  pouvoir  vous 
illustrer  par  le  repos  et  les  délices?  Les  apôtres  n'ont-ils 
pas  surpassé  tous  les  autres  en  privations  et  en  fatigues? 
Vous  ne  pouvez  atteindre  à  la  perfection,  vous  ne  pouvez 
participer  à  la  sainteté  de  Dieu,  qu'en  passant  par  la  voie 
étroite;  et  c'est  par  elle  que  le  Seigneur  veut  vous  mener, 
quand  il  vous  éprouve*. 

1.  Saint  Jean  Chrysostome^  ihid,,  n*»  3. 
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Par  les  épreuves  Dieu  nous  donne  la  félicité  des  enfants 
adoptifs,  une  part  de  sa  propre  béatitude.  Nos  pères ,  selon 
la  nature,  en  nous  élevant,  clierclient  leur  avantage  comme 
le  nôtre  ;  mais  Dieu,  en  nous  éprouvant,  ne  cherche  que  notre 
utilité,  parce  qu'il  n'a  besoin  ni  de  nos  biens  ni  de  nous- 
mêmes.  Or,  nous  sentons  croître  notre  amour  pour  notre 
père  temporel,  quand  nous  remarquons  dans  tous  ses  or- 
dres et  ses  conseils  qu'il  n'a  en  vue  que  notre  bonheur,  et 
qu'il  nous  aime  pour  nous  donner  ce  qu'il  a,  plutôt  que 
pour  prendre  ce  que  nous  avons.  Il  fait  tout  pour  que  nous 
devenions  dignes  et  capables  de  recevoir  ses  biens.  Mais 
Dieu  ne  dirige-t-il  pas  aussi  notre  éducation  et  toute  la 
marche  de  sa  providence  vers  ce  but  :  Nous  rendre  dignes 
du  ciel ,  capables  de  participer  à  la  béatitude  éternelle  ? 
Toute  son  ambition  est  de  nous  donner,  tous  ses  actes  ten- 
dent à  nous  rendre  dignes  ou  capables  de  recevoir  l'héri- 
tage céleste*.  Si  donc  nous  avions  l'intelligence  de  l'amour, 
nous  aurions  aussi  l'intelligence  de  la  douleur,  et  nous 
comprendrions  que    des  épreuves  particulières  sont  des 
moyens  employés  par  notre  divin  Père ,  pour  nous  distin- 
guer de  la  foule  de  ses  héritiers.  Afin  que  nous  portions  au 
ciel  une  plus  belle  couronne ,  il  commence  par  nous  mettre 
sur  la  tête  une  couronne  d'épines  ;  mais  bientôt  il  changera 
chaque  épine  en  une  rose  d'une  éternelle  beauté.  Que  nous 
soyons  innocents  ou  coupables,  il  nous  est  toujours  utile 
d'être  cloués  à  la  croix.  Si  nous  souffrons,  sans  nous  être 
attiré  cette  souffrance  par  quelque  faute  spéciale ,  nous 
sommes  crucifiés  avec  Jésus  lui-même,  et  nous  verrons  la^ 
vérité  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Si  nous  sommes  enfants, 
nous  sommes  aussi  héritiers,  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers 
de  Jésus-Christ,  pourvu  toutefois  que  nous  souffrions  avec 
lui,  afin  que  nous  soyons  glorifiés  avec  lui  (Rom.,  viii,  17). 

1.  Ibid.,n'"î. 
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Si  nous  souffrons  en  punition  de  nos  fautes  personnelles, 
nous  sommes  crucifiés  avec  le  bon  larron,  et  dès  que  nous 
dirons  à  Jésus  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  quand 
vous  serez  dans  votre  royaume ,  »  nous  entendrons  cette 
réponse:  «  Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis 
(Luc,  xxni,  42,  43).  » 


CHAPITRE  IX 

Le  calice  d'amertume. 


Les  paroles  de  Jésus  agonisant.  —  II.  Si,  doute  et  affirmation.  — 
III.  S'il  est  possible,  possibilité  absolue  et  possibilité  conditionnelle. 
—  IV.  Si  vous  voulez.  —  V.  Mon  heure.  —  VI.  Ce  calice,  origine  de 
cette  figure.  —  VU.  Ce  qui  rend  amer  le  calice  de  la  Passion.  —  VIII.  Il 
est  désiré,  il  est  redouté.  —  IX.  Prière. 


'j 


J4.  Après  avoir  dit  Mon  Père  ^\e  Sauveur  ajouta:  S'il  est 
possible,  et  tout  vous  est  possible,  si  donc  vous  le  voulez, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi  !  Chacune  de  ces  expressions 
mérite  d'être  considérée.  Nous  n'en  comprendrons  que 
mieux  quelle  est  cette  coupe  dont  Jésus  agonisant  demande 
l'éloignement ,  et  que  le  langage  chrétien  désigne  sous  le 
nom  de  calice  d'amertume. 

L'évangéliste  saint  Jean,  qui  ne  dit  rien  de  l'agonie  de 
son  Maître,  ne  rapporte  pas  non  plus  cette  prière.  Origène 
en  donne  cette  raison  :  Jean  expose  la  Passion,  comme  les 
autres  évangélistes,  mais  il  ne  nous  montre  point  Jésus 
priant  pour  que  le  calice  passe  loin  de  lui  ;  de  même  qu'il 
ne  nous  le  montre  pas  tenté  par  le  démon  au  désert.  Voici, 
je  pense ,  quel  en  est  le  motif.  Matthieu,  Marc  et  Luc  met- 
tent en  évidence  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  plus 
que  sa  nature  divine,  tandis  que  Jean  fait  ressortir  la  nature 
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divine  plutôt  que  la  nature  humaine.  Or  la  divinité  n'est 
sujette  à  aucune  tentation.  Ainsi  les  trois  premiers  évangé- 
listes  ont  exposé  la  tentation  du  désert,  et  ils  nous  ont  rap- 
porté les  répugnances  du  jardin^,  où  Jésus  pria  son  Père 
d'éloigner  de  lui  le  calice,  parce  que  le  propre  de  l'homme, 
en  tant  que  soumis  à  l'infirmité  delà  chair,  était  de  vouloir 
éviter  la  Passion.  Mais  Jean,  -qui  a  débuté  par  nous  dire 
qu'au  commencement  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe 
était  Dieu,  reste  fidèle  à  sa  résolution  de  nous  montrer  en 
Jésus-Christ  le  Verbe  divin,  nous  apprend  qu'il  est  la  résur- 
rection et  la  vie,  et  ne  nous  dit  pas  qu'un  Dieu  impassible 
ait  peur  de  la  souffrance  *. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  trois  premiers  évan- 
gélistes  pour  les  paroles  qu'ils  rapportent,  cette  différence 
est  petite  et  ces  paroles  ont  à  peu  près  le  même  sens. 
D'ailleurs,  comme  le  remarque  Euthymius,  il  est  vraisem- 
blable qu'elles  auront  toutes  été  prononcées  par  le  Sauveur 
successivement  ou  par  parties.  Car,  dans  nos  prières,  nous 
avons  coutume  d'exprimer  de  différentes  manières  une 
seule  et  même  chose  *.  Voici  ces  paroles  et  les  explications 
qu'elles  ont  reçues: 

II.  Si:  cette  conjonction  est-elle  dubitative? est-elle  affir- 
mative? 

Comme  Dieu,  Jésus-Christ  ne  pouvait  rien  ignorer;  mais 
il  pouvait  ignorer  comme  homme.  C'est  la  distinction  faite 
par  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Quand  il  s'agit  du  Sauveur, 
,il  est  des  choses  qu'il  faut  entendre  de  l'homme,  et  d'autres 
qu'il  faut  entendre  du  Dieu.  La  volonté  humaine  ne  suit  pas 
immédiatement  la  volonté  divine ,  mais  le  plus  souvent  elle 
lui  résiste.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  cette  prière  : 
Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  î 

1.  Origène,  In  Matth.  comment,  séries,  n"  92,  alias  tractât.  XXXY. 

2.  Euthymius,  Comment,  in  quatuor  Evang.,  cap.  lxiv,  Bib.  max.  vet. 
PP.  t.  XIX,  p.  581,  G. 
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Car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Jésus  ait  ignoré  si  c'était 
possible  ou  non,  ni  qu'il  ait  opposé  sa  volonté  k  la  volonté 
de  son  Père.  Mais  ces  paroles  sont  dites  par  son  humanité, 
et  non  par  la  nature  qui  est  descendue  des  cieux^  Le  Fils 
unique  de  Dieu,  le  Verbe,  ne  pouvait  avoir  aucun  doute  sur 
la  puissance  de  son  Père.  Mais  comme  homme,  Notre- 
Seigneur  ne  sait  pas  tout,  ne  peut  pas  tout ,  il  n'est  pas  égal 
à  son  divin  Père.  De  môme  donc  que  le  Verbe  fait  chair  a 
deux  volontés,  il  a  deux  intelligences.  Tune  divine  et  l'autre 
humaine.  Et  do  môme  que  sa  volonté  humaine  avait  hor- 
reur de  certaines  choses,  que  sa  volonté  divine  désirait: 
ainsi  son  entendement  humain  ignorait  des  choses  que 
savait  parfaitement  son  entendement  divin.  Si  l'on  distin- 
gue encore  dans  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ  deux 
parties,  l'inférieure  qui  n'avait  que  des  répugnances  pour 
la  mort,  la  supérieure  qui  aimait  cette  mort  à  cause  de  son 
prix  et  de  la  gloire  de  Dieu  ;  ne  peut-on  pas  distinguer 
aussi  dans  son  intelligence  humaine  deux  parties  :  une 
partie  supérieure  qui  regarde  Dieu  révélateur,  et  qui  savait 
s'il  pouvait,  s'il  voulait  ou  non  détourner  le  calice  d'amer- 
tume ;  une  partie  inférieure  qui  ne  regarde  que  le  cours 
ordinaire  de  moindres  événements,  et  qui  pouvait  ignorer 
les  décrets  éternels  de  Dieu?  Il  ne  faudrait  pas  objecter 
que,  jouissant  de  la  béatitude,  le  Fils  de  l'homme  voyait 
toutes  choses  dans  le  Verbe  ;  car  si  le  Verbe  est  un  miroir, 
c'est  un  miroir  doué  de  volonté,  qui  ne  représente  que  ce 
qu'il  veut.  Et  d'ailleurs  Jésus  en  son  agonie  ne  parle  pas 
comme  un  bienheureux  du  ciel ,  mais  comme  un  voyageur 
qui  doit  encore  faire  du  chemin  avant  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  De  môme  donc  que  sa  volonté  humaine  a  dit  :  Éloi- 
gnez ce  calice;  son  entendement  humain  a  dit:  S'il  est  pos- 
sible.  Cette  particule  si  peut  avoir  par  conséquent  un  sens 
dubitatif,  qui  nemessied  point  au  Fils  de  Dieu  fait  homme. ^ 

1.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  XXX,  11°  12. 


LIVRE  VII,   CHAPITRE   IX.  307 

Mais  la  forme  dubitative  ou  inlerrogative  ne  signifie  pas 
toujours  un  doute  réel.  Dieu,  dans  TAncien  Testament,  et 
Jésus-Christ,  dans  le  Nouveau,  font  très-souvent  des  inter- 
rogations et  emploient  la  particule  dubitative,  dans  des  cas 
où  ils  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucun  doute,  aucune  incer- 
titude, aucune  ignorance.  Ils  se  conforment  à  la  manière 
de  parler  usitée  parmi  les  hommes,  et  se  proportionnent 
à  leurs  interlocuteurs  pour  les  enhardir.  Dans  le  cas  pré- 
sent, Jésus  pouvait  avoir  pour  but  d'exprimer  le  trouble 
qu'il  avait  éprouvé  avant  et  pendant  la  dernière  cène  (Joan., 
xn,  27;  XIII,  21),  et  qui  continua  durant  Tagonie.  Enfin, 
comme  le  veut  saint  Épiphane,  par  les  expressions  d'une 
feinte  ignorance,  il  se  proposait  de  tromper  Satan,  de  lui 
faire  croire  qu'il  n'était  qu'un  homme,  et  de  l'exciter  contre 
lui-même  pour  en  mieux  triompher.  Dans  un  combat,  l'un 
des  deux  adversaires  feint  quelquefois  de  fuir,  pour  provo- 
quer son  rival,  le  tromper,  et  remporter  sur  lui  une  victoire 
plus  complète.  Ainsi,  pourquoi  le  Sauveur  demande-t-il  à 
ne  pas  boire  le  calice  d'amertume  ?  il  n'ignorait  pas  la  mort 
qui  l'attendait,  il  l'avait  même  prédite.  Mais  en  l'entendant, 
son  rival,  Satan,  se  persuade  qu'il  redoute  la  mort,  et  il  sent 
croître  en  soi  l'audace  de  lui  infliger  le  dernier  supplice.  11 
ne  se  doute  pas  que  ce  supplice  sera  le  salut  des  mortels  '. 
Avant  saint  Épiphane,  la  même  pensée  avait  été  émise  par 
saint  Denis  d'Alexandrie,  qui  ajoutait  :  Comme  le  démon, 
dans  le  Jardin  de  délices,  avait  trompé  le  premier  Adam  par 
des  paroles  mensongères  :  ainsi,  dans  le  jardin  des  Olives, 
cet  ennemi  perfide  fut  lui-même  trompé  par  les  paroles  di- 
vines du  nouvel  Adam  «. 

On  peut  même  soutenir  que  si,  dans  la  bouche  de  Jésus 
agonisant,  a  un  sens  purement  affirmatif.  Les  exemples 

1.  Saint  Épiphane,  Ancoratus^n''  34.  —  Hœresis  LXIX,  n«C2. 

2.  Saint  Denis  d'Alexandrie,  De  martyrio,  cap.  u. 
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abondent  dans  rÉcriture,  où  nous  voyons  même  que,  dans 
les  jurements,  cette  particule  exprime  une  négation  plus 
forte  '.  Le  Sauveur  aurait  donc  dit  :  Mon  Père,  parce  que 
je  sais  très-certainement  que  vous  pouvez  éloigner  de  moi 
ce  calice,  je  vous  prie  de  le  faire  passer  loin  de  moi.  Cette 
explication  fait  d'autant  moins  violence  au  texte  sacré,  que, 
pour  interpréter  saint  Matthieu,  on  peut  recourir  à  saint 
Marc  qui  écrivit  après  lui  et  qui  est  en  quelque  sorte  son 
abrcviateur.  Or,  dans  saint  Marc  Notre-Seigneur  n'emploie 
pas  la  conjonction  si;  mais  il  dit  de  la  manière  la  plus 
affirmative  :  Père,  Père,  tout  vous  est  possible,  ornnia  tibi 
possibilia  sunt  (Marc,  xiv,  36).  Du  moins  après  avoir  dit  : 
s'il  est  possible,  il  résout  la  question  lui-même  et  il  ajoute  : 
Toutes  choses  vous  sont  possibles  et,  puisqu'il  en  est  ainsi, 
j'invoque  le  nom,  le  tendre  nom  de  Père.  Délivrez-moi  de 
cette  coupe  affreuse,  épargnez  h  votre  Fils  l'horreur  de 
l'avaler  ^. 

m.  Possibile  :  On  distingue  en  Dieu  deux  puissances,  la 
puissance  absolue  qui  n'a  point  de  limites,  à  moins  que  la 
chose  qu'il  s'agit  de  faire  n'implique  une  contradiction  dans 
les  termes  ou  quelque  imperfection  en  Dieu  ;  la  puissance 
ordinaire  qui  a  pour  règle  ou  pour  limite  la  volonté  libre 
de  Dieu  et  ses  décrets  éternels.  Autant  la  première  est  facile 
à  connaître,  autant  la  seconde  est  parfois  difficile,  puisque 
nous  ignorons  souvent  quel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Le 
Sauveur  considérait  la  première  quand  il  disait,  comme 
dans  saint  Marc  :  Tout  vous  est  possible  ;  il  considérait  la 
seconde  quand  il  disait,  comme  dans  saint  Matthieu  :  S'il 
est  possible.  Aussi  saint  Luc,  qui  écrivit  plus  tard,  met-il, 
comme  équivalent  de  cette  parole,  si  vous  voulez,  si  vis 
(Luc,  xxif,  42).  La  puissance  absolue  n'avait  pas  besoin  de 

1.  Euthymius,  In  Ps.  LXXXVIII,  36,  —  in  Ps.  CXXXI,  3,  Bibl.  max. 
vet.  PP.  t.  X!X,  p.  389,  G,  4 il,  H. 

2.  Barutel,  Sermon  XIII,  la  Passion,  X"  point. 
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la  mort  de  Jésus-Christ  pour  sauver  le  monde  ;  mais  Dieu 
choisit  librement  ce  moyen,  et  ce  choix,  en  fixant  sa  volonté, 
limita  ou  détermina  sa  puissance.  Jésus  le  savait  et  sa  prière 
a  ce  sens  :  Je  sais,  ô  mon  Père,  combien  cruelle  est  la  mort 
que  vous  voulez  que  j'endure;  et  ce  que  je  vous  exprime, 
c'est  rhorreur  qu'en  éprouvent  la  nature  et  le  sentiment.  Je 
désire  votre  gloire,  je  désire  le  salut  des  hommes  que  vous 
avez  résolu  d'opérer  par  ma  mort  ;  si  pourtant  cela  pouvait 
se  faire  autrement,  je  le  voudrais.  Mais,  puisque  c'est  désor- 
mais impossible,  que  votre  volonté  soit  faite. 

En  soi  il  était  d'autant  plus  possible  que  le  Sauveur  ne 
bût  pas  le  calice  amer  de  la  passion,  qu'il  avait  déjà  fait  et 
souffert  plus  qu'il  ne  fallait  pour  racheter  le  monde.  Il  avait 
déjà  abondamment  satisfait  à  la  justice  divine.  Toutefois 
Dieu  voulait  qu'il  satisfît  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la 
croix.  Jésus  nous  fait  donc  comprendre  par  sa  prière  qu'il 
va  mourir,  non  par  ambition  et  contre  la  volonté  de  Dieu, 
non  par  la  simple  permission  de  Dieu,  non-seulement  d'ac- 
cord avec  Dieu  permettant  ou  voyantindifféremmentce  qu'il 
souffre  et  ne  souffre  pas,  mais  par  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  mais  par  obéissance  à  Dieu  imposant  et  ordonnant. 
Le  Sauveur  est  vraiment  alors,  comme  l'a  dit  saint  Paul, 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix  (Philip.,  II,  8). 
Son  obéissance  ne  s'arrête  pas  à  l'acte  extérieur,  comme 
celle  des  esclaves;  elle  s'étend  à  la  volonté,  elfe  s'étend  à 
l'intelligence  ou  au  jugement,  comme  celle  du  fils  le  plus 
respectueux  et  le  plus  aimant.  De  là  vient  qu'il  a  pu  dire  de 
lui-même  à  Dieu  :  C'est  volontairement,  c'est  de  mon  plein 
gré  que  je  vous  offrirai  un  sacrifice  (Ps.,  lui,  8)* 

L'expression  s'il  est  possible  nous  confirme  cette  vérités 
il  a  fallu  que  le  Christ  souffrît,  oportuit  pati  Christum 
(Luc,  XXIV,  26)  ;  et  nous  inspire  une  plus  vive  horreur  du 
péché,  qui  a  rendu  ces  souffrances  nécessaires.  Ce  n'est  pas 
pour  lui-même  qu'il  parlait  de  cette  possibilité,  c'est  pour 
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nous.  Malgré  la  plus  touchante  prière,  sa  mort  était  irrévo- 
cable. Le  péché  se  commet  dans  le  plaisir,  mais  il  s'expie 
dans  la  douleur;  le  dernier  des  hommes  le  commet  aisé- 
ment, mais  il  faut  un  Homme-Dieu  pour  Texpier  ;  une  seule 
de  nos  pensées  suffit  à  outrager  rÉternel,  mais  la  mort  et  la 
passion  de  Jésus-Christ  sont  nécessaires  pour  réparer  cet 
outrage.  Qu'en  conclure  ?  que  plus  le  remède  est  grand  plus 
le  mal  était  profond,  que  le  péché  est  un  mal  affreux  qui 
irrite  extrêmement  la  justice  de  Dieu,  puisqu'il  faut  la  mort 
de  son  Fils  unique  pour  expier  ce  péché  et  satisfaire  h  cette 
justice.  L'infini  delà  satisfaction  suppose  l'infini  de  l'offense. 
Jésus  en  parlant  d'une  possibilité  conditionnelle,  d'une 
possibilité  compatible  avec  le  décret  de  sauver  les  hommes, 
décret  qui,  quoique  très-libre  dans  son  origine,  était  immua- 
ble dans  son  exécution,  veut  nous  faire  comprendre  ce  que 
nous  ne  comprenons  jamais  assez  :  la  nécessité  de  toutes 
les  circonstances  humiliantes  éternelles  de  sa  passion  pour 
nous  arracher  à  la  justice  divine,  qui  était  attentive  à  faire 
expier  à  l'Homme-Dieu  toutes  les  espèces  et  tous  les  degrés 
de  nos  iniquités.  Que  nous  fait-il  comprendre  encore?  qu'à 
proprement  parler  c'est  nous  qui  avons  rempli  de  fiel  et 
d'amertume  la  coupe  qui  lui  a  été  présentée  par  son  Père  ; 
c'est  nous  qui  avons  mis  obstacle  à  la  prière  par  laquelle  il 
demandait  l'éloignement  du  calice  ;  c'est  nous  qui,  par  la 
grandeur  et  la  multitude  de  nos  crimes,  rendions  impossible 
que  Jésus  fût  notre  Sauveur  sans  boire  le  calice  d'amertume. 
Combien  nous  nous  trompons  par  conséquent,  lorsque  nous 
pensons  qu'il  était  aussi  facile  à  Dieu  de  nous  justifier  après 
le  péché,  de  faire  de  nous,  en  nous  rendant  l'innocence,  une 
créature  nouvelle  (H  Cor.,  v,  17  ;  Gai.,  vi,  15),  que  de  don- 
ner l'existence  au  premier  homme  !  Il  n'est  pas  vrai  qu'il 
n'eût  pour  cela  qu'à  consulter  sa  puissance  et  sa  liberté, 
qu'il  put,  après  nous  avoir  condamnés,  nous  absoudre  sans 
rien  exiger  de  nous  ni  d'aucun  autre,  qu'il  fût  le  maître  de 
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dispenser  son  Fils  d'une  satisfaction  si  sévère,  sans  que  sa 
bonté,  sa  justice,  sa  sagesse  et  ses  autres  attributs  y  per- 
dissent rien.  Nous  sommes,  a-t-on  dit,  de  très-mauvais 
juges  de  ce  qui  convient  h  Dieu  ;  de  mauvais  juges  de  l'injure 
que  lui  fait  le  péché  ;  de  mauvais  juges  de  la  satisfaction 
qu'il  en  exige  ;  de  mauvais  juges  de  notre  ingratitude  envers 
son  Fils  unique,  qui  a  bien  voulu  être  notre  victime  ;  de 
mauvais  juges  enfin  de  l'outrage  que  nous  lui  faisons,  en 
conservant  avec  si  peu  de  soin  la  justice  qu'il  a  si  chère- 
ment achetée  pour  nous,  et  en  croyant  qu'elle  se  rétablit 
avec  la  môme  facilité  qu'elle  se  perd  *. 

IV.  Vis  :  selon  saint  Denis  d'Alexandrie,  Jésus  emploie 
cette  formule  Si  vous  voulez,  si  vis,  non-seulement  parce 
qu'il  ne  veut  rien  demander  qui  soit  contraire  à  la  volonté 
do  Dieu,  mais  encore  parce  qu'il  veut  donner  un  signe  de 
sa  soumission  et  de  sa  réserve.  Nous-mêmes,  quand  nous 
demandons  quelque  chose  à  notre  père,  au  prince,  à  notre 
précepteur,  à  quelque  personne  que  nous  honorons,  n'a- 
vons-nous pas  coutume  d'ajouter  S'il  vous  plaît,  quoique 
nous  n'ayons  aucune  défiance,  aucun  doute?  Ainsi  le  Sau- 
veur dit  Si  vous  voulez^  quoiqu'il  sache  fort  bien  que  son 
Père  ne  veut  pas  autre  chose  ^  Cependant,  puisqu'il  laissait 
sa  nature  humaine  faire  ce  qui  était  d'elle,  comme  si  elle 
n'avait  point  été  unie  à  la  divinité  ou  n'avait  rien  su  des 
décrets  divins,  il  pouvait  la  laisser  douter  que  Dieu  voulût 
éloigner  le  calice, ou  du  moins  il  la  laissait  parler  comme  un 
homme  qui  doute.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'alors  la  prière  du 
Sauveur  est  inutile  ou  superflue,  inutile  si  Dieu  a  pris  la 
résolution  de  ne  sauver  le  monde  que  par  sa  mort,  super- 
flue si  Dieu  a  décrété  de  ne  pas  le  livrer  au  supplice.  Cela 
prouverait  trop;  car  il  s'ensuivrait  que  toutes  les  prières 

1.  T)Mgnci,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  vn*  p.,  chap.  v, 
art.  VI,  n«  5. 

2.  Saint  Denis  d'Alexandrie,  De  Martyrio,  cap.  vir. 
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sont  inutiles  ou  superflues,  puisqu'on  peut  toujours  dire 
que  Dieu  veut  on  ne  veut  pas,  a  résolu  d'avance  d'accorder 
ou  de  refa&er.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  souvent  le  Seigneur 
ne  veut  nous  accorder  une  grâce  que  par  le  moyen  de  la 
prière,  qu'une  des  conditions  pour  l'obtenir  est  de  la  de- 
mander, et  que,  lors  môme  qu'elle  n'est  pas  exaucée,  notre 
demande  est  méritoire  et  produit  pour  nous  un  fruit  spiri- 
tuel. 

V.  Hora  :  selon  saint  Marc,  Jésus-Christ  demanda  que, 
s'il  était  possible,  cette  heure  s'éloignât  de  lui  (Marc,  xiv, 
35).  Heure  exprime  évidemment  le  temps  de  la  passion,  de 
l'agonie,  de  la  mort  prochaine,  et  sert  à  préciser  le  sens  du 
mot  calice  plus  souvent  employé.  Saint  Jean  a  donné  la 
même  signification  au  mot  heure,  lorsqu'il  a  dit  :  Jésus 
sachant  que  son  heure  était  venue  (Joan.,  xiii,  4).  Origène  a 
même  pensé  que  le  Sauveur  faisait  allusion  à  cette  heure 
de  son  supplice,  quand  il  répondait  à  sa  Mère,  aux  noces  de 
Cana  :  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue  (Joan.  ii,  4)  *.  Mais 
comment  la  passion,  comment  la  mort  de  Jésus-Christ  peut- 
elle  être  appelée  son  heure?  L'homme  n'a-t-il  pas  coutume 
d'appeler  son  heure  le  moment  de  la  prospérité,  du  succès, 
de  la  fortune?  Le  jour  de  la  résurrection  est  appelé  le  jour 
du  Seigneur,  à 'cause  de  la  gloire  dont  il  brilla;  le  jour  du 
dernier  jugement  est  appelé  le  jour  du  Seigneur,  à  cause 
de  la  puissance  qu'il  déploiera.  Son  heure  devrait  donc  in- 
diquer aussi  quelque  chose  d'heureux.  Elle  l'indique  en  ef- 
fet, mais  parce  qu'il  appelle  son  heure  ce  qui  est  notre 
heure,  tant  il  s'identifie  par  amour  avec  nous.  Il  nous  aime 
tant,  qu'il  appelle  sa  mort,  parce  qu'elle  est  notre  vie,  son 
heure,  l'heure  d'une  grande  prospérité  ;  et  il  veut  que  nous 
appellions  son  heure  celle  où  il  nous  a  été  le  plus  utile,  celle 
où  il  a  fait  pour  nous  les  choses  les  plus  étonnantes  et  les 
plus  pénibles. 

1.  Origène,  In  Matth.  comment,  séries,  n"  97. 
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On  en  a  pris  occasion  de  comparer  Jésus-Christ  à  une 
horloge.  Avant  que  l'heure  sonne,  Thorloge  marche  modé- 
rément et  sans  faire  un  grand  bruit;  mais  dès  que  Theure 
est  arrivée,  l'horloge  se  précipite  tellement  et  fait  tant  de 
bruit,  qu'elle  semble  se  dissoudre  tout  entière,  se  briser, 
tomber  en  ruine.  0  Christ,  horloge  divine,  régulateur  très- 
sage  de  notre  vie,  avant  que  votre  heure  fût  venue,  vous 
faisiez  vos  actes  avec  mesure  et  modération,  en  laissant 
€ntre  eux  quelque  intervalle.  Tantôt  vous  prêchiez,  tantôt 
vous  guérissiez  les  malades,  tantôt  vous  voyagiez  avec  fa- 
tigue, tantôt  vous  priiez  votre  Père  sur  les  montagnes  pour 
qu'il  nous  pardonnât  nos  péchés.  Mais  dès  que  votre  heure 
fut  arrivée,  vous  vous  pressâtes  tellement,  votre  mouvement 
fut  si  accéléré,  que  vous  parûtes  vous  dissoudre  tout  entier 
et  vous  briser  d'amour  '. 

VI.  Calix.  L'expression  de  calice  employée  ici  par  le  Sau- 
veur est  une  figure  qui  met  le  contenant  pour  le  contenu, 
et  qui  peut  avoir  plusieurs  origines.  Elle  peut  être  emprun- 
tée à  l'usage  de  certains  magistrats,  de  faire  boire  aux  con- 
damnés à  mort  une  coupe  empoisonnée.  Elle  peut  être  em- 
pruntée à  la  médecine,  qui  recourt  souvent  à  des  breuvages 
amers  mais  salutaires.  Car  de  même  que  le  médecin,  par 
une  potion  et  par  une  saignée,  Tune  intérieure  et  Tautre 
extérieure,  nous  guérit,  nous  sauve  :  ainsi  la  passion  de 
l'Homme -Dieu  nous  a  sauvés  et  guéris,  non -seulement 
comme  un  baptême  ou  purification  extérieure  et  sanglante, 
mais  encore  comme  un  calice,  une  potion,  un  breuvage 
tout  intérieur.  Calice  convient  d'autant  mieux  ici  que  la 
mort  passa  rapidement  pour  Jésus  et  le  laissa  bientôt  tout 
comblé  de  joie  :  il  appelle  sa  passion  un  calice,  dit  Théo- 
phylacte,  ou  parce  qu'elle  va  produire  en  lui  le  sommeil, 

i.  Philippe  Diez,  cité  par  Mancinus,  Passîo  nov-antiqua,  lib.  VI,  dis- 
sert. II,  punct,  I. 
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OU  parce  qu'elle  sera  la  cause  de  sa  joie  et  de  notre  salut'. 
Cette  expression  convient  encore  d'autant  mieux  que  Jésus 
lui-même  a  mis  son  sang  dans  une  coupe,  pour  nous  en 
faire  un  breuvage  salutaire,  pour  nous  le  donner  à  boire  à 
la  table  sainte.  N'a-t-il  pas  soin  de  nous  comme  le  chef  de 
ses  membres,  comme  une  nourrice  de  son  petit  enfant,  ou 
comme  un  père  de  famille  qui  présente  aux  convives  assis 
à  sa  table  une  coupe  remplie  d'un  vin,  dont  il  a  lui-même 
choisi  la  qualité  et  mesuré  la  quantité?  Jésus-Christ,  suivant 
Dom  Calmet,  fait  allusion  à  la  coutume  qui  s'observait  dans 
les  repas  de  cérémonie  et  de  religion,  où  Ton  présentait  à 
tous  les  conviés  une  coupe  pleine  de  vin,  dont  chacun  bu- 
vait à  la  ronde.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  ou  qui  ne  vou- 
laient pas  boire,  s'en  excusaient  en  disant  :  Transeat  a  me 
caliXj  Que  je  sois  dispensé  de  boire  à  mon  tour  *. 

VIT.  En  beaucoup  d'endroits  de  l'Écriture,  dit  Origène,  il 
est  parlé  du  calice  de  la  passion  ou  de  la  souffrance.  On  y 
parle  du  calice  salutaire  (Ps.  cxv,  13),  on  y  parle  du  calice 
enivrant  (Ps.  xxii,  5).  A  la  première  espèce  appartient  celui 
qui  est  bu  par  les  martyrs  :  puisqu'il  est  le  calice  du  salut, 
il  faut  le  boire  tout  entier,  il  n'en  faut  rien  répandre.  Le 
boire  tout  entier,  c'est  souffrir  en  témoignage  de  notre  foi 
tout  le  mal  qui  nous  est  fait;  en  répandre,  c'est  refuser  de 
souffrir  quelque  chose,  lorsqu'on  est  appelé  au  martyre. 
A  la  seconde  espèce  appartient  le  calice,  que  nous  buvons 
après  avoir  mangé  à  cette  table,  que  Dieu  nous  a  préparée, 
contre  ceux  qui  nous  troublent^  Or,  le  martyre  sanglant 
n'est-il  pas  une  appendice  de  la  sanglante  passion  de  Jésus  ? 
Et  le  calice  eucharistique  ne  contient-il  pas  le  sang  même 
qui  fut  versé  sur  la  croix,  puisque  l'autel  continue  ou  re- 
nouvelle le  Calvaire,  et  que  l'Apôtre  écrit  que  nous  annon- 

1.  Théophylacte,  In  Matth.  XXVI,  39. 

2.  Dom  Calmel,  Comment,  sur  saint  Matthieu,  XXVI,  39. 

3.  Origène,  In  Matth.  comment»  séries,  n»  92. 
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cerons  la  mort  du  Seigneur,  toutes  les  fois  que  nous  boirons 
ce  calice  ?  (I  Cor.,  xi,  26.)  Ah!  ce  qui  contribue  tant  à  aug- 
menter l'amertume  du  calice  que  le  divin  Réparateur  doit 
boire,  c'est  qu'il  contient  toutes  les  tortures  des  martyrs, 
c'est  qu'il  contient  tout  ce  qu'auront  de  plus  dégoûtant  les 
sacrilèges  futurs.  Il  faut  que  Jésus  boive  tout  cela,  toutes 
les  douleurs  de  ses  membres  mystiques  pour  les  adoucir, 
toutes  leurs  iniquités  pour  les  expier;  il  faut  qu'il  boive 
toutes  les  eaux  troubles  de  ce  monde  pour  les  purifier.  Le 
démon,  dit  saint  Jérôme,  par  des  doctrines  perverses,  par 
des  hérésies,  par  des  breuvages  troublés,  enivre  les  hom- 
mes pour  attirer  leurs  regards  vers  ses  cavernes  sombres, 
et  renverser  leur  antique  foi  ;  tandis  que  les  dogmes  de  la 
véritable  Église  aiment  la  liberté,  le  jour  et  la  lumière. 
Les  fleuves  d'Egypte  venaient  du  paradis  terrestre,  mais 
les  pieds  de  Pharaon  et  la  fange  de  l'Egypte  les  privèrent 
de  leur  limpidité.  Voilà  pourquoi  quiconque  est  en  Egypte 
et  parcourt  le  chemin  de  ce  monde,  fût-il  Moïse  ou  Aaron, 
fût-il  Jérémie  ou  Élie,  boira  nécessairement  l'eau  des  ten- 
tations de  l'Egypte  et  du  désert.  Aussi,  le  Verbe  de  Dieu, 
qui  s'était  revêtu  de  chair  pour  boire  l'eau  du  torrent,  a-t-il 
dit  en  considérant  sa  majesté  :  Mon  Père,  s'il  est  possible, 
que  ce  calice  passe  loin  ne  moi.  Mais,  d'autre  part,  se  voyant 
en  Egypte  et  sachant  que  les  eaux  ne  pouvaient  être  puri- 
fiées s'il  n'en  buvait  lui-même,  il  ajouta  :  Cependant  non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez  ^ 

VIII.  On  peut  dire  encore  que  l'Écriture  sainte  désigne, 
par  le  mot  coupe  ou  calice,  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'ordonner 
par  rapport  à  des  particuliers  ou  par  rapport  à  des  villes  et 
des  nations  entières.  Quelquefois  cette  expression  signifie 
un  grand  bonheur,  comme  dans  ces  paroles  de  David  : 
Le  Seigneur  est  la  part  qui  m'est  échue  en  héritage,  et  la 

1.  Saint  Jérôme,  In  Habacuc,  cap.  ii,  16. 
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coupe  qui  m'est  destinée  (Ps.  xv,  5);  vous  avez  oint  d'huile 
ma  tête,  et  combien  est  admirable  le  calice  enivrant  que 
vous  m'avez  donné!  (Ps.  xxii,  5)  Quelquefois  cette  même 
expression  est  employée  dans  un  sens  contraire,  et  signifie 
le  châtiment  que  Dieu  réserve  aux  pécheurs  impénitents  : 
Il  fera,  dit  le  Psalmiste,  pleuvoir  des  pièges  sur  les  pécheurs  ; 
le  feu  et  le  soufre,  avec  le  vent  impétueux  des  tempêtes, 
sont  le  calice  qui  leur  sera  donné  pour  leur  partage  (Ps.  x, 
7).  Le  Seigneur  tient  dans  sa  main  une  coupe  de  vin  plein 
d'amertume,  et  il  en  verse  tantôt  à  l'un  tantôt  à  l'autre. 
Cependant  la  lie  n'en  est  point  encore  épuisée ,  et  tous  les 
pécheurs  de  la  terre  la  boiront  (Ps.  lxxiv,  9).  Les  prophètes 
ont  parlé  de  même.  Levez-vous,  Jérusalem,  ditlsaïe  (li,  47), 
vous  qui  avez  bu  des  mains  du  Seigneur  le  calice  de  sa  co- 
lère, et  qui  en  avez  bu  jusqu'au  fond  et  jusqu'à  la  lie!  Reçois 
de  ma  main,  dit  le  Seigneur  à  Jérémie  (xxv,  15),  cette  coupe 
qui  est  pleine  du  vin  de  ma  fureur,  et  tu  en  feras  boire  à 
tous  les  peuples  vers  lesquels  je  t'enverrai. 

Si  l'on  considère  Jésus-Christ  en  lui-même,  aucun  de  ces 
deux  sens  du  mot  calice  ne  trouve  son  application.  Il  ne 
peut  s'agir  de  la  coupe  des  délices,  puisqu'il  en  demande 
l'éloignement  ;  il  ne  peut  s'agir  de  la  coupe  de  la  vengeance, 
puisqu'il  est  innocent.  Mais,  si  nous  nous  considérons  en 
lui,  puisqu'il  est  notre  représentant  et  notre  caution,  les 
deux  sens  du  mot  calice  lui  conviennent.  C'est  la  coupe 
désirée  de  l'amour,  qui  est  prêt  à  tout  souffrir  pour  sauver 
l'objet  aimé  :  Jésus  ne  s'était-il  pas  montré  plusieurs  fois 
désireux  et  impatient  de  voir  arriver  le  jour  de  sa  passion? 
C'est  la  coupe  redoutée  de  la  justice,  qui  exige  les  plus  dou- 
loureuses satisfactions  :  Jésus  ne  parait-il  pas  maintenant 
effrayé  de  ce  calice?  Parce  que  c'était  une  charité  infiniment  | 
libre  qui  lui  faisait  prendre  notre  place,  il  regardait  comme 
une  coupe  délicieuse  tout  ce  qu'il  lui  faudrait  souffrir  pour 
nous  réconcilier  avec  son  Père.  Parce  que  le  péché  soulevait 
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son  indignation  et  que  comme  Dieu  il  était  obligé  de  le  pu- 
nir, parce  que  Texpiation  qu'il  offrait  répugnait  à  sa  nature 
d'homme,  il  redoutait  la  coupe  que  sa  justice  divine  desti- 
nait aux  pécheurs ,  et  qu'ils  auraient  été  obligés  de  boire 
eux-mêmes  s'ils  avaient  pu  l'épuiser  en  la  buvant,  ou  s'ils 
avaient  pu  mériter  leur  réconciliation  par  leurs  propres 
souffrances.  En  un  mot,  ce  calice  a  des  douceurs,  parce  que 
c'est  la  charité  qui  le  fait  boire  ;  mais  il  est  plein  d'amer- 
tumes, parce  que  ce  sont  les  pécheurs  qui  devraient  le  boire. 

Toutes  les  peines  de  ce  monde,  tout  ce  qui  remplit  d'a- 
mertume la  coupe  de  notre  vie,  ne  peut-il  pas  se  considérer 
aussi  sous  ce  double  aspect?  Au  point  de  vue  de  la  justice 
divine  qui  châtie,  ou  des  répugnances  de  notre  nature  qui 
souffre,  on  peut  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  éloignez  de  moi 
ce  calice  !  Mais  au  point  de  vue  de  l'amour  qui  veut  plaire 
à  l'être  aimé,  qui  veut  hâter  le  moment  de  son  union  avec 
lui,  qui  brûle  de  se  signaler  pour  lui,  toutes  les  amertumes, 
toutes  les  croix,  toutes  les  humiliations  et  les  souffrances 
de  ce  monde  sont  délicieuses  et  ravissantes.  Elles  nous  ra- 
vissent, en  effet,  à  nous-mêmes  pour  nous  unir  plus  promp- 
tement  et  plus  étroitement  à  notre  bien-aimé;  elles  effacent 
en  nous  tout  ce  qui  pourrait  lui  déplaire,  elles  nous  per- 
mettent même  de  nous  signaler  à  son  service  par  notre 
patience  et  notre  dévoûment.  Repoussons  donc  la  coupe 
séduisante  des  plaisirs  que  le  monde  nous  offre,  acceptons 
la  coupe  d'amertume  que  la  Providence  nous  présente  après 
l'avoir  approchée  des  lèvres  de  Jésus-Christ,  etdisons  avec  un 
pieux  auteur  :  0  mon  âme,  auquel  de  ces  deux  calices  don- 
nez-vous la  préférence  ? 

IX.  Ah!  mon  Jésus  et  mon  Dieu,  je  renonce  au  monde  et 

vous  prie  de  faire  passer  loin  de  moi  son  calice  qui  m'est 

odieux  :  qu'il  passe  si  vite  que  je  puisse  oublier  à  jamais 

ses  perfides  douceurs.  C'est  votre  calice  que  j'aime,  que  je 

désire,  que  je  veux.  0  que  vous  me  paraissez  aimable  avec 

48. 
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ce  calice!  C'est  vous-même  qui  me  l'offrez  ce  calice  dou- 
loureux de  la  pénitence,  ce  calice  fatigant  de  la  patience, 
ce  calice  désirable  de  la  sainte  charité  :  je  le  reçois  avec 
respect  de  vos  mains  bienfaisantes.  Faites  m'en  digne,  ô 
mon  Dieu,  et  qu'il  me  soit  plus  cher  que  tous  les  trésors 
du  monde.  C'est  bien  trop  tard  que  j'en  ai  connu  le  prix, 
mais  je  suis  encore  à  temps.  0  calice  de  Jésus,  calice  de 
salut,  que  vous  êtes  enchanté,  que  vous  êtes  beau  !  0  mon 
Jésus,  je  l'accepte  avec  plaisir,  ne  fût-ce  que  pour  vous 
rendre  grâces  de  l'avoir  bu  si  volontiers  pour  mon  amour. 
Laissez-moi  goûter  ce  calice  de  miséricorde,  tandis  que  je 
suis  pécheur  sur  la  terre,  afin  que  je  n'éprouve  pas  la  sévé- 
rité de  votre  justice  dans  les  enfers,  où  il  n'y  a  plus  de 
rémission*. 


CHAPITRE  X 

Répugnance  à  la  perte  des  Juifs  et  des  pécheurs. 

I.  Jésus  exprime  des  répugnances.  —  II.  Sa  répugnance  h  la  perte  des 
Juifs.  —  III.  Ils  avaient  mérité  d'être  choisis  pour  le  mettre  à  mort.  — 
IV.  Sa  répugnance  a  la  perte  des  pécheurs.  —  V.  Elle  doit  nous  ins- 
pirer la  haine  du  péché.  —  VI.  Les  péchés  commis  après  sa  mort  ont 
le  plus  excité  son  aversion.  —  VIL  Elle  avait  aussi  pour  cause  les  châ- 
timents réservés  aux  pécheurs.  —  VIII.  Spécialement  l'éternelle  damna- 
tion. 

I.  A  la  vue  du  calice  d'amertume,  Noire-Seigneur  s'écria  : 
Que  ce  calice  passe  loin  de  moi ,  transeat  a  me  calix  iste  ! 
(Matth.,  XXVI,  39.)  Ce  cri  est  l'expression  de  ses  répugnan- 
ces et  l'expression  de  ses  désirs.  Nous  parlerons  d'abord  des 
répugnances. 

1.  Pensées  et  affections  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  LXXXV*  jour. 
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Elles  appartenaient  à  la  nature  humaine  du  Sauveur,  et 
avaient  pour  règle  sa  volonté  divine.  Mais  pourquoi  vou- 
lait-il les  éprouver  intérieurement  et  les  manifester  au 
dehors?  il  voulut  les  éprouver,  comme  toutes  les  autres 
émotions  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour  augmenter  le 
mérite  de  son  sacrifice,  procurer  à  Dieu  plus  de  gloire  et 
à  nous  plus  de  grâce ,  expier  nos  répugnances  coupables. 
Il  voulut  les  manifester  pour  se  faire  de  plus  en  plus  sem- 
blable à  nous  en  prenant  notre  voix  et  nos  accents,  comme 
il  avait  pris  nos  intérêts  et  nos  sentiments.  Il  prie  comme 
aous  aurions  prié  nous-mêmes ,  pour  nous  prouver  qu'il 
s'est  vraiment  fait  notre  représentant  et  notre  caution.  Et 
quels  sont  les  maux  qull  prie  son  Père  d'éloigner  de  lui  ? 
Quelles  sont  les  causes  de  ses  répugnances?  On  les  réduit 
à  trois  :  la  ruine  des  Juifs,  la  damnation  des  pécheurs,  et  sa 
propre  mort. 

II  II  en  coûtait  infiniment  au  Cœur  de  Jésus  de  voir  les 
Juifs,  son  peuple  choisi,  sa  famille  de  prédilection,  commet- 
Ire  un  crime  aussi  horrible  que  le  déicide  et  courir  ainsi  à 
leur  perte.  Ils  avaient  avec  lui  une  même  patrie,  étaient  issus 
du  même  sang,  et  c'était  dans  leur  capitale  qu'ils  allaient 
lui  faire  boire  le  calice  de  sa  passion.  Or,  il  aimait  cette 
infortunée  Jérusalem  jusqu'à  pleurer  sur  elle  (Luc.,xix,  41), 
et  pourtant  elle  devait  être  entièrement  détruite  en  puni- 
tion de  sa  mort.  C'est  pourquoi  il  s'écriait  en  son  agonie  : 
Chaînes,  fouets,  épines,  croix,  tortures,  blasphèmes,  op- 
probres et  mort,  de  quelle  source  me  venez-vous!  0  Jéru- 
salem, ô  mon  peuple  bien-aimé,  oui,  je  consens  à  mourir 
pour  ton  salut;  mais  que  cène  soient  pas  tes  mains  qui 
versent  mon  sang  !  La  mort  m'est  chère,  ô  mon  Père  ;  mais' 
vous  savez  aussi  combien  me  sont  chers  ceux  qui  périront 
pour  me  l'avoir  donnée. 

Origène  ne  veut  pas  que  Jésus  ait  craint  la.  mort  ni  sa 
douloureuse  passion,  quand  il  disait:  Mon  Père,  s'il  est 
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possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  Il  fait  remarquer 
avec  raison  qu'il  n'y  avait  alors  dans  le  Sauveur  du  monde 
ni  lûcheté  %  ni  même  diminution  de  courage  -.  Il  pense 
môme  que  le  roi-prophète ,  dans  le  psaume  xxvi%  n'avait 
fait  que  révéler  d'avance  les  paroles  qui  devaient  être  pro- 
noncées par  le  divin  agonisant,  toujours  plein  de  confiance 
et  d'intrépidité  :  «Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut: 
qui  est-ce  que  je  craindrai?  Le  Seigneur  est  le  défenseur 
de  ma  vie  :  qui  pourra  me  faire  trembler?  Lorsque  ceux  qui 
me  veulent  perdre  étaient  près  de  fondre  sur  moi,  comme 
pour  dévorer  ma  chair,  ces  ennemis  qui  me  persécutent 
ont  été  eux-mêmes  affaiblis  et  sont  tombés.  Quand  donc 
des  armées  entières  seraient  campées  contre  moi,  mon 
Cœur  n'en  serait  point  effrayé ,  etc..  »  Le  Cœur  de  Jésus  ne 
craignit  donc  point,  lorsque  toute  l'armée  de  Satan  se  leva 
contre  lui  ;  mais  il  demeura  plein  d'espérance  en  Dieu, 
pendant  que  la  guerre  sévissait  contre  lui.  Celui  qui  disait 
avec  courage  :  Quand  des  armées  entières  seraient  campées 
contre  moi,  mon  Cœur  n'en  serait  point  effrayé  ;  ne  pouvait 
dire  avec  timidité  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice 
passe  loin  de  moi.  Mais  le  pronom  démonstratif,  que  les 
trois  évangélistes  emploient  également,  peut  nous  faire 
comprendre  sa  pensée.  S'il  avait  voulu  repousser  le  genre 
entier  du  martyre ,  toutes  les  espèces  de  morts  violentes, 
il  aurait  dit  :  Que  le  calice  passe  loin  de  moi  ;  mais  il  dit  : 
Que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  Il  ne  refuse  donc  qu'une 
espèce  particulière  de  martyre.  A  ses  yeux  se  présentaient 
à  la  fois  tous  les  calices,  il  en  découvrait  toutes  les  variétés 
et  toutes  les  différences,  et  il  prévoyait  clairement  quelles 
seraient  les  conséquences  de  chacun.  C'était  un  de  ces 
calices  qu'il  repoussait  à  cause  de  ses  conséquences,  et  il 


il  i.  Origène,  Contra  Celsum,  lib.  VII,  no  55. 

2.  Origène,  Exhortatio  ad  martyrium,  n"  29. 


LIVRE  VII,   CHAPITRE  X.  321 

en  demandait  tacitement  un  autre  plus  amer  peut-être  afin 
d'opérer  un  bien  plus  universel,  ou  s'étendant  à  plus  d'hom- 
mes '.  Origène  évidemment  ici  prépare  la  voie  à  l'opinion 
qu'il  émet,  et  dans  ses  livres  contre  Celse,  et  dans  son  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu  :  Jésus  voulait  boire  le  calice 
d'amertume  pour  le  salut  du  monde  entier ,  mais  il  aurait 
voulu  éviter  ce  calice  particulièrement  amer  pour  lui  : 
mourir  de  la  main  des  Juifs,  et  par  là  même  entraîner  la 
perte  des  Juifs.  Le  Sauveur,  dit-il,  aimait  les  Gentils  que 
sa  mort  allait  délivrer,  mais  il  aimait  aussi  les  Israélites,  il 
aimait  Judas  que  sa  mort  allait  perdre.  Il  aurait  voulu 
éloigner  ce  calice  amer  de  la  ruine  d'Israël  et  de  la  damna- 
tion du  traître  disciple ,  s'il  eût  été  possible  de  racheter  le 
monde  sans  cette  passion  qui  devait  amener  la  perte  du 
peuple  choisi  -. 

Saint  Jérôme  dit  aussi  que  le  Sauveur  ne  craignait  pas 
de  souffrir,  mais  qu'il  était  touché  de  compassion  pour  les 
Juifs,  l'ancien  peuple  de  Dieu.  S'il  demandait  à  ne  pas  boire 
le  calice  qu'ils  lui  préparaient,  c'était  pour  ne  pas  les  ren- 
dre inexcusables  ;  car  en  tuant  Jésus  ils  ne  pouvaient  avoir 
l'excuse  de  l'ignorance,  puisqu'ils  avaient  la  loi  et  les 
prophètes  qui  tous  les  jours  parlaient  de  lui.  Mais  cette 
tendresse  humaine,  qui  le  portait  à  refuser  en  tremblant  ce 
calice  amer,  il  la  soumettait  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  la  fin 
qu'elle  s'était  proposée  en  le  faisant  descendre  sur  la  terre  ^ 
Saint  Épiphane  parle  également  de  cet  intérêt  et  de  cette 
affection  pour  les  descendants  d'Abraham,  qui  allaient 
commettre  le  crime  de  trahir  l'Homme-Dieu  *.  Selon  Tliéo- 
phylacte,  Jésus  demandait  que  le  calice  s'éloignât,  parce 
qu'il  ne  voulait  point  que  les  Juifs  commissent  un  affreux 

1.  Ongène,  Exhoiiatio  ad  martyriitm,n'  'id. 

2.  In  Matth.,  comment,  séries,  n"  92.  —  Contra  Celsum,  lib.  II,  n°  25. 

3.  Saint  Jérôme,  In  Matth.  XXVI,  39.  —  Bède,  In  Luc.  XXII,  42. 

4.  Saint  Épiphane,  Ilœresis  LXIX,  n"  58. 
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attentai,  pour  lequel  le  temple  serait  détruit  et  la  nation 
elle-même  périrait  *.  Mais  saint  Bruno  de  Signy  est  peut- 
être  Fauteur  qui  a  le  plus  développé  ce  motif  de  répu- 
gnance : 

III.  Quoique  le  Fils  de  Dieu  voulût  mourir  pour  le  salut 
du  monde,  cependant  il  ne  voulait  pas,  si  la  chose  était 
possible,  être  mis  à  mort  par  les  enfants  d'Israël.  Son  Père 
voulait  au  contraire  qu'il  fût  tué  par  les  Israélites,  parce 
qu'ils  étaient  plus  mauvais  que  tous  les  autres,  en  sorte 
qu'ils  missent  par  ce  crime  le  comble  à  leur  damnation, 
eux  qui  auraient  été  damnés  quand  même  ils  n'auraient 
pas  tué  Jésus-Christ.  Mon  Père,  disait  le  Sauveur  en  sa 
seconde  prière ,  si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le 
boive,  que  votre  volonté  soit  faite  (Matth.,  xxvi,  42j;  c'est-à- 
dire,  s'il  ne  peut  se  faire  que  les  Juifs  ne  me  tuent  pas,  si 
votre  volonté  a  résolu  que  je  sois  mis  à  mort  par  les  Juifs, 
que  votre  volonté  soit  faite  !  Telle  était  en  effet  la  volonté 
de  son  divin  Père.  Puisqu'il  devait  mourir  pour  le  salut  du 
monde,  il  fallait  bien  que  quelque  nation  le  mît  à  mort. 
Mais  quelle  nation  devait  le  tuer,  si  ce  n'est  celle  qui 
était  plus  inique  que  les  autres  et  qui  plus  que  les  autres 
avait  soif  de  son  sang?  Dieu  ne  force  personne  à  pécher,  il 
permet  seulement  que  ceux-là  pèchent  qui  désirent  vive- 
ment le  péché.  Quant  à  ceux  dont  la  volonté  est  tout  entière 
inclinée  vers  le  mal,  il  veut  qu'ils  mettent  à  mort  ses  saints, 
de  telle  sorte  que  les  meurtriers  reçoivent  un  plus  rude 
châtiment,  et  que  leurs  victimes  reçoivent  une  gloire  plus 
éclatante.  11  se  fait  ainsi  à  la  mort  des  martyrs  un  double 
bien  :  les  méchants ,  qui  devaient  périr  quand  même  ils  ne 
les  auraient  pas  tués,  méritent  par  ce  meurtre  de  subir  une 
peine  plus  dure  ;  les  bons,  en  étant  tués  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  sont  comblés  d'une  plus  grande  gloire.  Par  consé- 

1.  Théophylacte.  In  Matth.  XXVI,  39. 
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quent,  Dieu  le  Père  voulut  que  les  Juifs  tuassent  son  Fils  et 
que,  puisqu'ils  étaient  les  plus  méchants,  ils  commissent 
le  plus  grand  crime;  en  sorte  qu'ils  n'eussent  aucune 
excuse  et  fussent  soumis  à  une  peine  plus  grave,  afin  que 
(Matth.,  XXIII,  35)  tout  le  sang  innocent  répandu  sur  la 
terre  retombât  sur  eux*. 

IV.  La  seconde  cause  de  la  répugnance  du  Sauveur,  à  la 
vue  du  calice  d'amertume,  fut  le  péché  et  la  suite  du  péché, 
la  damnation  éternelle.  Suivant  saint  Ambroise,  il  prononça 
ces  paroles  :  Éloignez  de  moi  ce  calice.,  non  parce  qu'il  crai- 
gnait la  mort,  mais  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  mé- 
chants eux-mêmes  périssent.  C'est  ainsi  qu'il  dira  :  Sei- 
gneur, ne  leur  imputez  point  ce  péché  (Luc,  xxiii,  34),  afin 
que  sa  passion  soit  salutaire  à  tous  ^  Paraissant  même  ou- 
blier son  innocence,  sa  sainteté  infinie,  son  égalité  avec  son 
Père,  il  ne  songeait  qu'à  prendre  notre  place,  et  à  se  couvrir 
de  la  honte  et  de  la  confusion  de  nos  crimes.  Il  sentait  alors, 
par  sa  propre  expérience,  combien  c'est  une  chose  horrible 
que  d«  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (Hebr.,  x,  3i), 
qui  est  justement  irrité  contre  les  pécheurs,  et  qui  se  montre 
sévère  contre  la  simple  ressemblance  du  péché.  11  éprouvait 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'amertume  et  de  lie  dans  un  calice,  où 
toute  la  colère  de  Dieu  était  renfermée,  et  oii  tout  ce  que 
méritent  les  iniquités  des  hommes  était  compris.  C'était 
la  secrète  raison  qui  lui  faisait  demander  par  des  prières 
réitérées  que  ce  calice  s'éloignât  de  lui.  Il  n'y  voyait  rien 
que  de  honteux  et  d'horrible  par  rapport  à  nos  crimes,  dont 
celt«  formidable  coupe  était  pleine.  Il  fallait,  comme  notre 
caution,  répondre  pour  eux;  et,  comme  le  bouc  émissaire, 
en  soutenir  toutes  les  imprécations  et  les  anathèmes.  Il  fal- 
lait épuiser  toute  la  lie  de  cette  étrange  coupe,  en  dévorer 
les  fragments,  en  abolir  la  mémoire  ;  et  pour  cela  consentir 

1.  Saint  Bruno  de  Sign-^,  in  Matth.,  xxvi,  39,  42, 

2,  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n°  6'2, 


324  L  AGONIE  DE  JESUS. 

à  être  traité,  premièrement  de  la  part  de  Dieu  et  ensuite  de 
la  part  des  hommes,  comme  tous  les  pécheurs  sont  dignes 
d'être  traités,  et  comme  le  péché  même,  selon  Texpression 
de  rÉcriture  sainte  :  Dieu,  dit  TApôtre  (II  Cor.,  v,  21),  a 
traité  celui  qui  ne  connaissait  point  le  péché,  comme  s'il  eût 
été  le  péché  même,  afin  qu'en  lui  nous  devinssions  la  justice 
de  Dieu*. 

V.  Les  orateurs  chrétiens  ont  souvent  tiré  un  heureux 
parti  de  cette  répugnance  de  Jésus  agonisant,  pour  inspirer 
h  leur  auditoire  la  haine  et  la  détestation  du  péché. 

Le  Sauveur,  dit  l'un  d'eux,  a  recours  à  son  Père,  il  im- 
plore sa  puissance,  et  son  Père  ne  l'écoute  pas;  il  demande 
qu'on  éloigne  de  lui  ce  calice,  cette  croix,  ce  Calvaire,  qu'il 
avait  acceptés  avec  résignation,  mais  dont  la  seule  pensée 
le  glace  d'effroi,  et  son  Père  ne  l'entend  pas.  Quel  état,  ô 
mon  Dieu,  et  quel  traitement  pour  votre  Fils  !  Le  voilà  donc 
celui  devant  qui  les  anges  mêmes  et  les  chérubins  trem- 
blants se  couvrent  de  leurs  ailes,  réduit  aux  dernières  fai- 
blesses de  l'humanité,  languissant,  couché  sur  la  poussière, 
sans  secours,  comme  sans  consolation.  Tantôt  agité,  tantôt 
immobile,  il  parle  et  il  se  lait;  il  se  relève  et  il  retombe  ;  il 
cherche  ses  disciples,  il  appelle  son  Père  :  rien  ne  répond, 
et  toute  la  nature  en  silence  est  sourde  à  sa  voix.  0  péché! 
funeste  péché!  que  faudra- t-il  donc  pour  t'expier?  Père 
juste,  avez-vous  donc  oublié  que  c'est  là  ce  Fils  que,  sur  le 
Thabor,  vous  aviez  couvert  des  rayons  de  votre  gloire  et  dé- 
claré l'objet  de  vos  complaisances?  Père  inexorable!  eh! 
pourquoi  refuser  à  votre  Fils  dans  sa  douleur  les  consola- 
tions, que  vous  avez  accordées  aux  autres  affligés  ?  N'étiez- 
vous  pas  avec  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  pour  les 
sauver  des  flammes?  avec  Joseph  dans  la  prison  pour 
adoucir  son  esclavage,  avec  Daniel  dans  la  caverne  pour  le 

1.  Duguet,  ExpUcûtion  du  mystère  de  la  Passion,  \n*  partie,  chap.  xv, 
art.  III,  n°  3. 
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défendre  des  lions,  avec  Esther  dans  la  solitude  pour  es- 
suyer ses  larmes  ?  Tant  de  fois  vous  envoyâtes  des  anges  à 
vos  prophètes  pour  les  consoler  dans  le  désert;  et  vous 
daignâtes  visiter  jusqu'à  Job  sur  le  fumier.  Point  de  lieu 
dans  la  nature,  point  d'abîme  si  profond  où  vos  regards  ne 
puissent  pénétrer.  Qu'a  donc  de  si  horrible  cette  montagne 
des  Oliviers  pour  en  détourner  vos  yeux  ?  Et  cet  illustre  af- 
fligé, qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait  de  plus  que  tant  d'autres  pour 
être  le  seul  que  vous  ne  regardiez  pas?  Ah!  reprend  ici 
saint  Chrysostome,  instruisez-vous,  pécheurs.  On  vous  a  si 
souvent  parlé  de  la  haine  que  Dieu  porte  au  péché,  et  vous 
avez  peine  à  le  croire  et  à  la  concevoir;  et  vous  demandez 
sans  cesse  quelle  injure  peut  faire  à  Dieu  le  péché  de 
l'homme.  Venez,  accourez  à  cet  étrange  spectacle;  entrez 
dans  ce  lieu  solitaire,  et  voyez  le  Christ,  i'Oint  du  Seigneur, 
le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  renversé,  étendu  sur  la 
poussière  :  respice  in  faciem  Christl  tui  (Ps.  lxxxiii,  10). 
Qu'est-ce  qui  l'a  réduit  dans  cet  étal?  le  péché.  Je  me  trompe  : 
l'image  du  péché  s'est  présentée  à  lui,  et  l'image  seule  du 
péché  a  terrassé  l'homme  et  le  Dieu.  Il  a  vu  le  péché,  mais 
en  Dieu  et  comme  un  Dieu  doit  le  voir  :  il  a  vu  ce  que  lui 
seul  pouvait  sentir,  jusqu'où  le  péché  avait  offensé  Dieu, 
jusqu'où  il  avait  dégradé  l'homme,  jusqu'où  il  fallait  porter 
la  satisfaction  pour  apaiser  l'un,  pour  rétablir  l'autre.  II  a 
vu  le  péché,  monstre  hideux,  dont  il  ne  peut  souffrir  l'as- 
pect, dont  il  ne  peut  même  soutenir  la  pensée.  Au  commen- 
cement, Dieu  ayant  vu  l'homme  coupable  se  repentit  de 
l'avoir  créé.  Aujourd'hui  Jésus,  en  voyant  l'énormiié  du 
péché  de  l'homme,  s'est  repenti  de  s'être  chargé  de  la  répa- 
ration :  il  avait  souhaité  d'en  boire  le  calice,  et  maintenant 
il  en  demande  l'éloignement  :  îranseat  a  me  calix  iste.  Ce 
n'est  pas  qu'il  refuse  de  l'accepler,  non  :  il  parle  en  homme, 
et  il  souffre  en  Dieu  ;  il  parle  en  homme  qui  se  trouve  désolé 
et  sans  consolation,  il  souffre  en  Dieu  qui  sait  combien  le 

T.  II.  19 
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péché  mérite  d'être  pleuré;  il  le  pleure  en  Dieu,  et  ce  n'est 
point  assez  de  ses  larmes,  il  lui  faut  du  sang  et  des  larmes 
de  sang  pour  qu'il  pleure  le  péché  comme  il  mérite  d'être 
pleuré.  11  faut  que,  dans  l'instant  où  il  s'est  chargé  du  pé- 
ché, son  Père  ne  le  reconnaisse  plus  pour  son  Fils,  qu'il  ne 
soit  à  ses  yeux  qu'un  homme  vil  et  méprisable,  indigne 
d'un  seul  de  ses  regards  ;  il  faut  que  le  ciel  et  la  terre  soient 
sourds  à  sa  voix,  et  que  les  anges  mêmes  qui  devaient  le 
servir  se  retirent  de  lui.  Voilà  le  péché,  et  comme  un  Dieu 
a  jugé  qu'il  devait  être  expié  *. 

VI.  Mais  quel  est  le  péché  qui  versait  le  plus  d'amertume 
dans  le  calice  du  Sauveur  en  son  agonie?  le  péché  dont  les 
hommes  se  rendraient  coupables  après  qu'il  serait  mort 
pour  eux.  Sans  détourner  ses  regards  des  péchés  qui  pré- 
cédèrent sa  passion,  il  ne  peut  soutenir  la  vue  de  ceux  qui 
doivent  la  suivre.  Les  premiers  n'étaient  que  la  violation  de 
sa  loi,  les  seconds  sont  la  profanation  de  sa  mort  :  les  pre- 
miers n'étaient  que  des  crimes,  les  seconds  sont  autant  de 
déicides  dont  la  vue  le  pénètre  d'horreur.  Aussi  dans  l'excès 
de  sa  douleur  demande-t-il  à  son  Père  de  lui  épargner  l'a- 
mertume de  ce  calice.  Père  éternel,  lui  dit-il,  j'ai  tenté  toutes 
les  voies  pour  ramener  le  pécheur.  D'abord,  j'ai  étalé  à  ses 
yeux  le  spectacle  de  l'univers,  et  lui  ai  fait  entendre  par  le 
langage  muet  de  toutes  les  créatures  que,  n'étant  pas  né 
pour  elles,  il  ne  pouvait  trouver  son  bonheur  qu'en  moi. 
Ensuite  je  lui  ai  envoyé  mes  prophètes  qui  lui  ont  porté  mes 
ordres,  et  ont  fait  briller  ma  puissance  k  ses  yeux.  Je  suis 
enfin  venu  moi-même  :  je  l'ai  prié,  je  l'ai  menacé,  je  l'ai 
frappé,  rien  n'a  été  capable  de  le  faire  rentrer  dans  son 
cœur.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  remède,  c'est  celui  de  ma 
mort.  Mon  sang  est  le  dernier  appareil  que  je  mets  à  ses 
plaies.  Cet  appareil  serait-il  inutile  ?  Le  sacrifice  d'une  vie 
si  précieuse  à  vos  yeux  ne  le  serait-il  point  aux  yeux  du  pé- 

1.  Cambacérès,  Sermon  XXlll,  la  Passion,  1"  partie. 
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clieur?  Ne  le  permettez  pas,  Père  des  miséricordes,  ne  per- 
mettez pas  que,  me  sacrifiant  de  nouveau,  le  pécheur  anéan- 
tisse mon  premier  sacrifice,  que  foulant  aux  pieds  le  sang  de 
l'alliance  que  je  vais  verser  pour  lui,  ce  sang  répandu  crie 
vengeance  contre  son  ingratitude.  Hélas!  après  avoir  im- 
molé mon  corps,  où  trouverai-je  une  autre  hostie  pour  ex- 
pier le  mépris  de  cette  immolation  divine?  Transeat  a  me 
calix  iste!  C'est  à  vous,  mon  frère,  d'exaucer  la  prière  de 
Jésus-Christ.  Le  Père  éternel,  qui  vous  mit  dans  la  main  de 
votre  conseil  et  qui  en  vertu  de  ses  promesses  n'attentera 
jamais  à  votre  liberté,  ne  saurait  malgré  vous  exaucer  son 
propre  Fils,  ne  peut  empêcher  que  vous  n'abusiez  de  sa  mort 
si  vous  le  voulez,  et  que  vous  ne  forciez  ce  divin  Sauveur  à 
dévorer  l'amertume  du  calice  dont  il  demande  l'éloignement 
avec  tant  d'instance.  Mais  vous,  l'oseriez-vous  offrir  à  Jésus- 
Christ  ce  calice  d'amertume?  Ne  craindriez-vous  point  d'ac- 
cabler son  âme  de  cet  objet  d'horreur?  Ne  craindriez-vous 
point  de  vivre  sans  Sauveur,  de  mourir  sans  espérance, 
après  avoir  rejeté  le  prix  de  votre  salut,  et  rendu  inutile  le 
remède  préparé  avec  le  sang  d'un  Dieu  *  ? 

Et  parmi  les  péchés  commis  après  sa  mort,  quel  était  le 
plus  sensible  à  son  Cœur?  Le  B.  Léonard  de  Port-Maurice, 
met  au  premier  rang  les  péchés  des  chrétiens,  les  péchés 
des  religieux,  les  péchés  des  prêtres.  Un  seul  péché  d'un 
chrétien,  d'un  religieux,  d'un  prêtre,  était  plus  amer  à  Jésus 
agonisant  que  beaucoup  dépêchés  réunis  des  infidèles  qui 
ne  le  connaissent  pas.  Ce  fut  en  pensant  à  ce  péché  du 
prêtre,  comme  au  péché  de  Judas ,  qu'il  trouva  le  bord 
même  de  son  calice  si  dégoûtant  et  si  amer  que,  dès  qu'il 
l'eût  touché  du  bout  des  lèvres,  il  s'écria  :  Mon  Père,  s'il 
est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi*. 

1.  Dutreul,  Mystères,  Sermou  VI,  la  Passion,  Impartie. 

2.  B.  Léonard  de  Port-Maurice,  Prediche  quaresimali,  predica  della 
Passione,  n*»  9. 
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VII.  Celte  répugnance  avait  pour  cause  non-seulement  le 
péché  en  lui-même,  mais  encore  les  suites  du  péché,  comme 
le  prouve  un  prédicateur  français,  Gaspard  Terrasson.  S'il 
n'y  avait  eu,  dit-il,  que  la  coulpe  dans  le  péché,  les  souf- 
frances qui  l'expiaient  eussent  été  pour  le  Sauveur  une  con- 
solation, son  calice  lui  eût  paru  moins  amer,  elles  grands 
fruits  de  son  sacrifice  en  eussent  tempéré  la  rigueur.  Mais 
le  Cœur  de  Jésus  agonisant  est  réduit  à  craindre  son  sacri- 
fice même.  Car  la  réparation  du  péché  semble  être  d'autant 
plus  complète  en  ceux  à  qui  Dieu  le  pardonne,  qu'elle 
est  inutile  au  plus  grand  nombre.  Pour  réparer  le  péché 
d'une  manière  proportionnée,  il  faut  que  le  cœur  conçoive 
des  sentiments  qui  répondent  à  toutes  les  horreurs  et  à 
toutes  les  suites  du  péché  même,  il  faut  qu'il  représente 
avec  fidélité  tous  les  différents  mouvements  que  la  vue  dis- 
tincte des  maux  produits  par  le  péché  doit  y  faire  naître. 
Or,  les  suites  naturelles  du  péché  étaient  d'attirer  sur 
rhomme  une  malédiction  éternelle,  de  l'assujettir  pour  ja- 
mais à  toutes  les  puissances  des  ténèbres,  de  l'exposer  à 
toutes  sortes  de  maux,  et  d'entraîner  un  bouleversement 
général.  Le  cœur  pénitent,  surtout  le  Cœur  du  Médiateur, 
ne  peut  donc  bien  réparer  le  péché,  qu'autant  qu'il  conçoit 
des  sentiments  conformes  à  tous  ses  différents  effets.  Dieu, 
pour  lui  rendre  ces  sentiments  plus  faciles  à  concevoir, 
met  continuellement  sous  ses  yeux  les  suites  funestes  du 
péché.  Ayant  prévu  que  beaucoup  d'hommes  ne  feraient 
pas  usage  des  mérites  de  Jésus-Christ,  il  les  laisse  dans 
leurs  désordres  et  leur  impénitence,  afin  de  mettre  sous 
les  yeux  des  justes  les  maux  que  le  péché  a  produits,  de 
leur  en  inspirer  plus  d'horreur  et  de  leur  en  faire  craindre 
les  suites.  Imaginez  tous  les  maux,  tous  les  crimes,  tous 
les  scandales,  tous  les  malheurs  qui  fondent  sur  les  pé- 
cheurs :  je  dis  que  Dieu  se  sert  de  tous  ces  événements 
pour  perfectionner  les  sentiments  des  justes.  C'est  par  une 
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justice  redoutable  que  Dieu  laisse  les  méchants  dans  la 
perdition  ;  car  il  n'en  est  pas  la  cause.  Mais  par  une  misé- 
ricorde pleine  de  sagesse,  il  fait  tourner  leur  impénitence 
même  au  profit  des  justes.  Depuis  que  vous  êtes  devenu  à 
mes  yeux,  dit  le  Seigneur,  honorable  et  glorieux,  je  vous 
ai  aimé,  et  une  des  marques  de  mon  amour  sera  d'aban- 
donner des  hommes  et  des  peuples  entiers  pour  votre  âme 
(Isaï.,  XLiii,  4).  De  là  cette  répugnance  que  Jésus-Christ  fait 
paraître  au  moment  de  consommer  son  sacrifice.  C'est 
qu'il  voit  que  ses  ignominies  et  sa  mort,  en  produisant 
pour  les  justes  persévérants  une  rédemption  complète,  se- 
ront un  sujet  de  ruine  pour  les  pécheurs  impénitents.  En- 
tendons-le parler  : 

«  Mon  Père,  mon  Père,  vous  me  voyez  ici  devant  vous  la 
face  contre  terre,  noyé  d'amertumes  et  de  douleurs.  Ce  n'est 
pas  que  je  redoute  la  mort  ni  les  supplices  qui  doivent  la 
précéder.  Vous  savez  que  dès  mon  entrée  dans  le  monde  je 
vous  ai  offert  mon  corps  comme  une  victime  dévouée  à 
l'immolation.  Vous  avez  toujours  vu  dans  mon  Cœur  un 
désir  ardent  de  mon  baptême;  je  me  suis  senti  pressé  de 
l'accomplir.  Quand  j'ai  prédit  les  outrages  qu'on  devait  me 
faire  souffrir,  je  n'en  ai  point  paru  alarmé;  je  suis  même 
venu  au-devant  ;  j'ai  repoussé  avec  zèle,  j'ai  traité  de  ten- 
tateur et  de  Satan  un  de  mes  plus  chers  apôtres  qui  vou- 
lait m'en  détourner  :  c'est  qu'alors  je  ne  considérais  que  la 
gloire  que  vous  en  deviez  retirer,  que  le  salut  que  je  devais 
procurer  aux  hommes.  Mais,  mon  Père,  mon  Père,  vous  me 
présentez  aujourd'hui  le  péché  non-seulement  dans  toutes 
ses  horreurs,  mais  encore  dans  toutes  ses  suites  ;  vous  me 
faites  envisa^jOr  ma  passion  comme  devant  être  le  scandale 
de  plusieurs;  vous  faites  passer  en  revue  devant  moi  ce 
monde  entier  d'infidèles,  d'ingrats,  de  faux  chrétiens,  de 
pécheurs  endurcis  qui  fouleront  aux  pieds  mon  sang,  ma 
grâce,  mes  mérites  ;  vous  déployez  à  mes  yeux  tout  le  spec- 
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tacle  de  ce  déluge  d'iniquités  qui  inondera  mon  Église. 
Vous  me  faites  voir  des  hommes  qui,  instruits  de  ma  doc- 
trine, convaincus  par  mes  miracles,  invités  par  mes  exem- 
ples, ayant  sous  leurs  mains  cette  multitude  de  secours  et 
de  grâces  que  je  vais  leur  mériter,  à  qui  je  ne  demande  que 
de  se  confier  à  moi,  que  d'attendre  de  moi  leur  délivrance 
et  leur  salut  ;  vous  me  les  faites  voir,  dis-je,  se  jouant  de 
ma  religion,  sans  sentiments  pour  moi,  plus  criminels,  plus 
impies  que  des  païens  qui  ne  vous  ont  jamais  connu.  Ce 
n'est  pas  tout  :  vous  ouvrez  devant  moi  le  trésor  de  colère 
que  vous  leur  préparez,  vous  voulez  que  je  me  rende  leur 
accusateur  et  leur  juge,  vous  me  montrez  ma  mort  comme 
le  signe  et  le  titre  de  leur  condamnation,  et  vous  m'offrez 
la  croix  comme  devant  être  le  plus  cruel  instrument  de 
leur  supplice.  Ah!  mon  Père,  que  ce  commandement  est 
dur  !  S'il  était  possible  qu'un  calice  si  amer  s'éloignât  de 
moi  :  s'il  était  possible?  Ah!  vous  pouvez  tout,  si  vous 
voulez  ;  que  je  ne  le  boive  point,  parce  qu'en  effet  ce  calice 
même  me  représente  au  naturel  celui  que  vous  devez  faire 
boire  aux  pécheurs  ;  que  les  horreurs  de  mon  supplice 
sont  l'image  de  celui  que  vous  leur  préparez;  que  votre 
jugement  sur  moi  est  dicté  sur  le  modèle  de  celui  que 
vous  exercerez  contre  eux,  et  que  votre  persévérance  à  me 
poursuivre  n'est  que  l'imitation  de  votre  inflexibilité  à  les 
punir'.  » 

VIII.  La  plus  terrible  punition,  la  plus  épouvantable  suite 
du  péché,  c'est  l'éternelle  damnation;  et  voilà  le  calice  d'a- 
mertume que  le  Sauveur  voulait  surtout  éloigner.  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  dans  une  extase,  entendit  expliquer 
ce  mystère.  Le  Fils  de  Dieu,  sur  le  point  d'endurer  mort  et 
passion,  voyant  tous  les  réprouvés  et  les  méchants  se  pri- 
ver, par  leur  malice  et  leur  obstination,  du  fruit  de  sa  croix, 

1.  G.  Terrasson,  Sermons,  le  vendredi  saint,  la  Passion,  1"  point. 
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tomba  dans  une  telle  tristesse  et  une  si  fâcheuse  agonie 
qu'il  sua  sang  et  eau,  à  cause  de  son  grand  amour  et  de  sa 
grande  miséricorde.  11  fut  contraint  de  dire  :  Mon  Père,  s'il 
est  possible,  éloignez  de  moi  ce  calice  ;  ce  qui  signifie  :  Mon 
Père,  ce  calice,  que  je  vois  ici  présent,  est  très-amer,  d'au- 
tant plus  que  je  vois  clairement  la  damnation  d'une  infi- 
nité d'àmes  qui,  sans  motif,  méprisent  mon  précieux  sang 
répandu  pour  elles.  Je  demande  donc  que,  s'il  est  possible, 
vous  leur  pardonniez,  et  que  par  conséquent  ce  calice  soit 
ôté  de  ma  présence  sans  que  j'en  goûte  l'amertume.  La 
sainte  ajoutait  que  Jésus -Christ  aurait  été  facilement 
exaucé,  s'il  n'eût  subordonné  sa  demande  à  la  volonté  pa- 
ternelle. Mais  la  justice,  sans  lier  le,  Père  et  le  Fils,  avait 
ses  exigences  et  elle  fit  ajouter  à  la  prière  :  Pourtant,  non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  Si  grand  que  soit 
mon  amour  pour  ces  créatures  raisonnables,  qui,  par  leur 
propre  malice,  me  détesteront,  et  qui  encourront  par  leur 
faute  la  damnation  éternelle;  si  poignante  que  soit  la  dou- 
leur que  j'en  ressens,  si  portée  que  soit  ma  miséricorde  à 
empêcher  leur  malheur,  néanmoins  je  préfère  la  volonté 
de  votre  justice,  qui  est  aussi  la  mienne,  puisque  je  suis 
Dieu  comme  vous,  à  la  volonté  de  la  miséricorde  que  j'ai 
pour  les  hommes,  parce  que  je  suis  homme  comme  eux'. 

Marie  d'Agréda  confirme  celte  explication.  Il  lui  a  été 
révélé,  dit-elle,  que  le  motif  de  celte  prière  du  Sauveur  ne 
fut  pas  la  seule  crainte  naturelle  de  la  mort,  mais  aussi  la 
compassion  pour  tous  les  hommes,  même  pour  ceux  qui 
devaient  se  perdre.  Le  Rédempteur  traitait  avec  le  Père 
éternel  la  plus  grande  affaire  qu'il  eût  entreprise,  le  salut 
du  monde,  l'utilité  de  sa  passion  et  de  sa  mort  pour  la  pré- 
destination secrète  des  saints.  Il  représenta  de  son  côté  ses 
peines,  son  sang,  sa  mort  qu'il  offrait  pour  tous  les  mor- 
tels, comme  un  prix  surabondant;  il  représenta  du  côté  des 

4.  Raymond,  Vie  de  sainte  Catherine,  liv.  II,  cliap.  xxix. 
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hommes  tous  les  péchés,  toutes  les  infidélités,  toutes  les 
ingratitudes  et  tous  les  mépris  des  méchants  qui  rendraient 
sa  passion  inutile,  et  qui  seraient  condamnés  aux  feux  éter- 
nels pour  n'avoir  pas  profité  de  sa  clémence.  Par  rapport 
à  ses  amis,  les  prédestinés,  Notre-Seigneur  mourait  volon- 
tiers et  comme  par  inclination;  mais  par  rapport  aux  ré- 
prouvés ses  souffrances  lui  étaient  très-amères,  parce  que 
de  leur  côté  ne  se  trouvait  aucune  cause  finale  pour  laquelle 
il  dût  endurer  une  mort  si  honteuse.  Ce  calice  lui  devenait 
d'autant  plus  amer  qu'il  savait  clairement  que  ses  douleurs 
seraient  inutiles  aux  réprouvés,  et  même  qu'elles  leur  se- 
raient une  occasion  de  scandale  et  le  motif  d'un  plus  rude 
châtiment.  Il  demanda  donc  à  son  Père  k  ne  pas  mourir 
pour  les  réprouvés  ;  il  demanda,  puisque  sa  mort  était  iné- 
vitable, que  personne  ne  se  perdît,  s'il  était  possible;  il 
demanda,  puisque  la  rançon  qu'il  offrait  était  surabondante 
pour  tous,  que  tous  fussent  efficacement  rachetés,  que  la 
rédemption  fût  utile  à  tous,  s'il  était  possible,  de  même 
qu'il  l'appliquait  à  tous  autant  qu'il  était  de  sa  volonté. 
Mais,  si  cela  n'était  pas  possible,  il  soumettait  sa  volonté  à 
celle  de  son  Père.  11  y  eut  dans  cette  prière  une  espèce  de 
débat  entre  l'humanité  du  Sauveur  et  sa  divinité.  L'huma- 
nité, à  cause  du  grand  amour  qu'elle  portait  aux  hommes 
comme  étant  de  sa  nature,  souhaitait  que  tous  arrivassent 
au  salut  éternel  par  sa  passion.  Mais  la  divinité  représen- 
tait, selon  notre  manière  de  concevoir,  que  le  nombre  des 
prédestinés  était  défini  par  ses  jugements,  et  que  sa  justice 
ne  permettait  pas  que  la  gloire  fût  donnée  à  ceux  qui  en 
faisaient  un  si  grand  mépris,  et  qui  se  rendaient  volontai- 
rement indignes  de  la  vie  des  âmes,  en  résistant  avec  obsti- 
nation au  Rédempteur  qui  la  leur  procurait.  De  cette  espèce 
de  débat  résultèrent  l'agonie  de  Jésus  et  sa  longue  prière'. 

i.  Marie  d'Agréda,  La  ciié  mystique,  II'  p.  liv.  VI,  chap.  xii,  11°=  1212, 
1213,  1214. 
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Comme  en  Italie,  comme  en  Espagne,  cette  opinion  fut 
émise  en  France  et  même  plusieurs  fois.  Croyez-vous,  dit 
le  P.  Hayneufve,  que  ce  ne  fut  pas  une  sensible  affliction 
au  Fils  de  Dieu,  de  penser  qu'il  s'en  allait  à  la  mort  pour 
payer  les  grâces  données  à  un  Judas,  à  un  Pharaon  et  à  mille 
réprouvés  qui  les  avaient  déjà  dissipées  inutilement?  N'é- 
tait-ce pas  une  peine  assez  dure  de  mourir  pour  ses  élus, 
sans  ajouter  à  ses  tourments  ce  surcroît  de  douleur  de  mou- 
rir pour  des  ingrats  et  des  ennemis  éternels  de  son  Père? 
En  mourant  pour  les  élus,  il  avait  du  moins  quelque  conso- 
lation parce  que  ses  souffrances  étaient  bien  employées; 
mais  ici  qui  le  peut  consoler,  puisqu'il  perd  entièrement  le 
fruit  et  la  fin  de  ses  travaux?  Nous  ne  nous  plaignons  pas 
tant  des  dépens  et  des  frais,  que  do  la  perte  de  la  chose 
pour  laquelle  nous  les  avions  avancés.  Dépenser  beaucoup 
et  n'en  retirer  aucun  avantage,  c'est  une  chose  d'autant  plus 
fâcheuse  que  les  frais  sont  plus  grands  et  l'utilité  moins 
considérable.  Hé  !  quelles  dépenses  prodigieuses  pour  les 
damnés  !  que  de  sang  répandu  !  que  de  tourments  et  de 
souffrances  !  et  Jésus  n'en  retire  aucun  profit  •  ! 

Un  évêque  de  Saint-Malo  ne  s'exprimait  pas  avec  moins 
de  clarté,  en  commençant  par  s'adresser  au  Sauveur  lui- 
même  :  Quelque  grande  que  soit  la  douleur  que  vous  ressen- 
tez pour  nos  péchés,  elle  est  paisible  ;  elle  est  même  tem- 
pérée par  la  connaissance  que  vous  avez  qu'elle  plaît  à  votre 
Père  et  qu'elle  répare  sa  gloire.  Mais  je  vois  votre  âme 
saisie,  agitée  par  une  autre  espèce  de  douleur,  plus  vive 
encore  que  celle-ci,  parce  qu'elle  est  sans  remède  et  sans 
adoucissement.  Quel  bien,  dites-vous,  reviendra-t-il  du  sang 
que  je  verse  pour  les  hommes  ?  Quel  fruit  retireront  de  ma 
mort  un  si  grand  nombre  d'âmes  qui  seront  à  jamais  per- 
dues ?  Les  séparer  de  vous,  c'est  vous  arracher  des  mem- 

1.  Hayneufve,  Méditations,  w  partie,  jeudi  de  la  première  semaine 
de  carême,  1«'  point. 
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bres  qui  vous  sont  infiniment  cliers.  Quel  est  donc  à  cette 
vue  Texcès  de  vos  peines?  Quel  combat  violent  doit-il  y 
avoir  au  fond  de  votre  âme,  non  plus  entre  ce  quelle  a  de 
sensible  et  de  naturel,  mais  entre  ce  qu'il  y  a  dans  elle  de 
plus  sublime,  de  plus  intime,  de  plus  surnaturel  ;  entre  le 
sentiment  le  plus  intéressant  pour  son  Cœur,  le  plus  essen- 
tiel à  sa  qualité  de  Sauveur,  et  que  Dieu  même  y  a  le  plus 
profondément  imprimé;  je  veux  dire  entre  son  amour  pour 
les  liommes,  et  sa  soumission  à  Tarrêt  irrévocable  et  juste 
qui  condamne  aux  flammes  éternelles  un  très-grand  nom- 
bre  d'enlreeux?  C'est  là  surtout  le  calice  que  l'Homme- 
Dieu  désire  voir  s'éloigner  de  lui.  11  n'est  point  exaucé;  il 
redouble  ses  prières  ;  la  faiblesse  de  l'bomme  succombe  ; 
il  éprouve  les  angoisses  mortelles  de  l'agonie  ;  une  sueur 
de  sang  coule  avec  abondance  de  toutes  les  parties  de  son 
corps  ;  il  a  besoin  qu'un  ange  vienne  le  soutenir  et  le  rani- 
mer; il  souscrit  au  fatal  arrêt;  mais  il  n'en  conserve  pas 
moins  dans  son  Cœur  la  douleur  qu'il  lui  cause,  et  il  Fy 
portera  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie;  cette  douleur 
l'accompagnera  sur  la  croix  ;  elle  y  sera  le  plus  grand  de 
tous  les  supplices  ;  et  tandis  qu'il  sera  capable  de  souffrance, 
rien  n'en  modérera  la  vivacité  \ 

Jésus  paraît  refuser  le  calice  que  son  Père  lui  présente. 
Mais,  loin  que  cette  répugnance  affaiblisse  l'amour  qu'il 
nous  porte,  j'y  trouve  au  contraire,  dit  un  prédicateur,  une 
des  plus  fortes  preuves  de  son  amour.  De  quel  calice  par- 
lait-il donc,  quand  il  disait  à  son  Père  :  Patei\  transfer  ca- 
licem  hune  a  me'!  (Marc,  xiv,  36.)  Est-ce  du  calice  de  sa 
mort?  Au  fond,  il  lui  tarde  toujours  de  la  voir  arriver.  Mais 
il  prévoit  que,  malgré  sa  mort,  une  infinité  de  pécheurs  ne 
laisseront  pas  de  se  damner  ;  et  voilà  le  calice  qui  est  pour 
lui  mille  fois  plus  amer  que  celui  de  sa  mort  :  voilà  le  calice 

1.  Mgr  Des  Laurents,  Exercice  pour  se  préparer  à  la  mort,  cliap.  i, 
Médit,  sur  N.-S.  au  jardin  des  Olives. 
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aussi  dont  il  demande  à  son  Père  de  vouloir  bien  le  dispen- 
ser. Mon  Père,  lui  dit-il,  voici  en  moi  une  victime  capable 
d'expier  les  péchés  de  mille  mondes.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  que  mes  mérites  infinis  ne  seront  ni  assez  amplement, 
ni  assez  dignement  récompensés,  s'il  est  un  seul  homme 
qui  se  les  rende  inutiles?  Transmettez  leur  donc  une  partie 
de  ma  douleur  :  faites  que  l'horreur  que  j'ai  de  leur  péché 
passe  de  moi  en  eux,  de  mon  Cœur  innocent  dans  leurs 
cœurs  coupables  et  criminels  ;  faites  que  le  calice  que  je 
vais  boire  leur  devienne  salutaire;  et,  afin  qu'il  leur  soit 
utile,  faites  qu'ils  le  boivent  avec  moi  :  transfer  calicem 
hune  a  me.  Or,  qu'y  a-t-il  là  qui  ne  soit  digne  de  celte  me- 
sure d'amour  qui  porte  le  Fils  de  Dieu  à  nous  aimer  sans 
mesure  ?  Jugez-en  par  vous-mêmes  :  n'est-ce  pas  l'espoir  et 
le  seul  espoir  du  succès,  qui  vous  anime  et  vous  soutient 
dans  toutes  vos  entreprises?  Que  serait-ce  donc  si  par  avance 
on  vous  prédisait  avec  connaissance  de  cause  que  vos  tra- 
vaux n'opéreront  pas  l'effet  que  vous  vous  proposez?  Or, 
voilà  la  triste  situation  où  se  trouvait  Jésus-Christ  par 
rapport  à  une  infinité  de  pécheurs.  Il  allait  mourir  sur  une 
croix  pour  les  sauver;  et,  pour  plus  grande  croix  encore, 
il  voyait  qu'il  ne  les  sauverait  pas  '. 

1.  Lafîtau,  Carême,  sermon  XXIII,  la  Passion,  1"  partie. 
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CHAPITRE  XI 

Répugnance  à  la  mort. 

I.  Jésus  manifeste  sa  répugnance  à  mourir.  —  II.  Pour  nous  apprendre 
à  vaincre  la  nôtre.  —  III.  Pour  nous  prouver  qu'il  est  homme  véritable 
et  innocent.  —  lY.  Et  que  comme  Dieu  il  n'a  pas  fait  la  mort.  — 
V.  Nous  pouvons  aussi  prier  pour  écarter  la  mort  temporelle  ou  éter- 
nelle. —  YI.  Et  les  malheurs  de  notre  patrie  :  exemple  de  saint  Sta- 
nislas. 

I.  Certainement  Jésus-Ctirisl  demandait  à  ne  pas  boire  le 
calice  des  souffrances  et  des  ignominies  qui  lui  étaient  pré- 
parées. Car  d'une  part  saint  Marc  nous  apprend  que  la 
seconde  prière  fut  la  même  que  la  première  (xiv,  39)  ;  et 
d'autre  part  nous  voyons  dans  saint  Matthieu  que  la  seconde 
fois  le  Sauveur  demanda  nettement  à  ne  pas  boire  le  calice 
d'amertume  :  «  il  s'en  alla  encore  prier  une  seconde  fois  en 
disant  :  Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le 
boive,  que  votre  volonté  soit  faite  (xxvi,  42).  »  Tel  est  le  sens 
littéral,  telle  est  l'interprétation  commune,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  saint  Ambroise,  par  saint  Jean  Chrysostome,  par 
saint  Léon,  par  saint  Thomas,  par  saint  Paschase  Fiadbert, 
par  Origène  et  Théophylacte*.  En  admettant  d'autres  expli- 
cations, les  Pères  ne  rejettent  pas  celle-ci,  et  personne  n'est 
plus  apte  que  le  Verbe  de  Dieu  à  mettre  dans  une  seule 
parole  beaucoup  de  sens  distincts,  qui  ne  se  détruisent  pas 

4.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n"  59.  —  Saint  Jean  Chrysostome, 
in  Maith.,  hom.  lxxxiii,  alias  84,  n"!.  —  Saint  Léon,  Serm.  LVI,  cap.  ii; 
LVIU,  cap.  y.  —  Saint  Thomas,  in  Matth.,  XXYI,  39.  —  Saint  Paschase 
Radbert,  tn  Matlh.,  lib.  XII,  Bibl.  max.  vet.  Patr.,  t.  XIV,  p.  675  G.  — 
Origène,  in  Matth.,  comm.  séries,  n°  92,  95.—  Théophylacte,  inMatth., 
XXYI,  39. 
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mais  se  complètent.  Jésus  agonisant  priait  donc  pour  lui- 
môme  en  tant  qu'il  était  homme,  et  il  disait  :  Faites  que, 
sans  que  je  boive  ce  calice,  sans  que  je  meure,  la  mort  elle- 
même  périsse  et  le  monde  soit  sauvé.  Sa  prière  peut  encore 
s'entendre  ainsi  :  Délivrez-moi  de  ce  genre  atroce  de  mort, 
qu'il  passe  loin  de  moi,  qu'il  ne  me  touche  pas.  Car  déjà  en 
quelque  sorte  l'horrible  supplice,  la  croix,  touchait  le  Sau- 
veur en  vertu  de  ce  décret  divin  qui  l'y  prédestinait. 

II.  Un  malade  a  désiré  vivement  le  remède  qui  doit  le 
guérir  ;  néanmoins  quand  on  lui  présente  la  médecine 
amère,  dès  qu'il  l'approche  de  sa  bouche,  ses  sens  en  ont 
horreur,  et  il  s'arrête  un  instant  ;  mais  à  la  fin  il  se  résout  à 
l'avaler  généreusement  et  tout  d'un  coup.  Jésus  avait  désiré 
la  mort  pour  nous  sauver  ;  mais  le  calice  qui  touche  déjà 
ses  lèvres,  paraît  amer  à  ses  sens  :  toutefois  il  le  boira  jus- 
qu'à la  lie,  tant  il  est  résolu  de  tout  souffrir  pour  nous  dé- 
livrer du  péché.  Aussi  longtemps  que  la  mort  nous  apparaît 
dans  le  lointain,  elle  nous  fait  peu  d'impression  ;  mais  dès 
qu'elle  s'approche,  dès  qu'elle  est  sur  le  point  de  nous 
saisir,  elle  soulève  les  répugnances  de  notre  nature.  Ces 
paroles  :  «  Mon  Père,  s'il  vous  plaît,  détournez  de  moi  ce 
calice  ;  néanmoins  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la 
vôtre,  »  nous  apprennent  donc  la  première  disposition  essen- 
tielle à  une  sainte  mort.  C'est  de  vaincre  la  répugnance  que 
la  plupart  des  hommes  ont  à  mourir  prochainement,  répu- 
gnance incomparablement  plus  grande  que  celle  qu'ils 
ressentent,  tant  que  le  trépas  leur  semble  encore  éloigné, 
î^otre  divin  modèle  voulut  éprouver  cette  répugnance  dans 
toute  sa  force,  et  la  vaincre  pour  notre  instruction,  en  accep- 
tant la  mort  telle  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  la  lui  présenter, 
avec  toutes  ses  circonstances  douloureuses  et  humiliantes. 
Il  avait  déjà,  il  est  vrai,  accepté  le  trépas,  lorsque  le  décret 
de  la  rédemption  de  l'univers  fut  porté  dans  le  mystère 
adorable  des  conseils  divins.  Il  l'accepta  d'une  manière 
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sensible,  lorsqu'il  se  fit  cliair  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie.  Il  Taccepta  encore  tous  les  jours,  depuis  le  moment 
où  il  commença  d'habiter  parmi  nous  :  la  mort  était  sans 
cesse  présente  à  son  esprit,  il  en  parlait  en  toute  occasion 
et  avec  joie,  il  l'appelait  son  baptême,  ses  noces,  sa  gloire, 
l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Mais  lorsque  l'heure 
fatale  fut  arrivée,  lorsque  l'Homme-Dieu  vit  tout  près  de 
lui  cette  mort  environnée  du  plus  affreux  appareil,  l'horreur 
le  saisit  ,le  trouble  et  la  crainte  agirent  violemment  sur  son 
âme.  Il  éprouva  au  plus  haut  degré  cette  répugnance  natu- 
relle, afin  de  la  vaincre  avec  plus  de  gloire  pour  son  divin 
Père,  afin  de  nous  en  rendre  à  nous-mêmes  la  victoire  plus 
facile  et  plus  douce  \ 

C'est  par  allusion  à  cette  répugnance  que  les  martyrs  ont 
vaincue  et  que  nous  pouvons  vaincre  aussi,  que.saint  Augus- 
tin disait  :  Votre  Sauveur  lui-même,  quoique  Dieu  dans  la 
chair,  quoique  Dieu  avec  la  chair,  a  montré  un  sentiment 
humain  quand  il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce 
calice  passe  loin  de  moi.  Il  savait  que  ce  calice  ne  pouvait 
passer,  il  était  venu  pour  le  boire.  C'était  de  son  plein  gré 
qu'il  devait  le  boire,  et  non  par  nécessité.  Il  était  tout-puis- 
sant :  si  donc  il  l'eût  voulu,  ce  calice  aurait  passé,  parce 
qu'il  est  Dieu  avec  le  Père  et  que  lui  et  le  Père  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu.  Mais  en  sa  forme  d'esclave,  en  ce  qu'il  a  pris  de 
vous  pour  vous,  il  a  fait  entendre  la  voix  de  l'homme,  la 
voix  de  la  chair.  Il  a  daigné  vous  transfigurer  en  lui-même, 
afin  que  parlant  en  lui  selon  l'infirmité  vous  prissiez  en  lui 
la  force.  11  a  montré  la  volonté  par  laquelle  vous  pouvez  être 
tenté,  et  immédiatement  après  il  vous  a  appris  quelle  volonté 
vous  devez  préférer  et  à  quelle  autre  volonté.  Mon  Père, 
s'il  est  possible^  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  :  telle  est  la 
volonté  humaine,  car  c'est  l'homme  que  je  représente,  et 

1.  Tribolet,  Réflexions  sur  J,-C.  mourant,  cliap.  ii. 
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c'est  en  ma  nature  d'esclave  que  je  parle  ;  c'est  la  voix  de  la 
chair  et  non  de  l'esprit,  c'est  la  voix  de  rinfirmité  et  non  de 
la  divinité  '. 

Un  prédicateur  a  dit  dans  le  même  sens  :  La  crainte  avec 
tout  ce  qu'elle  a  de  frissonnement,  le  trouble  avec  tout  ce 
qu'il  a  d'inquiétudes,  l'ennui  avec  tout  ce  qu'il  a  de  mortel 
et  d'accablant  :  voilà  les  satellites  auxquels  Jésus  abandonne 
son  àme.  C'est  en  sa  personne  que  Job,  l'une  de  ses  plus 
vives  images  et  l'Évangile  vivant  de  ses  souffrances,  se  plai- 
gnait à  Dieu  que  ses  terreurs  l'avaient  investi  comme  au- 
raient pu  faire  des  escadrons  d'ennemis,  et  venaient  fondre 
sur  lui  de  tous  côtés  (Job.,  vi,  4).  Il  conjure  instamment  son 
Père,  et  à  diverses  reprises  le  visage  collé  à  terre,  et  Tâme 
tout  anéantie  devant  sa  grandeur  souveraine,  de  l'exempter 
de  boire  ce  calice  d'amertume  qu'il  lui  a  préparé.  Quoi  ! 
celui  qui  est  la  force  de  Dieu,  et  la  source  de  tout  le  courage 
qui  a  éclaté  dans  les  martyrs  en  toute  la  suite  des  siècles,  se 
serait-il  affaibli?  Son  amour  pour  les  hommes  se  serait-il 
ralenti  ?  Il  ne  nous  aima  jamais  avec  plus  de  tendresse  ;  c'en 
est  une  nouvelle  preuve  de  s'être  ainsi  revêtu  de  notre  infir- 
mité, afin  que,  dans  nos  abattements,  nous  puisions  du 
courage  dans  la  sienne,  et  que  nous  ne  nous  croyions  pas 
perdus  sans  retour  lorsque  nous  éprouvons  tant  de  répu- 
gnance à  la  croix,  pourvu  aussi  qu'à  son  exemple  nous  ajou- 
tions à  la  prière  que  nous  faisons,  pour  être  délivrés  des 
maux  qui  nous  menacent  :  Seigneur,  que  votre  volonté  soit 
faite,  et  non  la  mienne  -. 

III.  Et  pourquoi  encore  le  Sauveur  Jésus  exprimait-il 
cette  horreur  de  la  mort?  pour  prouver  qu'il  était  un  homme 
véritable,  et  non  pas  un  fantôme  ou  une  intelligence  déga- 
gée de  toute  matière.  Choisi  entre  les  enfants  d'Adam  pour 

1.  Saint  Augustin,  Semo  CCCA'L/F,  n°  3. 

2.  Bourrée,  Méditations  sur  les  mystères,  médit.  XII,  la  Passion,  1"  con- 
sidération. 
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expier  le  crime  de  leur  père,  il  participe  à  la  chair  et  au  sang 
comme  ceux  pour  lesquels  il  va  être  prêtre  et  victime  ;  et 
destiné  comme  eux  à  vivre  toujours,  il  a  reçu  avec  la  nais- 
sance une  horreur  naturelle  de  la  mort.  Elle  n'arrive  à 
rhomme  que  comme  châtiment  d'une  faute  qu'il  a  commise 
autrefois  ;  nous  mourons  parce  que  nous  sommes  coupables. 
Qui  donc  aurait  droit  de  témoigner  de  la  répugnance  pour 
la  mort,  et  de  vouloir  la  tenir  à  l'écart,  si  ce  n'est  celui  qui 
est  la  justice  et  la  sainteté  même,  qui  surpasse  tous  les 
hommes  en  perfection,  et  dont  toute  la  vie  fut  une  conti- 
nuelle obéissance  aux  volontés  de  son  divin  Père  ?  D'ailleurs 
ce  cri  de  THomme-Dieu  n'est-il  pas  une  protestation  destinée 
à  sauvegarder  sa  dignité  et  à  réserver  ses  droits?  11  ne  con- 
fondait pas  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  est  la  vie,  avec  le  poison 
du  serpent,  qui  est  la  mort.  Comme  il  avait  horreur  de  la 
mort  de  l'âme,  qui  est  la  cause,  il  devait  avoir  horreur  de  la 
mort  du  corps,  qui  est  l'effet  ou  la  punition.  Il  avait  plus  de 
droit  qu'aucun  autre  de  repousser  cet  effet,  puisqu'il  en  avait 
toujours  écarté  la  cause,  et  qu'il  n'avait  jamais  permis  que 
le  poison  du  serpent  lui  fût  inoculé.  Seul  enfant  d'Adam  qui 
en  eût  la  nature  sans  avoir  hérité  de  sa  faute,  il  devait  être 
aussi  étranger  à  la  mort  qu'au  péché,  et  il  avait  ainsi  un 
double  droit  à  l'immortalité,  comme  Fils  de  Dieu,  et  comme 
Fils  de  rhomme  immaculé  en  sa  conception.  11  ne  pouvait 
nous  laisser  croire  qu'il  acceptait  le  trépas  comme  un  châ- 
timent justement  mérité.  Il  fallait  qu'il  fit  entendre  une 
éclatante  protestation,  pour  que  nous  sachions  tous  qu'il 
n'est  pas  tributaire  de  la  mort,  et  qu'il  n'a  rien  de  commun 
avec  les  pécheurs  justement  condamnés  h  mourir,  si  ce  n'est 
la  nature  humaine.  Il  aurait  dû,  dès  sa  naissance,  être  re- 
vêtu de  la  même  gloire  qu'il  laissa  voir  sur  le  ïhabor  :  il 
pouvait  donc  désirer  avec  une  entière  justice  que  l'immor- 
talité, sans  l'épreuve  du  trépas,  vînt  absorber  ce  qu'il  y  avait 
de  mortel  et  de  passible  en  sa  chair,  puisqu'il  n'avait  accepté 
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cette  chair  que  par  obéissance  à  son  Père  et  par  amour  pour 
les  hommes.  Sa  prière  marque  donc  nettement,  dit  Duguet, 
la  distinction  qu'il  méritait.  Elle  est  une  protestation  qui  lui 
conserve  son  privilège,  dans  le  temps  même  où  il  veut  bien 
y  renoncer  pour  notre  salut.  Elle  fait  voir  que  s'il  obéit,  il 
n'ignore  pas  son  exemption  et  ses  droits.  Elle  empêche  qu'on 
ne  le  confonde  avec  les  pécheurs,  elle  apprend  à  tout  le 
monde  que  ce  n'est  qu'en  vertu  du  décret  de  son  Père  qu'il 
n'est  pas  possible  que  le  calice  passe,  mais  que,  dans  toute 
autre  supposition,  il  serait  inaccessible  aux  souffrances  et  à 
la  mort'. 

IV.  Enfin,  puisqu'il  est  le  Verbe  créateur,  n'aurait-on  pas 
pu  croire  qu'il  avait  lui-même  fait  la  mort,  s'il  n'avait  mon- 
tré pour  elle  une  répugnance  qui  prouve  qu'il  ne  la  regar- 
dait pas  comme  son  œuvre,  mais  comme  l'œuvre  de  son 
antique  ennemi,  de  celui  qu'il  a  lui-même  appelé  homicide 
dès  le  commencement?  (  Joan.,  viii,  44.)  La  mort  est  con- 
traire au  dessein  de  Dieu,  et  n'était  point  primitivement 
destinée  à  l'homme.  Elle  n'est  entrée  dans  le  monde  que 
par  la  jalousie  des  anges  déchus,  à  la  suite  du  péché  qui 
n'y  devait  jamais  entrer.  Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  dit  le 
Sage  (Sap.,  i,  13),  et  saint  Ambroise  ajoute  :  C'est  pour  cela 
qu'il  l'a  en  dégoût  et  en  aversion  *.  S'il  l'eût  acceptée  sans 
témoigner  de  répugnance,  il  aurait  paru  la  confondre  avec 
la  vie  et  les  autres  biens  dont  il  nous  a  seul  comblés  ;  il  au- 
rait paru  en  être  l'approbateur  et  la  regarder  comme  la  con- 
dition naturelle  ou  normale  de  l'homme,  selon  l'erreur  des 
Pélagiens  ;  il  eût  semblé  méconnaître  la  main  du  perfide  qui 
avait  tué  le  premier  homme  et  avec  lui  toute  sa  postérité;  il 
n'eût  pas  assez  marqué  l'inimitié  irréconciliable  qui  devait 
être  entre  lui  et  le  serpent;  il  n'aurait  pas  montré  d'une 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  vu*  p.,  cbap.  vi, 
art.  VI,  11°  2. 

2.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X, n"  o8. 
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manière  digne  de  lui  l'extrême  différence  qui  est  entre  celui 
qui  rend  la  vie  et  Tinnocence  à  Tliomme,  et  le  monstre  qui 
lui  a  ravi  Tune  et  l'autre.  «  Que  ce  calice  passe  loin  demoi^  » 
est  donc  un  élan  de  son  amour,  une  exclamation  de  son 
Cœur,  un  témoignage  de  l'affliction  qu'il  éprouve  à  la  vue  de 
la  funeste  nécessité  à  laquelle  nous  sommes  réduits.  Après 
cet  énergique  signe  d'indignation  contre  Satan  et  contre  son 
œuvre,  il  se  soumettra  avec  joie  à  la  mort,  en  la  considérant 
non  plus  comme  venant  de  son  ennemi,  mais  comme  lui 
étant  commandée  par  son  Père,  Il  s'y  soumettra  parce  que 
celte  mort  est  le  remède  à  la  première,  et  qu'elle  doit  en- 
chaîner celui  qui  fut  jusqu'ici  le  chef  des, révoltés  et  le  prince 
de  la  mort.  C'est  pour  la  tuer  qu'il  l'accepte,  et  c'est  parce 
qu'il  la  hait  qu'il  s'y  soumet  pour  en  triompher. 

V.  Il  est  permis  aux  disciples,  après  le  Maître,  d'exposer 
aussi  à  Dieu  leurs  répugnances,  et  de  le  prier  pour  qu'il 
ne  leur  fasse  pas  boire  toutes  ces  amertumes  que  la  coupe 
de  la  vie  contient  quelquefois.  Ils  peuvent  demander,  comme 
Jésus,  que  le  Seigneur  éloigne  d'eux  la  mort,  la  damnation 
'de  leurs  proches  et  la  ruine  de  leur  patrie. 

L'attachement  à  la  vie  n'est  point  un  défaut,  pourvu  qu'il 
soit  soumis  au  devoir.  Cet  attachement  était  l'ennemi  le 
plus  redoutable  que  les  martyrs  eussent  à  combattre;  et, 
pour  nous  consoler  de  l'éprouver  en  nous,  le  Sauveur  a 
voulu  que  nous  sachions  qu'il  l'a  lui-même  ressenti.  Saint 
Augustin  en  parle  lorsqu'il  développe  ce  que  Jésus  ressus- 
cité dit  à  Simon-Pierre,  en  lui  annonçant  le  genre  de  mort 
par  lequel  il  glorifierait  Dieu  (Joan.,  xxi,  \  9)  :  Dans  les  pasteurs 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  l'amour  de  Jésus-Christ  doit 
s'élever  à  un  tel  degré  d'ardeur  qu'il  triomphe  de  la  crainte 
naturelle  de  la  mort,  crainte  qui  fait  que  nous  ne  voulons 
pas  mourir  quand  même  nous  voulons  vivre  avec  Jésus- 
Christ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  saint  Paul  (Phi- 
lipp.,  1, 23  ;  —  II  Cor.,'v,  4).  Mais,  pour  nous  consoler,  Notre- 
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Seigneur  a  transfiguré  en  lui-même  celte  crainte  de  la  mort, 
quand  il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible  que  ce  calice 
passe  loin  de  moi.  Voilà  ce  qu'a  dit  celui  qui  était  venu 
pour  mourir,  et  qui  n'avait  aucune  nécessité  de  mourir, 
mais  devait  donner  librement  sa  vie  et  la  reprendre  libre- 
ment. Néanmoins  si  grande  que  soit  l'borreur  du  trépas, 
il  faut  en  triompher  par  amour  pour  celui  qui,  étant  notre 
vie,  a  voulu  mourir  pour  nous.  Car,  si  la  répugnance  à  mou- 
rir était  nulle  ou  était  petite,  la  gloire  des  martyrs  serait 
moins  grande*.  Les  chrétiens  peuvent  donc  conjurer  instam- 
ment leur  Père  céleste,  de  faire  passer  le  calice  de  la  mort 
loin  d'eux  et  loin  de  ceux  qu'ils  aiment  ;  ils  peuvent  lui  adres- 
ser des  supplications  et  des  prières,  pour  qu'une  vie  pré- 
cieuse soit  conservée  longtemps  encore  à  leur  famille,  à  leur 
patrie,  à  l'Église. 

Avec  moins  de  crainte  de  tomber  dans  une  imperfection, 
ils  peuvent  faire  à  Dieu  une  sainte  violence  pour  éloigner 
d'une  âme  le  calice  de  réternelle  vengeance,  l'irrémédiable 
damnation.  N'est-ce  pas  le  but  que  poursuivent  les  apôtres, 
les  missionnaires,  les  pontifes,  les  religieux  et  les  prêtres, 
et  qu'ils  n'atteignent  d'ordinaire  qu'en  passant  eux-mêmes 
par  l'agonie,  comme  le  Sauveur  du  monde?  N'est-ce  pas  le 
but  hautement  avoué  d'une  foule  d'associations,  de  confré- 
ries et  de  dévotions,  où  les  simples  fidèles  sont  conviés, 
instruits,  excités  à  multiplier  leurs  prières  et  leurs  efforts, 
pour  diminuer  le  nombre  des  pécheurs  et  par  là  même  des 
damnés?  Mais  ils  sauront  ce  qu'il  en  coûte  pour  préserver 
les  âmes  de  l'abîme;  et  s'ils  sont  assez  généreux  pour  de- 
mander, avec  sainte  Catherine  de  Sienne,  que  leur  propre 
corps  ferme  l'entrée  de  l'enfer,  leur  vie  sera  souvent  comme 
sa  vie  un  purgatoire,  une  agonie.  Ils  doivent  surtout  s'atten- 
dre à  des  souffrances  intérieures,  tous  ces  chrétiens  qu'une 

i.  Saint  Aiigusliû,  in  Joan.,  tractât.  CXXIII,  u"  o. 
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dévotion  spéciale  applique  au  Cœur  agonisant  de  Jésus,  pour 
y  puiser  comme  dans  sa  source  le  zèle  de  la  conversion  des 
pécheurs  et  du  salut  des  mourants.  Une  mère  est-elle  assez 
vertueuse  pour  dire,  à  la  seule  pensée  du  péché  mortel  où 
son  fils,  où  sa  fille  peut  tomber  :  Ah  !  que  ce  calice  d'amer- 
tume passe  loin  de  moi  !  Mon  Dieu,  plutôt  la  mort  de  mon 
enfant  que  la  perte  de  son  innocence  !  Elle  doit  s'attendre 
à  ressembler  à  notre  commune  mère,  h  la  Vierge  Marie  si 
bien  nommée  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs.  Mais  ses 
douleurs  assureront  le  succès  de  sa  prière,  comme  Fagonie 
du  Sauveur  a  fermé  l'enfer  et  ouvert  le  ciel  à  un  grand  nom- 
bre d'âmes. 

VI.  Nous  pouvons  enfin,  comme  Jésus  agonisant,  verser 
des  larmes  sur  les  malheurs  de  notre  patrie,  sur  son  humi- 
liation, sur  sa  ruine,  sur  les  crimes  qui  irritent  contre  elle  la 
justice  de  Dieu;  nous  pouvons  déplorer  la  chute  d'une  dy- 
nastie et  la  funeste  issue  d'un  combat.  Par  l'Église  ordon- 
nant   des  prières  pour  toutes  les  nécessités    publiques, 
n'est-ce  pas  le  Cœur  de  Jésus  qui  répand  ses  vœux  devant 
son  Père  céleste,  et  qui  demande  encore  l'éloignement  du 
calice  amer?  Par  toutes  ces  saintes  images  qu'on  a  vues,  à  la 
veille  des  grandes  calamités,  remuer  tristement  les  yeux, 
se  mouiller  de  sueur  ou  de  larmes,  n'est-ce  pas  le  Cœur  de 
Jésus  qui  exprimait  sa  compassion  pour  un  peuple  mal- 
heureux et  coupable?  Le  Cœur  du  Maître  a  fait  à  sa  ressem- 
blance le  cœur  des  disciples,  et  les  saints  ne  se  sont  pas 
contentés  de  prier  pour  leur  patrie,  ils  ont  gémi  de  ses  in-' 
fortunes,  ils  se  sont  offerts  comme  victimes  pour  apaiser  ses, 
discordes  civiles.  Lorsqu'ils  étaient,  comme  Jésus,  injuste-j 
ment  mis  à  mort  par  leurs  concitoyens,  on  les  voyait,  commej 
lui,  plus  inquiets  des  châtiments  que  ce  crime  attirerait! 
sur  la  cité  ou  la  nation,  que  de  leurs  propres  souffrances. 
Aussi  priaient-ils  spécialement  pour  leurs  persécuteurs  et 
leurs  bourreaux.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  le 
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saint  martyr  Stanislas,  évoque  de  Cracovie  ;  et  nous  le  pré- 
férons h  tant  d'autres  parce  que  son  historien  remarque 
lui-même  quesa  fin,  arrivée  Fan  1077,  eut  plus  d'un  rapport 
avec  Tagonie  du  Sauveur. 

Ce  fut  un  jeudi,  après  que  le  saint  avait  célébré  le  sacri- 
fice eucharistique,  et  hors  de  la  ville,  que  le  prince  impie 
auquel  il  avait  reproché  des  vices  infâmes,  vint  se  saisir  de 
sa  personne  et  lui  donner  le  coup  mortel.  Les  soldats  qui 
devaient  le  prendre  et  le  frapper,  furent  trois  fois  renversés 
sur  la  terre  par  une  puissance  invisible  ;  en  sorte  que  le  roi 
Boleslas,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  fut  réduit  h  faire 
lui-même  l'office  de  bourreau.  Le  saint  Pontife,  dès  qu'on 
lui  avait  annoncé  l'approche  des  meurtriers,  avait  fait 
cette  prière:  0  Dieu  très-clément,  je  vous  bénis  d'avoir 
daigné  m'admettre  à  participer  à  la  passion  et  au  calice 
de  votre  Christ.  Par  les  souffrances  et  l'intercession  de 
votre  Fils  unique,  je  vous  conjure  de  me  donner  le  cou- 
rage et  la  patience  de  supporter  toute  espèce  de  tourments, 
pour  votre  gloire,  pour  la  justice,  pour  votre  Église,  et  pour 
la  liberté  du  peuple  polonais.  Je  vous  conjure  de  faire 
éprouver  à  la  Pologne  votre  indulgence,  à  mon  troupeau 
votre  protection,  et  de  ne  point  imputer  à  péché  l'ignorance 
du  roi  ou  de  ses  satellites*.  Comme  pour  mettre  un  trait  de 
plus  de  ressemblance  entre  le  Maître  et  le  disciple,  après  la 
mort  de  Jésus  les  Juifs  furent  dispersés,  mais  après  avoir  été 
humiliés  ils  seront  réunis  et  rétablis  vers  la  fin  des  temps  : 
quelque  chose  de  semblable  devait  suivre  la  mort  de  Sta- 
nislas. Le  corps  du  saint  fut  coupe  en  morceaux,  qui  furent 
jetés  indignement  de  tous  côtés  ;  mais  Dieu  par  un  miracle 
réunit  ces  morceaux,  et  recomposa  le  corps  entier  du  mar- 
tyr. Or,  il  fut  révélé  clairement  par  Dieu  même  à  quelques 
hommes  religieux,  dit  le  biographe  que  les  Bollandistes  ci- 

1.  Ada  Sanctonm,  die  vu  mail,  Vita,  smctore  Joanne  Longino,  cap.  x, 
n"  123,  l-2o,  127. 
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talent  en  1680,  il  fut  révélé  qu'en  punition  du  crime  commis 
par  Boleslas  II  et  ses  soldats  le  royaume  de  Pologne,  avec 
les  provinces  qui  lui  étaient  soumises,  serait  partagé  autant 
que  le  corps  du  martyr  Tavait  été;  mais  qu'après  que  les 
Polonais  auraient  été  humiliés  et  broyés,  Dieu  s'apaiserait, 
leur  deviendrait  favarable,  et  rétablirait  leur  royaume  dans 
son  intégrité,  comme  il  avait  rétabli  le  corps  de  Stanislas, 
sans  qu'il  y  restât  aucune  cicatrice*. 


CnAPITUE   XII 
Jésus  demande  à  souffrir  en  lui-même. 

I.  Jésus  exprimait  son  désir  de  la  mort.  —  IL  II  lui  tardait  de  souffrir 
pour  nous  racheter  par  ses  tourments.  —  IIL  II  voulait  servir  de  mo- 
dèle aux  braves.  —  IV.  Il  demandait  k  souffrir  plus,  pour  que  nous 
souffrissions  moins.  —  V.  Jésus  agonisant  est  le  Verbe  abrégé  et  le 
Verbe  abréviateur. 

La  variété  des  explications  que  comporte,  sans  nuire  à  son 
unité,  chaque  parole  de  l'Écriture,  nous  invite  à  rechercher 
si  le  mot  transeat^  outre  des  répugnances,  n'exprimait  pas 
aussi  des  désirs. 

I.  Certainement  la  mort  était  un  des  malheurs  que  Jésus 
agonisant  aurait  voulu  conjurer  ou  éloigner,  par  intérêtpour 
son  humanité.  Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  ne  demandait-il 
pas  la  mort,  comme  nous  voyons  dans  l'Évangile  qu'il  avait 
plusieurs  fois  désiré  sa  passion?  Quelques  jours  auparavant, 
la  mère  de  Jacques  et  Jean  lui  avait  demandé  pour  ses  deux 
fils  les  deux  premières  places  du  royaume  qu'il  allait  fonder. 
Il  avait  répondu  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  bois, 

1.  Ihid.,  cap.  xii,  n»  160. 
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OU  être  plongés  dans  le  baptême  où  je  suis  plongé?  (Marc, 
X,  38.)  On  voit  qiril  ne  parle  pas  au  futur,  mais  au  présent: 
il  est  déjà  baptisé,  il  boit  déjà  le  calice,  parce  qu'il  anticipe 
ses  souffrances  et  ses  opprobres  non-seulement  par  la  con- 
naissance, mais  encore  par  le  désir  qu'il  en  a.  Comment 
donc  refusait-il  de  boire  à  Gethsémani  ce  qu'il  avait  accepté 
en  venant  à  Jérusalem?  Comment  prenait-il,  pour  témoins 
de  la  prière  qu'il  adressait  à  Dieu  afin  d'éloigner  ce  calice, 
les  deux  mêmes  disciples  auxquels  il  avait  en  quelque  sorte 
reproché  leur  timidité,  en  lui  opposant  son  courage,  lors- 
qu'il leur  disait  qu'il  avait  déjà  commencé  à  vider  ce  calice? 
Comment  pouvait-il  refaser  la  coupe  que  son  Père  lui  pré- 
sentait, et  qui  n'était  encore  que  le  simple  décret  de  sa  mort, 
et  non  pas  l'exécution  de  son  supplice  ou  l'effusion  réelle  de 
son  sang?  Ne  venait-il  pas  d'anticiper  sa  mort?  Ne  venait-il 
pas  de  répandre  son  sang  dans  le  calice  de  la  cène,  et  de  le 
faire  boire  à  ses  apôtres?  Comment  pouvait-il  être,  d'une 
part,  si  empressé  de  prévenir  sa  mort  par  l'institution  de 
l'Eucharistie,  et,  d'autre  part,  si  persévérant  à  demander  à 
son  divin  Père  que  la  mort  lui  fût  épargnée? 

Cette  difficulté  n'a  échappé  ni  à  saint  Hilaire  ni  à  saint 
Léon  *.  Elle  les  a  portés  à  ne  pas  se  borner  à  voir  dans  la 
prière  de  Notre-Seigneur  l'expression  d'une  répugnance, 
mais  à  y  voir  aussi  l'expression  d'un  désir.  Car  pouvait-il 
ne  pas  désirer  de  répandre  son  sang,  lui  qui  venait  d'en 
disposer  en  noire  faveur  par  l'institution  de  l'Eucharistie? 
lui  qui  venait  de  communiquer  par  anticipation  le  fruit  de 
sa  mort  à  ses  disciples,  et  d'en  conserver  le  perpétuel  sou- 
venir? El  même,  depuis  la  dernière  cène,  Jésus-Christ  n'a- 
vait-il pas  tenu  un  long  discours  à  ses  disciples,  pour  les 
consoler  de  sa  mort  et  leur  en  représenter  les  grands  avan- 
tages? Ne  se  serait-il  pas  contredit  s'il  ne  s'était  proposé, 

1.  Saint  Léon,  Sermo  LVIII,  de  Passione  vii,  cap.  iv.  —  Saint  Hilaire, 
in  Maith.  comment.,  cap.  xxxi,  n"  7. 
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dans  sa  longue  prière,  que  d'en  être  délivré?  Celui  qui  avanl 
de  mourir,  dit  saint  Épiphane,  venait  de  faire  un  beau  dis- 
cours sur  sa  mort,  pourrait  être  convaincu  d'imposture  ou 
de  mensonge,  s'il  demandait  que  ce  calice  passât  loin  de  lui 
sans  qu'il  le  bût\  Enfin,  puisqu'il  était  Dieu  comme  son 
Père,  n'avait-il  pas  eu  la  même  part  que  son  Père  au  choix 
des  moyens  qui  devaient  nous  sauver,  et  à  la  préparation 
du  calice  amer  de  ses  opprobres  et  de  ses  douleurs?  N'a- 
vait-il pas  fait,  aussi  bien  que  son  Père,  le  décret  de  son 
incarnation,  le  décret  de  sa  passion  et  de  sa  mort?  Comment 
donc  pouvait-il  refuser  ce  qu'il  s'était  lui-même  préparé? 
C'est  un  argument  que  saint  Augustin  résumait  en  ce  peu 
de  mots  :  L'auteur  de  ce  calice  n'est-il  pas  celui  même  qui 
le  boit*? 

Mais  quel  était  le  désir  exprimé  par  Notre-Seigneur?  Un 
écrivain,  cité  par  Mancinus,  l'expliquait  ainsi  :  Jésus  ne  vou- 
lait pas  refuser  sa  passion,  mais  il  eût  été  content  de  pro- 
longer son  séjour  parmi  nous,  pour  accomplir  plus  excel- 
lemment l'ouvrage  de  notre  rédemption.  Aussi  ne  dit-il  pas  : 
Que  ce  calice  soit  ôté  ;  mais  il  dit  :  Qu'il  passe,  transeat^ 
c'est-à-dire  que  le  moment  de  le  boire  soit  différé  jusqu'à  la 
fm  du  monde.  Dieu  le  Père  n'exauça  point  ce  désira  Une 
opinion  si  étrange  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée,  et  l'on  croit 
que  notre  magnanime  Libérateur  exprimait  son  désir  de  la 
souffrance.  Il  demandait  à  souffrir  en  lui-même  et  en  nous, 
dans  son  corps  réel  et  dans  son  corps  mystique,  dans  le  chef  ^ 
et  dans  les  membres. 

En  premier  lieu,  Jésus  demandait  la  souffrance  pour  sa 
propre  humanité.  Écoutons  d'abord  les  orateurs  nous  insi- 
nuant au  moins  cette  opinion  : 

Nous  évitons  le  mal  parce  qu'il  nous  pèse  et  nous  déplaît  ;j 

1.  Saint  Épiphane,  Ancoratus,  n*  34, 

2.  Saint  Augustin,  *n  Joan.,  tractât.  CXII,  n' 5. 

3.  Mancinus,  Passio  nov-antîqua,  lib.  II,  Dissert.  III,  punct.  i. 
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le  Fils  de  Dieu  était  d'autant  plus  porté  à  le  souffrir  qu'il 
s'en  figurait  le  sentiment  plus  vif,  plus  pénétrant  et  plus 
rigoureux.  Mais  que  dis-je  que  le  Fils  de  Dieu  souhaite  la 
mort  de  toute  l'étendue  de  ses  forces,  qu'il  est  pressé  du 
désir  de  l'endurer  dans  l'effroi  qu'elle  lui  cause,  et  qu'il 
rejette  les  moyens  de  s'en  délivrer?  n'entendons-nous  pas 
les  gémissements  qu'il  pousse,  noyé  de  pleurs,  le  visage 
contre  terre,  et  s'écriant  à  diverses  fois  :  S'il  est  possible, 
Dieu  vivant,  mon  Dieu  et  mon  Père  tout  ensemble,  si  vous 
êtes  encore  le  maître  de  l'anatbéme  épouvantable  que  vous 
avez  lancé  sur  moi,  et  si  vous  pouvez  retirer  ce  calice  d'amer- 
tume, qui  m'est  présenté  de  votre  main  et  dont  vous  voulez 
que  je  m'abreuve,  épargnez-le  moi?  Et  n'écoutons  pas  seu- 
lement les  cris  qui  lui  partent  de  la  bouche,  entendons  la 
voix  et  la  clameur  de  la  sueur  ensanglantée  qui  coule  de  ses 
veines,  qui  l'inonde  à  gros  bouillons  et  fait  rougir  autour 
de  lui  toute  la  terre  qu'elle  arrose.  0  divin  Seigneur!  pâmer 
d'effroi,  se  fondre  en  pleurs,  en  sueur,  en  sang  tout  à  la  fois, 
demander  grâce  ouvertement  avec  tant  d'effort  et  de  véhé- 
mence, et  tenter  même  jusqu'à  l'impossible,  s'il  faut  ainsi 
dire,  pour  l'obtenir,  est-ce  l'état  de  ce  Fils  obéissant  qui 
brûle  et  meurt  d'impatience  de  mourir  pour  accomplir  le 
décret  de  Dieu  son  Père?  De  notre  Rédempteur  que  vous 
étiez,  voudriez-vous  bien  devenir  le  vôtre  et  verser  ce  sang 
pour  vous  racheter  vous-même,  et  pour  effacer  l'obligation 
de  le  prodiguer  pour  nous?  Et  cette  sueur  sanglante  que 
vous  répandez  de  tous  côtés  pour  vous  sauver  des  atteintes 
de  la  mort,  est-ce  le  bain  et  le  baptême  où  vous  désiriez  vous 
plonger  et  vous  submerger  pour  nous?  De  quelque  effort 
néanmoins  et  de  quelque  violence  qu'il  rejette  ce  calice,  di- 
sons hardiment  et  sans  hésiter  qu'il  n'eut  jamais  tant  de 
passion  ni  d'impatience  de  le  boire  et  de  l'avaler  jusqu'à  la 
lie*. 

4.  Bourzeis,  Sermon  X,  sur  la  Passion. 
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II.  0  Jésus  !  ô  la  source  de  la  joie  de  mon  cœur,  vous 
voulez  être  plongé  dans  la  tristesse!  Seigneur, me  sera-t-il 
permis  de  pénétrer  dans  le  conseil  de  cette  volonté,  qui 
m'étonne  moi-même  et  me  confond  ?  Ah  !  c'est  qu'il  vous 
tardait  de  souffrir.  Votre  amour  est  non-seulement  le  plus 
cruel,  mais  il  est  aussi  le  plus  impatient  de  vos  bourreaux. 
Prenez  garde,  chrétiens,  que  tout  était  consommé  dans  les 
actions  de  sa  vie;  il  avait  accompli  tout  ce  que  son  Père  lui 
avait  prescrit,  la  nouvelle  Paque  était  instituée.  Jésus  n'a- 
vait plus  rien  à  faire  pour  nous  que  de  souffrir;  et  trois 
heures  de  retardement  dans  ces  circonstances,  c'eût  été  le 
plus  grand  de  ses  supplices.  Il  veut  souffrir  ;  et  pour  se 
faire  souffrir,  ah  !  comment  s'y  prend-il  ?  Jugez  vous-mêmes 
par  son  agonie  si  aucune  cause  naturelle  eût  pu  produire 
un  tel  tourment.  Lui  seul  pouvait  s'abattre  ainsi.  Mon  Père^ 
s'écrie-t-il  (Matlh.,  xxvi,  39),  mon  Père  !  inutile  mot  de  ten- 
dresse, qui  ne  peut  émouvoir  la  pitié  du  Père  céleste.  Mon 
Père  !  mon  Père  !  ce  tendre  mot,  ce  seul  mot  même  est  re- 
jeté. C'est  la  voix  de  Jacob,  que  ne  mérite-t-elle  pas  ?  Mais 
c'est  la- voix  de  Jacob  revêtu  des  dépouilles  d'Esaû;  le  Père 
les  reconnaît  et  détourne  les  yeux.  3Ion  Dleu^  mon  Dieu, 
pourquoi  m\ivez-vous  abandonné?  (Matlh.,  xxvii,  46.)  tristes 
accents  qu'il  ne  prononça,  il  est  vrai,  que  sur  la  fin  de  son 
sacrifice,  quand  tout  fut  consommé  ;  mais  paroles  qui  n'ex- 
primaient que  ce  qui  avait  commencé  dès  la  première  scène 
de  cette  sanglante  tragédie,  où  Jésus,  seul  acteur,  seul  bour- 
reau, seul  soutien  de  soi-même,  voulut  nous  donner  les  pre- 
mières marques  de  son  amour,  en  satisfaisant  pour  nous  à 
toute  la  justice  de  son  Père  '. 

Saint  Denis,  évêque  d'Alexandrie,  avait  fait  ce  même  rap- 
prochement entre  la  prière  de  Jésus  agonisant  au  Jardin  et 
la  plainte  de  Jésus  crucifié  sur  le  Calvaire  ^  Il  avait  aussi 

1.  Clément,  Carême,  sermon  XXXI  sur  la  Passion,  1"  partie. 

2.  Saint  Denis  d'Alexandrie,  interprétai,  in  Jaic  XXII,  42. 
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pensé  que  le  Sauveur  ne  demandait  pasTexemption  absolue 
de  la  tentation.  Il  demandait  seulement  que  la  tentation, 
qui  se  tenait  comme  en  embuscade,  qui  Tassaillait  et  le  pro- 
voquait légèrement,  fût  éloignée,  fut  repoussée.  Il  consentait 
à  ce  que  le  calice  vînt  en  ses  mains,  fût  approché  de  ses 
lèvres  et  bu  promptement.  11  désirait  qu'ensuite  cette  coupe 
d'amertume  s'éloignât  de  lui  facilement  et  rapidement  ;  mais 
pour  qu'elle  s'éloigne,  ne  faut-il  pas  d'abord  qu'elle  s'appro- 
che *?  Saint  Ambroise,évêque  de  Milan,  avait  parlé  de  la 
douleur  causée  au  Cœur  de  Jésus  par  le  retardement  de  ses 
souffrances  salutaires  :  Si  grande  est  la  condescendance  du 
Seigneur  qu'il  témoigne  éprouver  un  vif  désir,  et  de  nous 
remplir  de  dévotion,  et  de  consommer  en  nous  la  perfection, 
et  de  hâter  pour  nous  sa  passion.  Quoiqu'il  n'eût  en  lui- 
même  aucun  sujet  de  douleur,  il  souffrait  de  nos  peines,  et 
aux  approches  de  sa  mort  il  manifesta  une  tristesse  qui 
n'avait  point  pour  cause  la  crainte  de  son  trépas,  mais  le 
retard  mis  à  notre  rédemption.  0  combien  je  me  sens  pressé, 
avait-il  dit,  jusqu'à  ce  que  cette  rédemption  soit  accomplie! 
(Luc,  XII,  50.)  Il  était  sûr  de  son  accomplissement,  mais  il 
était  dans  l'angoisse  jusqu'à  ce  que  cet  accomplissement  eût 
eu  lieu  -. 

Dans  un  traité  qui  fut  attribué  à  saint  Bernard,  un  pieux 
auteur  parlait  ainsi  à  Jésus-Christ  lui-même  :  Avant  votre 
passion,  vous  avez  prié  votre  Père  d'éloigner  de  vous  le 
calice  de  la  souffrance,  non  pour  décliner  la  passion  elle- 
même,  puisque  vous  étiez  venu  pour  l'endurer  et  que  sans 
elle  il  n'y  aurait  point  de  salut  pour  le  genre  humain  ;  mais 
afin  que  personne  ne  fût  tenté  de  croire  que  vous  n'aviez 
point  senti  l'amertume,  quoique  vrai  homme,  à  cause  de  la 
gloire  dont  vous  jouissiez  et  à  cause  de  votre  union  avec  le 
Verbe  divin.  Par  les  paroles  répétées  trois  fois  pour  l'éloi- 

1.  De  martyr io,  cap.  vu,  viii. 

-2.  Saint  Ambroise,  in  Lwc. ,  lib.  VII,  n"  133. 
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gnement  du  calice,  vous  avez  prouvé  à  ceux  qui  pouvaient 
en  douter  combien  votre  passion  vous  était  amère;  vous 
avez  en  même  temps  donné  à  nous-mêmes  et  à  tous  ceux 
qui  vous  suivent  une  leçon  et  un  exemple,  qui  nous  appren- 
nent que  d'une  part  dans  les  périls  qui  nous  menacent,  lors 
même  qu'ils  nous  sont  utiles,  nous  pouvons  et  nous  devons 
prier  plus  fréquemment  le  Seigneur  d'éloigner  de  nous  les 
fléaux  de  sa  colère,  et  d'autre  part  que,  s'ils  ne  sont  pas 
détournés,  nous  devons  les  supporter  à  votre  imitation  avec 
patience,  courage  et  persévérance.  Car,  après  avoir  demandé 
que  le  calice  de  la  passion  fût  éloigné,  vous  l'avez  bu  tout 
entier;  et,  après  l'avoir  vidé,  vous  avez  dit  encore:  J'ai 
soif,  sitio  (Joan.,  xix,  28),  afin  de  nous  montrer  la  grandeur 
de  votre  amour  pour  nous,  puisque  cette  parole  avait  ce 
sens  :  Quoique  ma  passion  ait  été  si  acerbe  que  j'aurais  pu 
la  fuir,  pour  en  épargner  le  douloureux  sentiment  à  mon 
humanité,  cependant  l'amour  triomphe  tellement  de  mon 
Cœur  et  surpasse  à  tel  point  les  supplices  de  ma  croix, 
qu'après  avoir  tout  souffert  j'ai  soif  de  souffrir  encore  des 
tourments  plus  nombreux  et  plus  cruels,  si  cela  est  néces- 
saire '. 

III.  Cette  interprétation  particulière  qui,  sans  avoir  l'au- 
torité du  sens  littéral,  n'en  a  pas  moins  une  grande  utilité 
spirituelle,  ne  fut  jamais  ni  plus  clairement  exposée,  ni 
mieux  développée  que  par  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Depuis  sa  conception,  Jésus  avait  porté  une  très-cruelle 
croix  en  son  Cœur,  c'est-à-dire  le  désir  d'être  crucifié  en 
ses  membres  pour  réparer  l'outrage  fait  à  Dieu  et  le  mal 
fait  à  l'homme.  Plusieurs  fois  il  manifesta  ce  désir  à  ses 
disciples,  et  ce  fut  encore  en  ce  sens  qu  il  parla  à  son  Père 
dans  l'oraison  du  jardin  des  Olives.  0  mon  Père,  voici  donc 
ce  calice  que  j'ai  bu  continuellement  en  désir  depuis  la 

1.  Vitîs  mystica  ,  cap.  xiii,  n"  55,  inter  opéra  Bernardi ,  tome  V, 
p.  m. 
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création  de  mon  âme  jusqu'à  cette  heure.  Faites  que  je  le 
boive  maintenant  en  effet  en  souffrant  la  cruelle  mort  qu'on 
me  prépare  ;  faites  que  j'achève  de  boire  cette  coupe  amère 
sur  l'arbre  de  la  croix,  et  souvenez-vous  combien  je  désire 
que  vous  hâtiez  ce  moment.  Car  alors  ce  calice  étant  vidé 
Jusqu'à  la  lie  sera  vraiment  éloigné  de  moi,  qui  aurai  accom- 
pli en  tout  point  votre  volonté,  et  qui  aurai  restitué  à  vous 
l'honneur  et  à  Thomme  son  salut. 

'Le  B.  Raymond,  son  confesseur  et  son  biographe,  fit  re- 
marquer à  la  sainte  que  les  docteurs  expliquaient  commu- 
nément la  prière  de  Jésus-Christ,  par  le  désir  de  ne  pas 
boire  le  calice  de  la  soutfrance  et  de  la  mort,  afin  de  mon- 
trer par  cette  répugnance  de  la  partie  sensitive  qu'il  était 
homme  comme  nous,  et  afin  de  relever  le  courage  des  faibles 
qui  ont  à  souffrir  à  l'heure  de  la  mort,  en  sorte  que,  loin  de 
s'abandonner  au  désespoir,  ils  jetassent  l'ancre  de  leurs 
espérances  dans  l'océan  de  la  divine  bonté,  et  qu'ils  eussent 
par  anticipation  la  jouissance  de  cette  vie  nouvelle,  dont 
l'éclat  brille  principalement  pour  les  justes  à  l'heure  du 
trépas.  Catherine  répondit  :  L'explication  qui  m'a  été  révé- 
lée ne  contredit  point  celle  des  docteurs.  Car  Jésus  a  été  le 
chef  non-seulement  des  hommes  faibles  qui  ont  horreur  du 
trépas,  mais  aussi  des  courageux  et  des  forts  qui  vont  hardi- 
ment au-devant  de  la  mort.  C'est  pourquoi  en  même  temps 
qu'il  voulut  servir  d'exemple  aux  faibles,  pour  les  encoura- 
ger et  les  consoler,  en  leur  montrant  par  ses  propres  répu- 
gnances qu'ils  peuvent  sans  péciié  craindre  et  fuir  la  mort, 
il  voulut  aussi  servir  de  modèle  aux  braves  et  aux  intrépi- 
des en  méprisant  toutes  les  aversions  delà  partie  sensitive, 
par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes,  et 
en  suppliant  ardemment  le  Seigneur  de  lui  faire  boire  au 
plus  tôt  le  calice  de  sa  sanglante  passion,  afin  que  l'excès 
de  son  obéissance  et  l'excellence  de  ses  mérites  éclatassent 
aussi  plus  tôt.  11  n'est  point  inconvenant,  il  est  même  très- 

20. 
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Utile  el  nécessaire  d'exposer  le  saint  Évangile  en  plusieurs 
manières,  attendu  que  la  parole  de  Dieu  est  si  riche  et  si 
abondante  qu'elle  produit  divers  sens,  afin  qu'on  voie  que 
c'est  une  doctrine  et  un  exemple  h  divers  effets,  propre  à 
tous  les  états  des  hommes,  et  se  conformant  à  chacun  selon 
sa  portée  et  sa  condition  ^ 

On  peut  désirer  la  mort  par  impatience  et  par  faiblesse 
d'esprit,  comme  autrefois  beaucoup  de  païens  la  désirèrent^ 
et  comme  la  désirent  aujourd'hui  tous  ceux  qui  se  suicident. 
On  peut  désirer  la  mort  par  force  d'âme  et  par  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu,  comme  les  héros  chrétiens  et  beaucoup  de 
martyrs  qui  s'exposaient  spontanément  au  danger  certain 
de  mourir,  afin  de  glorifier  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  en  son 
agonie  n'a  rien  de  commun  avec  les  premiers,  mais  il  sert 
de  modèle  aux  seconds.  Sainte  Catherine  le  fait  parler 
selon  l'esprit,  tandis  que  dans  l'explication  ordinaire  il 
parle  selon  la  chair  ;  elle  le  fait  parler  dans  la  personne  des 
braves  et  des  héros,  tandis  que  les  docteurs  le  font  parler 
en  la  personne  des  faibles  et  des  timides,  qui  sont  les  plus 
nombreux,  et  auxquels  il  prouve  un  grand  amour  en  se  pro- 
portionnant tileur  infirmité.  Agonie  dit  lutte  ou  combat  de 
la  chair  contre  l'esprit.  Par  conséquent,  dans  sa  longue 
agonie,  Jésus  a  pu  ex  primer  tantôt  le  désir  de  la  chair,  tantôt 
le  désir  de  l'esprit.  Être  préservé  d'une  faute,  vaut  mieux 
que  d'en  être  relevé  après  y  être  tombé  ;  mais  la  plus  noble 
manière  dont  le  calice  d'amertume  peut  passer,  transeat^ 
n'est  pas  qu'il  se  détourne  ou  qu'il  soit  évité,  c'est  qu'il  soit 
bu  généreusement,  et  que  par  cette  générosité  même  son 
amertume  soit  changée  en  douceur.  Car  il  n'en  est  pas  de 
la  souffrance  comme  du  péché,  c'est  l'inverse  :  le  mieux 
est  d'être  préservé  du  pèche,  tandis  que  le  mieux  est  d'en- 
durer la  souffrance.  Saint  Paul  dit  que  nous  avons  été  dé- 

1.  Baymond,  Vie  de  sainte  Catherine,  liv.  II,  cliap.  xxviir. 
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livrés  par  Jésus-Christ  de  la  loi  du  péché  et  de  la  loi  de  la 
mort  (Rom.,  viii, 2)  :  non  pas  que  la  mort  et  le  péché  ne 
nous  attaquent  plus,  mais  parce  que  nous  pouvons,  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  endurer  généreusement  la  mort  et 
nous  préserver  du  péché,  tirer  même  un  grand  profit  de  la 
tentation  (I  Cor.,  x,  13). 

IV.  Ainsi  le  Sauveur,  plein  de  courage  et  de  générosité, 
demandait  pour  lui-même  toutes  les  souffrances  et  les  igno- 
minies. Il  aurait  voulu  en  épuiser  la  coupe,  afin  qu'il  n'en 
restât  rien  pour  nous.  En  effet,  son  corps  réel  représentant 
son  corps  mystique,  on  peut  entendre  de  celui-ci  ce  qu'il 
semble  demander  pour  celui-là  :  Que  ce  calice  passe  loin 
de  mon  Église,  passe  loin  de  tous  ces  fidèles  qui  sont  mes 
membres  !  Épargnez  ce  calice  d'amertume,  ô  mon  Père,  non 
pas  à  moi  dans  ma  personne,  mais  à  moi  dans  mon  épouse  et 
mes  enfants,  non  pas  à  moi  comme  chef  et  dans  mon  huma- 
nité, mais  à  moi  dans  mes  membres  et  dans  mes  disciples! 
0  Cœur  tendre  et  compatissant  de  Jésus  !  s'écrie  un  orateur. 
Durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  avait  mis  ses  délices  à 
essuyer  toutes  les  larmes,  à  adoucir  toutes  les  peines,  à  dé- 
livrer les  hommes  de  tous  leurs  maux;  maintenant  que  la 
mort  s'approche  pour  lui,  il  souffre  des  tourments  auxquels 
nous  serons  exposés  nous-mêmes,  il  s'afflige  de  notre  dou- 
leur, il  demande  que,  s'il  est  possible^  toutes  les  tribulations, 
toutes  les  ignominies,  toutes  les  croix  passent  de  son  corps 
mystique  à  son  corps  réel  ;  il  demande  que,  accumulées 
sur  lui  seul,  elles  soient  épargnées  à  ses  fidèles,  à  ses  élus, 
qu'il  regarde  comme  lui-même;  il  demande  enfin  à  épuiser 
à  lui  seul  le  calice  des  souffrances,  de  manière  à  ce  qu'il 
n'en  reste  pas  même  une  seule  goutte  pour  nous'. 

Dans  ce  cri  du  Sauveur  en  agonie:  Que  ce  calice  passe 
loin  de  moi,  le  mol  peut  donc  s'entendre  de  son  corps  mysti- 

1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  lll'  confér.,  4"  point. 
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que  ;  et  cette  prière  a  été  en  partie  exaucée  pour  ses  membres 
comme  pour  lui-même.  S'il  a  bu  le  calice  de  la  passion,  c'est 
promptement,  c'est  rapidement;  car  quelques  jours  après, 
il  jouissait  déjà  de  toutes  les  gloires  de  la  résurrection  :  il 
ne  succomba  point  dans  la  lutte,  et  peut-être  il  obtint  de 
souffrir  moins  encore  qu'il  n'aurait  souffert  dans  ses  plus 
terribles  augoisses.  Pour  ses  membres  mystiques,  s'agit-il 
du  calice  intérieur  ?  il  a  été  éloigné  ou  adouci  en  faveur  de 
beaucoup  de  justes  et  de  saints,  que  nous  savons  avoir 
souffert  avec  ferveur  et  avec  joie.  S'agit-il  du  calice*  exté- 
rieur? 11  a  été  bien  tempéré  ou  mitigé  puisque  les  bêtes,  le 
feu,  l'eau,  toutes  les  créatures  ont  été  souvent  soumises  aux 
saints.  S'agit-il  du  calice  tout  à  la  fois  extérieur  et  intérieur? 
du  moins  il  s'est  trouvé  des  chrétiens  généreux  qui  l'ont  bu 
tout  entier  quelle  que  fût  son  amertume,  et  qui  ont  sup- 
porté avec  patience  toutes  les  épreuves  du  dedans  et  toutes 
les  épreuves  du  dehors,  par  une  force  ou  vertu  divine  que 
la  prière  de  Jésus-Christ  leur  avait  obtenue.  Origène  et  saint 
Paschase  Radbert  enseignent,  en  effet,  que  Notre-Seigneur 
priait  pour  nous  tous,  priait  pour  tous  les  siens.  S'il  ne  l'a- 
vait pas  bu,  ce  calice  ne  se  serait  point  éloigné  de  nous; 
nous  aurions  continué  à  boire  le  calice  du  péché,  puis  le 
calice  des  peines  qui  suivent  le  péché;  le  genre  humain 
serait  resté  plongé  dans  l'ivresse  et  la  démence.  Jésus  va 
donc  boire  l'amertume  présente,  à  cause  des  doux  effets  qui 
doivent  s'en  suivre.  Car,  de  même  qu'en  mourant  pour  nous 
tous,  il  a  fait  s'éloigner  de  nous  la  mort  ennemie  du  Christ: 
de  même  en  buvant  le  calice  de  la  passion  pour  nous, 
qui  étions  condamnés  à  boire  éternellement  le  calice  de  la 
divine  vengeance,  il  l'a  fait  passer  loin  de  nous  sans  que 
nous  le  buvions*. 
Cette  explication  doit  consoler  toute  âme  aimante,  etl'en- 

1.  Origène,  in  Matlh.  comment,  séries,  n"  95.  —  Saint  Paschase  Rad- 
bert, in  Matth.,  lib.  XTI,  Bibl.  max.  vet.  PP.,  tom.  XIV,  p.  675,  F, 
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courager  à  prier.  Souffrir  de  sa  propre  douleur  ne  lui  sem- 
ble rien  quelquefois,  quand  elle  est  généreuse.  Mais  souffrir 
de  la  souffrance  de  ceux  qu'elle  aime  et  qu'elle  ne  peut 
soulager,  ah  !  c'est  là  pour  elle  l'agonie  du  cœur  ;  c'est  là 
que,  plus  elle  est  sensible,  plus  il  lui  est  permis  de  dire  : 
Mon  Père,  mon  Père ,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  !  Et 
vraiment  elle  le  dit  comme  Jésus  le  disait  ;  elle  demande  à 
vider  elle-même  le  calice  jusqu'à  la  lie,  pour  que  la  personne 
qu'elle  chérit  soit  épargnée.  Quant  à  ses  propres  peines, 
son  désir  est  que  ses  amis  n'y  prennent  aucune  part.  Jésus 
n'aurait-il  pas  voulu  souffrir  seul?  Ne  désirait-il  pas  que  le 
sentiment  de  ses  douleurs  ne  transperçât  point  l'âme  de 
ses  disciples,  et  surtout  de  sa  Mère  ?  Un  bon  cœur  veut  aussi 
porter  seul  le  poids  de  la  croix  que  Dieu  lui  a  départie  ; 
il  veut  pour  soi  l'amertume,  toute  l'amertume  du  calice;  il 
s'efforce  de  cacher  sa  douleur  à  ceux  dont  il  sait  être  le  plus 
aimé  :  tant  il  désire  leur  épargner  non-seulement  la  passion, 
mais  la  compassion  même  qui  est  également  une  souffrance 
parfois  très-vive.  Toutes  les  peines  qu'il  endure  pour  eux 
leur  sont  réellement  utiles,  parce  qu'elles  leur  obtiennent 
du  ciel  soit  une  diminution  de  douleur  soit  une  augmenta- 
tion de  patience. 

V.  Il  nous  reste  à  dire  en  second  lieu  comment  Jésus 
agonisant  désirait  souffrir  dans  ses  membres  mystiques,  ou 
comment  il  demandait  pour  nous-mêmes  la  souffrance. 
Ce  sera  le  sujet  du  dernier  chapitre  de  ce  septième  livre, 
qui  nous  a  déjà  présenté  tant  de  précieuses  instructions, 
toutes  puisées  dans  la  courte  prière  du  Sauveursurle  mont 
des  Olives.  Le  Fils  de  Dieu  est  un  Verbe  abrégé  (Rom.,  ix,  28), 
dans  son  agonie,  comme  dans  tous  les  mystères  de  sa  vie 
eucharistique  ou  mortelle.  Considérez-le  dans  la  crèche  ou 
dans  le  tabernacle,  sur  la  croix  ou  sur  l'autel,  et  comparez- 
le  à  lui-même  dans  l'état  où  nous  le  voyons  sous  les  oliviers 
de  Gethsémani,  défaillant,  prosterné,  la  face  contre  terre, 
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suant  sang  et  eau,  abandonné  de  tous  :  n'est-ce  pas  le  même 
anéantissement  de  sa  grandeur?  Mais  en  même  temps  ii 
ne  cesse  pas  d'être  ce  Verbe  abréviateur ,  qui  renferme  en 
un  seul  mot  des  trésors  inépuisables  de  sublimes  vérités  et 
de  féconds  enseignements.  Ce  simple  cri  de  son  Cœur  : 
Mon  Père,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi ,  nous  offre  une 
richesse  de  sens  et  d'idées ,  que  les  siècles  passés  n'épui- 
sèrent point,  qu'enous  n'avons  pas  épuisée  nous-même  en 
nous  aidant  de  leurs  travaux,  et  que  les  siècles  à  venir  n'é- 
puiseront pas  non  plus. 


CHAPITRE   Xm 

Jésus  demande  à  souffrir  en  nous. 

I.  Jésus  a  demandé  pour  nous  la  vertu  de  souffrir.  —  II.  La  souffrance 
nous  est  nécessaire.  —  III.  Jésus  demande  donc  que  nous  buvions  après 
lui  le  calice  d'amertume.  —  IV.  Rapports  du  calice  de  l'agonie  avec  le 
calice  du  martyre.  —  V.  Avec  le  calice  de  l'Eucliarislie.  —  VI.  Jésus 
nous  prie  nous-mêmes  d'éloigner  de  lui  le  calice  en  l'acceptant.  — 
VIÏ.  Prière. 

1.  Si  notre  divin  Libérateur  a  tant  souffert,  ce  n'est  pas 
pour  que  nous  ne  souffrions  plus  rien;  mais  pour  que  nous 
souffrions  nous-mêmes  avec  fruit,  pour  que  nous  buvions 
aussi  généreusement  notre  calice,  afin  de  sauver  notre  âme 
et  d'autres  âmes.  Nous  devons  à  Jésus-Christ  le  mérite, 
l'exemple  et  le  précepte  de  ces  souffrances  fructueuses  et 
fécondes.  Il  les  a  désirées ,  il  les  a  demandées  pour  nous. 
Il  a  voulu  souffrir  en  nous,  pour  que  nous  souffrions  comme' 
lui  et  en  union  avec  lui.  Ne  faut-il  pas  entendre  de  son  corps 
mystique,  comme  de  son  corps  réel,  ce  cri  de  sa  résigna-  | 
tion  :  Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le 
boive,  que  votre  volonté  soit  faite!  (Mallh.,  xxvi,  42.) 
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On  ne  saurait  en  douter  après  ce  que  saint  Hilaire  a  dit 
sur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Il  a  pris  sur  lui  toute 
rinfirmité  de  notre  corps ,  et  il  a  attaché  avec  lui  à  la  croix 
tout  ce  qui  nous  rend  faibles.  Aussi  ce  sont  nos  péchés 
qu'il  porte,  et  c'est  pour  nous  qu'il  s'afflige:  toutes  les 
douleurs  de  nos  infirmités  meurent  avec  son  corps  et  par 
sa  passion ,  pourvu  que  les  ardeurs  de  la  foi  soient  brû- 
lantes en  nous,  et  que  nous  ayons  à  soutenir  contre  Satan 
la  lutte  de  la  souffrance.  Voilà  pourquoi  le  calice  ne  peut 
s'éloigner  du  Sauveur  sans  qu'il  le  boive  (Matth.,  xxvi,  42); 
car  c'est  uniquement  de  sa  passion  que  nous  vient  la  vertu 
de  souffrir,  quia  pati  nisi  ex  ejus  passione  non  possu- 
mus  *. 

On  ne  saurait  en  douter  après  ce  qu'a  dit  saint  Léon  : 
Comme  Dieu  le  Seigneur  Jésus  ne  voulait  décliner  ni  la 
passion  ni  la  mort,  dont  il  avait  déjà  donné  les  sacrements 
à  ses  disciples.  Car,  pour  nous  sauver  tous  par  la  croix,  le 
Père  et  le  Fils  n'avaient  qu'une  même  volonté,  qu'un  même 
dessein  ;  et  rien  ne  pouvait  troubler  ce  qui  avait  été,  avant 
les  siècles  éternels,  miséricordieusement  disposé  etimmua- 
blement  arrêté.  Mais,  comme  homme  véritable  et  complet, 
ayant  vraiment  les  sens  du  corps  et  les  affections  de  l'âme, 
quoique  tout  en  lui  fût  plein  de  mystères  et  de  miracles,  il 
a  pleuré  et  ses  larmes  n'étaient  point  feintes,  il  a  pris  de 
la  nourriture  et  sa  faim  n'était  point  un  mensonge ,  il  a 
dormi  et  son  sommeil  n'était  pas  simulé.  Dans  notre  humi- 
liation il  a  été  méprisé,  dans  notre  affliction  il  a  été  con- 
tristé ,  dans  notre  douleur  il  a  été  crucifié.  Sa  miséricorde 
a  subi  les  passions  de  notre  mortalité  pour  les  guérir,  et 
sa  force  les  a  prises  pour  les  vaincre.  C'est  pourquoi  lors- 
qu'il dit:  Que  ce  calice  passe  loin  demoi^  il  se  sert  de  la 
voix  de  notre  nature,  et  il  plaide  la  cause  de  la  fragilité  et 

1.  Saint  llilaire,  in  Malth.,  cap.  xxxi,  n"  10. 
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de  la  timidité  humaines,  afin  que  dans  les  choses  qu'il  nous 
faut  souffrir  et  la  patience  soit  fortifiée  et  la  crainte  soit 
chassée'. 

II.  Il  est  impossible  que  nous  ne  souffrions  pas.  Nous  ne 
pouvons,  dit  rÉcriture,  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu 
que  par  beaucoup  de  tribulations  (Acl.,  xiv,  21  ).  Si  nous 
avions  réellement  pu  nous  sauver  sans  souffrir,  Jésus  nous 
Faurait  obtenu  par  l'ardeur  et  la  persévérance  de  sa  prière. 
Mais  d'un  côté  les  plaisirs,  les  richesses,  les  honneurs, 
toutes  les  prospérités  de  ce  monde  s'approchent  de  nous,  en 
nous  flattant  et  en  nous  caressant,  pour  amollir  notre  cœur, 
aveugler  notre  esprit,  corrompre  nos  sens,  et  nous  pous- 
ser tout  entiers  à  notre  perte  :  ne  faut-il  donc  pas  que  d'un 
autre  côté  accourent  la  douleur,  la  pauvreté,  l'humiliation, 
l'adversité  pour  endurcir  notre  corps,  éclairer  notre  esprit 
sur  les  vanités  de  ce  monde,  et  en  détacher  notre  cœur? 
Si  un  courant  de  voluptés  nous  entraîne  vers  l'abîme ,  ne 
faut-il  pas  qu'un  courant  opposé ,  un  courant  de  douleurs, 
nous  fasse  remonter  à  la  source  de  tout  bien?  En  se  sou- 
mettant à  la  souffrance,  le  Sauveur  a  non-seulement  accepte 
les  tribulations  pour  nous,  mais  encore  il  les  a  demandées, 
attirées,  et  il  en  fait  l'essai  devant  nous  pour  nous  engager 
ii  le  faire  après  lui.  La  souffrance  est  un  remède  salutaire, 
et  saint  Augustin  représente  Jésus-Christ  comme  un  méde- 
cin, qui  a  daigné  venir  à  nous  quand  nous  ne  pouvions 
aller  à  lui,  et  qui,  après  avoir  été  méprisé  par  nous 
pendant  que  nous  étions  en  santé,  ne  nous  méprise  pas 
quand  nous  sommes  blessés  et  étendus  sur  le  lit  de  l'infir- 
mité. Il  nous  dit  :  Voici  que  je  porte  moi-même  votre  infir- 
mité :  buvez  le  calice  amer.  Ces  préceptes  que  je  vous 
avais  donnés  si  doux  dans  la  santé,  c'est  vous-mêmes  qui 
les  avez  rendus  si  laborieux.  Ils  ont  été  méprisés,  et  vous 

1.  Saint  Léon,  Scrmo  LVIII,  de  Passione  vu,  cap.  iv,  v. 
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avez  commencé  à  souffrir  :  vous  ne  pouvez  être  guéri  si 
ce  n'est  en  buvant  le  calice  d'amertume,  le  calice  des 
épreuves  qui  abondent  durant  celte  vie,  le  calice  des  tribu- 
lations, des  angoisses,  des  souffrances.  Buvez  donc,  buvez 
pour  vivre!  Et  de  peur,  ajoute  saint  Augustin,  que  le  ma- 
lade ne  répondît  :  Je  ne  le  puis,  je  ne  le  supporte  pas,  non, 
je  ne  bois  pas;  qu'a  fait  le  médecin?  il  a  bu  le  premier,  liû 
qui  était  en  santé,  afin  que  le  malade  n'hésitât  plus  à  boire. 
Car  qu'y  a-t-il  d'amer  dans  ce  calice,  que  Jésus  ne  l'ait  bu? 
l'outrage?  mais  il  a  été  appelé  démoniaque;  la  douleur? 
mais  il  a  été  lié,  flagellé,  crucifié;  la  mort?  mais  il  a  lui- 
même  subi  la  mort;  le  genre  de  mort?  mais  aucun  n'était 
alors  plus  ignominieux  que  la  croix  ^ 

III.  Puisqu'elle  est  un  remède  à  nos  maux,  et  un  moyen 
de  salut  pour  nos  âmes,  le  céleste  médecin  ne  craint  pas  de 
nous  voir  soumis  à  la  douleur.  Selon  saint  Hilaire,  il  prie 
comme  quelqu'un  qui  n'a  peur  de  la  souffrance  ni  pour  lui- 
même  ni  pour  les  autres,  il  ne  demande  pas  que  le  calice 
passe  sans  qu'il  le  boive,  mais  qu'il  passe  en  nos  mains 
après  avoir  été  bu  par  lui.  Il  ne  dit  pas  :  Que  ce  calice  me 
passe,  que  je  sois  dispensé  de  goûter  son  amertume  ;  il  dit  : 
Que  ce  calice  passe  loin  de  moi,  qu'il  soit  bu  par  tous  les 
autres  après  avoir  été  bu  par  moi.  Élait-il  possible  que  le 
Sauveur  ne  souffrît  pas?  dès  la  création  du  monde  ce  signe 
sacré  de  noire  salut  avait  été  montré  en  lui.  Était-ce  lui  qui 
ne  voulait  pas  souffrir  ?  il  venait  de  consacrer  son  sang  afin 
qu'il  fût  répandu  pour  la  rémission  des  péchés.  Comment 
donc  dit-il  :  s'il  est  possible  ?  Et  comment  ajoute-t-il  :  non 
comme  je  veux^  mais  comme  vous  voulez  ?  c'est  que  toute  sa 
crainte  se  rapporte  à  ceux  qui  doivent  souffrir  après  lui  ;  et, 
parce  qu'il  est  impossible  que  lui-même  ne  souffre  pas,  il 
prie  pour  ceux  qui  doivent  souffrir  à  sa  suite  :  Que  ce  calice 

1.  Saint  Augustin,  Sermo  IAXYï77f,  n"  7. 
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passe  loin  de  moi,  c'est-à-dire,  corame  il  est  ba  par  moi, 
qu'il  soit  bu  par  eux,  sans  aucune  diminution  de  l'espé- 
rance, sans  aucun  sentiment  de  la  douleur,  sans  aucune 
crainte  de  la  mort.  Il  dit  :  s'il  est  possible,  parce  que  la  chair 
et  le  sang  ont  peur  de  la  souffrance  et  de  la  mort,  et  qu'il 
est  difficile  qu'un  corps  d'homme  ne  soit  pas  vaincu  par  la 
rigueur  des  tourments.  Il  ajoute  :  non  comme  je  veux,  mais 
comme  vous  voulez,  parce  qu'il  voudrait  que  les  siens  ne 
souffrissent  point,  mais  qu'ils  méritassent  la  gloire  de  de- 
venir ses  cohéritiers,  sans  être  exposés  à  la  défiance  par  la 
difficulté  de  souffrir.  Quand  il  dit  :  wow  comme  je  veux,  il 
ne  demande  pas  qu'ils  n'aient  point  de  part  à  sa  passion  ; 
mais  quand  il  ajoute  :  comme  vous  voulez,  il  demande  que 
la  force  de  boire  ce  calice  passe  de  lui-même  en  chacun 
d'eux.  Car,  selon  la  volonté  du  Père  céleste,  il  fallait  que  le 
démon  fût  vaincu  non  pas  tant  par  Jésus-Christ  seul  que 
par  ses  disciples  aussi  K 

Les  anciens  se  couronnaient  de  tleurs  dans  les  festins,  et 
s'excitaient  à  manger  et  à  boire  par  la  pensée  de  la  mort  qui 
s'approche.  Tous  ceux  que  THomme-Dieu  admet  à  sa  table 
doivent  se  couronner  d'épines,  et  mériter  par  leur  patience 
que  ces  épines  se  changent  en  roses.  Le  souvenir  de  la  mort 
ne  doit  point  les  exciter  à  la  volupté,  mais  au  repentir  et  à 
la  résignation.  Pour  le  chrétien,  la  mort  n'est  pas  la  cessa- 
tion d'un  festin  ou  d'une  fête,  mais  le  commencement  des 
solennités,  du  plaisir  et  du  repos  noblement  conquis  :  la  vie 
présente  est  le  champ  de  la  douleur  et  du  combat.  Mais  chez 
les  anciens  le  maître  de  la  table,  après  avoir  fait  remplir 
une  coupe  du  vin  le  plus  délicieux,  l'approchait  de  ses  lè- 
vres et  la  faisait  passer  aux  convives,  qui  buvaient  tour  à 
tour  dans  cette  même  coupe  en  signe  d'union  et  d'amitié. 

1.  Saint  Hilaire,  in  Matth.,  cap,  xxxi,  n"'  7,  8.  —  De  Trinitate,  lib.  X,  J 
n"  9,30,  37,38. 
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Jésus-Christ  boit  le  premier  à  la  coupe  des  douleurs,  au 
calice  d'amertume,  puis  il  veut  que  tous  les  invités  boivent 
après  lui.  Combien  d'àmes  généreuses  ont  répondu  à  Tin- 
vitation  du  divin  Maître  !  Combien  de  fidèles  ont  approché 
de  leurs  lèvres  le  calice  amer  !  Combien  de  milliers  de  mar- 
tyrs, assis  au  banquet  de  la  souffrance,  ont  reçu  des  mains 
du  Fils  de  Dieu  la  coupe  d'honneur,  se  la  sont  passée  Tun  à 
Tautre,  et  s'y  sont  désaltérés  !  Jusqu'à  la  fin  des  temps  le 
calice  de  l'agonie,  le  calice  de  la  passion,  le  calice  de  la 
douleur,  fera  le  tour  de  la  table  et  s'arrêtera  devant  chacun 
des  convives;  jusqu'au  dernier  des  jours,  nul  ne  pourra 
monter  du  banquet  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  au  banquet 
de  Jésus-Christ  dans  les  cieux,  s'il  ne  boit  après  lui  à  la 
coupe  de  la  souffrance,  au  calice  d'amertume. 

Avant  l'évêque  de  Poitiers,  le  glorieux  évêque  de  Smyrne, 
saint  Polycarpe,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  tout  prêt 
à  être  offert  en  holocauste,  levait  les  yeux  au  ciel  et  s'écriait  : 
Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  je  vous  bénis  d'avoir  daigné, 
en  ce  jour,  à  cette  heure,  me  donner  une  part,  avec  vos 
martyrs,  au  calice  de  votre  Christ  *  ! 

Après  ces  deux  pontifes,  sainte  Angèle  de  Foligny  dic- 
tait ces  lignes  :  Quels  sont  ceux  qui  sont  invités  au  banquet 
spirituel?  Quels  sont  ceux  que  le  Seigneur  choisit  pour 
manger  avec  lui  au  même  plat  et  boire  à  la  môme  coupe  ? 
ce  sont  ceux  qui  s'appliquent  à  connaître  ce  bon  Père,  cet 
aimable  maître  par  lequel  ils  sont  invités,  et  qui  s'efforcent 
de  lui  plaire  en  imitant  sa  croix,  et  en  embrassant  volon- 
tairement la  pauvreté,  le  mépris  et  l'affliction.  Dieu  permet 
qu'il  arrive  à  ses  enfants  bien-aimés  beaucoup  de  tribula- 
tions, qu'il  leur  ménage  comme  une  faveur  spéciale,  pour 
les  laire  manger  au  même  plat  avec  lui.  Car  Jésus-Christ 

1.  Dom  Ruinart,  Acta  martyrum  y  Eadem  de  martyrio  S.  Polycarpi 
Ecclesiœ  smyrnensis  epistola,  grœce  édita,  u"  14. 
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lîie  disait  :  J'ai  été  invité  moi-même  à  cette  table  pour  boire 
le  calice  de  la  passion,  que  mon  amour  pour  vous  me  rendit 
très-doux  quoiqu'il  fût  en  lui-même  très-amer.  Les  enfants 
privilégiés  du  Seigneur  sentent  aussi  quelquefois  Famer- 
tume  des  tribulations;  cependant  Tamour,  la  grâce,  l'hon- 
neur et  le  mérite  les  changent  toutes  en  douceur,  de  sorte 
qu'ils  se  troublent  ou  s'inquiètent  quand  ils  ne  sont  point 
affligés,  et  qu'ils  ne  goûtent  jamais  plus  de  délices  que 
lorsqu'ils  sentent  davantage  les  tribulations  *. 

Plus  près  de  nous,  un  orateur  chrétien  s'écriait  :  Adorable 
volonté  d'un  Dieu,  que  vous  êtes  un  puissant  motif  pour 
nous  obliger  à  boire  le  calice  du  Sauveur,  malgré  nos  répu- 
gnances et  nos  craintes,  puisque  c'est  un  arrêt  du  ciel  qu'il 
faut  que  tous  les  prédestinés  y  aient  part  !  Ainsi,  dans  nos 
disgrâces  et  dans  nos  afflictions  les  plus  sensibles,  il  faut 
nous  représenter  le  Sauveur  en  son  agonie,  tout  baigné  de 
cette  sueur  sanglante  qui  coule  de  tous  les  membres  de  son 
corps;  il  faut  l'entendre  nous  dire,  en  nous  présentant  ce 
calice  de  sa  propre  main  :  Ame  chrétienne,  que  je  vais  ra- 
cheter au  prix  de  mon  sang,  et  pour  laquelle  j'en  ai  déjà 
tant  versé!  lorsque  tu  me  vois  recevoir  des  mains  de  mon 
Père  ce  calice  d'amertume,  refuseras-tu  d'en  boire  une 
goutte?  Si  je  savais  quelque  chose  de  meilleur,  peux-tu 
douter  que  je  ne  l'eusse  pris  pour  moi-même?  Je  te  le  pré- 
sente donc  de  la  même  main  dont  je  l'ai  reçu;  n'accuse  ni 
la  fortune,  ni  l'injustice  de  tes  ennemis,  ni  la  mauvaise  vo- 
lonté de  celui-ci  ou  de  celui-là  :  c'est  à  moi  seul  que  lu  t'en 
dois  prendre,  à  moi  qui  ménage  tout  pour  ton  bien ,  et  qui 
fais  tout  contribuer  au  bonheur  de  mes  élus.  C'est  unej 
goutte  de  mon  calice  que  mon  Père  te  présente,  après  qu'il 
me  l'a  fait  boire  tout  le  premier;  mais  surtout  conçois  bien 
que  quand  il  te  l'offre  c'est  une  marque  qu'il  te  chérit,  puis-'' 

1.  Âda  sanctorum^  IV  januarii,  Vita,  auctore  ArnalJo,  cap.  x,  n'  ido] 
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qu'il  le  traite  de  la  même  manière  dont  il  m'a  traité.  L'im- 
pression de  mes  lèvres  y  est  encore  demeurée,  et  ce  qui 
reste  n'est  plus  que  douceur  et  que  délices,  [après  que  j'en 
ai  bu  et  essuyé  toute  l'amerlume  *. 

IV.  L'explication  donnée  par  saint  Hilaire  a  fourni  à 
Jacques  Pinto  l'occasion  de  montrer  quels  sont  les  rapports 
du  calice  de  l'agonie  avec  le  calice  du  martyre,  et  avec  le 
calice  de  l'Eucharistie. 

Le  Sauveur  a  voulu  boire  avant  nous,  pour  nous  prouver 
que  la  coupe  n'était  point  empoisonnée,  pour  en  changer 
l'amertume  en  douceur,  et  nous  exciter  à  boire  après  lui 
par  refficacité  de  son  exemple,  et  par  le  désir  de  coller  nos 
lèvres  où  il  avait  pour  nous  collé  les  siennes  et  déposé  un 
baiser.  Aussi  tous  les  saints,  spécialement  tous  les  martyrs, 
excités  à  boire  avec  empressement  et  allégresse,  ont-ils  en- 
tonné chacun  ce  chant  de  David  :  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits  ?  Je  prendrai  le  calice  du 
salut,  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur  (Ps.  cxv,  12,  13). 
On  voit  dans  un  commentaire  qui  fut  attribué  à  saint  Jé- 
rôme, que  ce  calice  du  salut  c'est  le  calice  du  Sauveur,  c'est 
le  calice  de  Jésus.  Il  y  a  bu  le  premier,  le  fidèle  généreux 
veut  y  boire  à  sa  suite.  Ce  calice,  dit-il,  ce  calice  que  Jésus 
a  fait  arriver  jusqu'à  moi,  je  veux  le  faire  retourner  jusqu'à 
lui.  Tout  ce  que  j'ai  est  à  mon  Sauveur,  et  ce  que  je  lui 
donne  est  plutôt  une  restitution  qu'un  don.  Que  lui  rendrai- 
je?  je  lui  rendrai  sang  pour  sang,  je  verserai  pour  lui  mon 
sang,  je  deviendrai  son  témoin,  son  martyr.  C'est  la  seule 
restitution  qui  soit  digne  de  ce  que  j'ai  reçu  de  lui.  Or  ce 
calice  de  Jésus,  ajoute  le  commentateur,  c'est  le  calice  dont 
Jésus  parlait  en  son  agonie  lorsqu'il  disait  :  Mon  Père,  s'il 
est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  !  Rendre  au 

1.  Houdry,  Entreliens  sur  les  principales  parties  de  la  Passion,  1"  en- 
tretien, 2'  partie. 
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Seigneur  ce  qu'on  a  reçu  du  Seigneur,  c'est  souffrir  pour 
lui  comme  il  a  souffert  pour  nous.  En  cela  même  aucune 
égalité.  Car  c'est  un  Dieu  qui  a  souffert  pour  les  hommes, 
le  maître  pour  Tesclave,  le  juste  pour  le  pécheur.  Cependant 
l'homme  qui  donne  sa  vie  donne  tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qu'il 
peut  donner,  et  Dieu  daigne  s'en  contenter.  Encore  ce  que 
le  martyr  donne  ainsi,  est-il  l'effet  non  de  sa  propre  vertu, 
mais  de  la  grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  ne  peut  boire  le 
calice  de  Jésus  qu'après  avoir  invoqué  le  nom  de  Jésus. 
C'est  Jésus  qui  triomphe,  c'est  Jésus  qui  est  couronné  dans 
son  martyr  \ 

0  homme,  s'écriait  saint  Augustin,  qui  t'a  donné  le  calice 
du  salut,  que  tu  prends  pour  exprimer  au  Seigneur,  en  invo- 
quant son  nom,  ta  reconnaissance  des  bienfaits  reçus? 
N'est-ce  pas  celui  qui  a  dit  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que 
je  boirai  moi-même  (Matth.,  xx,  22)  ?  Qui  t'a  donné  d'imiter 
ses  souffrances,  si  ce  n'est  celui  qui  le  premier  a  souffert 
pour  toi?  Aussi  la  mort  des  saints  est-elle  précieuse  devant 
le  Seigneur  (Ps.  cxv,  15)  ;  car  il  l'acheta  au  prix  de  son  pro- 
pre sang,  qu'il  répandit  le  premier  pour  le  salut  de  ses 
serviteurs,  afin  que  ses  serviteurs  n'hésitassent  pas  à  répan- 
dre leur  sang  pour  le  nom  du  Seigneur,  dans  un  sacrifice 
qui  est  profitable  à  eux-mêmes  et  non  pas  au  Seigneur  -. 
Origène  n'avait-il  pas  déjà  dit  :  L'homme  ne  peut  jamais 
s'approcher  plus  par  sa  reconnaissance  des  bienfaits  dont 
le  Seigneur  l'a  comblé,  il  ne  peut  mettre  plus  d'égalité  entre 
ce  qu'il  rend  et  ce  qu'il  a  reçu,  qu'en  mourant  par  le  mar- 
tyre? N'est-il  pas  écrit  :  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour 
tous  les  biens  qu'il  m'a  faits?  Je  prendrai  le  calice  du  salut, 
et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  Or  le  calice  du  salut 
désigne  ordinairement  le  martyre,  comme  on  le  voit  par 

1.  Drevîarîum  sancti  Hîeronyniî  in  Psalterium.  Ps.  CXV. 

2.  Saint  Augustin,  in  Psalm.  CXV,  enarr.  n"  5. 
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ces  paroles  de  Jésus  aux  fils  de  Zébédée  :  Pouvez-vous  boire 
le  calice  que  je  bois  (Marc,  x,  38)?  Par  calice  le  Seigneur 
entend  ici  manifestement  le  martyre,  comme  il  le  prouve 
par  ces  paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (Matth.,  xxvi,  39). 
Un  moyen  de  s'asseoir  sur  le  trône  du  roi  des  rois,  de  ré- 
gner et  de  juger  avec  lui,  est  donc  de  boire  le  calice  qu'il  a 
bu  lui-même  ^ 

Le  martyre  est  ce  calice  de  Jésus,  dont  il  est  écrit:  Que 
mon  calice  qui  a  la  force  d'enivrer,  est  admirable  (Ps.  xxn,  5)  î 
Ce  calice  devient  le  nôtre  par  l'acceptation  que  nous  en 
faisons.  Jésus  y  a  bu  le  premier,  l'Église  y  a  bu  après  lui, 
et  elle  en  a  enivré  les  martyrs.  Qu'il  est  admirable  !  qu'il 
est  éclatant!  L'éclat  des  tourments  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs éblouit  l'univers.  Cette  communauté  de  calice,  de  mort 
et  de  souffrances  entre  nous  et  le  Seigneur,  est  indiquée  par 
l'expression  particulière  que  Jésus  emploie  dans  saint  Marc  : 
Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  bois  (x,  38)?  que  je  bois 
maintenant,  que  je  bois  dans  le  présent,  que  je  bois  tou- 
jours. Ce  n'est  pas  assez  pour  mon  amour  et  ma  tendresse 
d'avoir  bu  le  premier  à  ce  calice  :  toutes  les  fois  que  vous  y 
buvez,  je  bois  avec  vous,  entre  vous  et  moi  les  épreuves 
sont  communes,  en  vous  je  souffre,  en  vous  je  combats,  en 
vous  je  triomphe.  Ce  calice  est  donc  vôtre  et  mien  tout  à  la 
fois  ;  il  a  fait  mes  délices,  je  veux  qu'il  fasse  les  vôtres.  C'est 
comme  preuve  de  mon  amour  pour  vous,  qu'après  l'avoir 
goûté  moi-même  je  vous  l'offre  en  vous  disant  (Cant.,  v,  4)  : 
Buvez  et  enivrez-vous,  mes  très-chers  '  ! 

V.  En  prévision  du  salut  du  monde,  et  en  reconnaissance 
pour  la  rédemption  future,  que  Jésus  devait  opérer  par  le 


1.  Ov'ighne,  Exhortalio  ad  martyrium,  n<"28,  29. 

2.  Jacques  Pinto,  Chrishis  cruciftxus,  lib.  III,  titul.  iv,  locus  ix,  n"^  9, 
12,  17,18. 
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calice  de  sa  passion,  David  acceptait  plus  volontiers  et  buvait 
plus  avidement  son  propre  calice.  Que  rendrai-je  au  Sei- 
gneur, s'écriait-il,  pour  tous  les  biens  qu'il  me  fera  ou 
plutôt  qu'il  m'a  déjà  faits  (car  j'en  jouis  déjà),  en  buvant 
pour  moi  le  calice  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  ?  Je 
prendrai  son  calice  et  je  le  boirai  moi-même  en  invoquant 
son  nom  !  Ce  que  David  faisait  en  prévision,  nous  le  faisons 
en  souvenir,  et  tous  les  jours  à  la  messe  le  prêtre  prend  le 
calice  eucharistique  pour  le  calice  du  Seigneur  ou  du  salut. 
Après  avoir  mangé  la  chair  de  Jésus,  et  avant  de  boire  son 
sang  précieux,  il  tient  en  sa  main  le  calice  consacré,  et  il 
répète  les  paroles  du  Psalmiste  :  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits?  Je  prendrai  le  calice  du 
salut,  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur  (Ps.  cxv,  12,  13). 
Le  calice  eucharistique  n'cst-il  pas  plein  de  salut  pour  nous  ? 
n'est-il  pas  le  témoin,  l'indice,  le  signe  commémoratif  de 
DOlre  rédemption?  Jésus  n'a-t-il  pas  recommandé  que, 
toutes  les  fois  que  nous  le  buvons,  nous  le  buvions  en 
mémoire  de  lui  (l  Cor.,  xi,  25)?  Et  l'Apôtre  ne  déclare-t-il  pas 
que,  toutes  les  fois  que  nous  boirons  ce  calice,  nous  annon- 
cerons la  mort  du  Seigneur  (ièic?.,26)?  Comme  les  soldats 
romains  buvaient  au  salut  de  l'empereur  :  ainsi  les  soldats 
de  Jésus-Christ  doivent  boire,  à  la  gloire  de  leur  divin 
capitaine,  et  le  calice  de  la  souffrance  et  le  calice  de  l'Eu- 
charistie. Lui-même  n'a-t-il  pas  bu  le  premier  ces  deux 
calices?  Et  comme  il  a  voulu  que  le  calice  eucharistique 
lût  partagé  entre  tous  les  apôtres  assis  à  la  même  table  que 
îuî  :  Prenez-le,  et  distribuez-le  entre  vous  (Luc,  xxii,  17); 
ainsi  veut-il  que  le  calice  de  la  souffrance  passe  de  sa  main 
en  notre  main,  de  ses  lèvres  à  nos  lèvres.  En  signe  de 
cette  volonté,  étant  sur  le  point  de  mourir,  il  goûta  le  fiel 
«î  le  vinaigre  qui  lui  étaient  présentés  ;  mais  il  ne  voulut 
point  les  boire  (Matth.,  xxvii,  34).  Il  les  goûta  pour  en  enle- 
ver le  poison,  pour  en  tempérer  l'amertume,  afin  que  le 
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malade  ne  refusât  pas  de  boire  après  son  médecin  ;  mais  il 
ne  les  but  point,  il  nous  en  laissa,  pour  que  chacun  de  nous 
en  eût  sa  part  et  bût  après  lui,  comme  un  sujet  après  son 
roi,  comme  un  ami  après  son  ami,  comme  un  enfant  après 
son  père,  comme  une  épouse  après  son  époux  '. 

Et  pourquoi  devons-nous  boire  le  calice  eucharistique? 
pour  y  puiser  la  force  de  boire  le  calice  de  la  souffrance. 
La  table  de  communion  nous  est  préparée  contre  ceux  qui 
nous  troublent  (Ps.  xxii,  5),  c'est-à-dire  contre  ceux  qui 
nous  empêcheraient  de  veiller  et  de  prier  avec  Jésus  agoni- 
sant, de  suivre  Jésus  captif  sur  la  voie  douloureuse,  et  de 
nous  tenir  debout  sur  le  Calvaire  au  pied  de  la  croix  de 
Jésus  mourant.  C'est  en  mourant  sur  la  croix  qu'il  a  fait  le 
plus  souffrir  la  Vierge  Marie  sa  Mère,  et  pourtant  c'est 
alors  qu'elle  a  le  moins  reçu  de  douceurs  spirituelles  ou  de 
consolations.  Elle  ne  demandait,  et  son  Fils  ne  lui  donnait, 
qu'une  plus  grande  part  au  calice  de  la  désolation  et  de  la 
douleur. 

VI.  Quelquefois  une  âme  chrétienne  est  réduite  à  dire: 
Mon  esprit  est  tellement  égaré  par  la  souffrance,  que  je  n'ai 
plus  la  liberté  de  m'occuper  de  Notrc-Seigneur  et  de  sa 
sainte  Mère.  Ils  savent,  je  l'espère,  que  néanmoins  mon 
cœur  est  tout  à  eux ,  et  qu'il  les  aime  uniquement.  Puisse 
celte  âme  éprouvée  comprendre  qu'il  lui  suffit  alors  de 
répéter  la  prière  si  simple  du  Sauveur  en  agonie  :  Que  ce 
calice  passe  loin  de  moi  ;  mais  de  la  répéter  dans  les  sen- 
timents de  Jésus  et  de  Marie,  en  s'unissant  à  leur  patience 
comme  à  leurs  souffrances  !  Elle  ressentira  quelqu'un  des 
trois  heureux  effets,  que  la  tribulation  produit  en  nous 
selon  sainte  Angèle  de  Foligny.  D'abord  elle  nous  ramène 
à  Dieu  par  une  conversion  sincère,  et,  si  déjà  nous  sommes 
convertis ,  elle  nous  attache  plus  fortement  à  lui.  Ensuite 

i.  Jacques  Pinto,  ibid.,  n»'  3,  13,  11, 

21. 
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elle  fait  que  les  vertus  croissent,  se  multiplient  et  produi- 
sent des  fruits  de  salut,  des  œuvres  méritoires,  dans  le 
jardin  de  notre  âme,  où  Dieu  renvoie  comme  une  pluie 
douce  et  bienfaisante  qui,  en  tombant  sur  une  terre  préparée 
et  ensemencée,  fait  fermenter  et  germer  les  bonnes  semen- 
ces. Enfin  elle  purifie  notre  cœur,  fortifie  notre  volonté,  et 
nous  fait  jouir  d'un  calme  et  d'une  paix  parfaite.  Si  donc 
Futilité,  la  valeur,  la  noblesse  des  tribulations  étaient 
connues,  on  se  disputerait,  on  userait  de  ruse  et  de  rapine 
pour  ravir  aux  autres  leurs  peines,  pour  attirer  sur  soi  les 
tribulations  qu'on  verrait  se  diriger  sur  autrui  \ 

Jésus  connaît  cette  utilité ,  voilà  pourquoi  ce  n'est  plus 
seulement  à  son. Père,  c'est  à  cbacun  de  nous  maintenant 
qu'il  adresse  cette  parole  :  Que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ! 
Après  s'être  tourné  vers  le  Dieu  du  ciel,  il  se  tourne  vers  le 
fidèle  de  la  terre  ;  Si  vous  voulez,  dit-il,  si  vis,  éloignez  de 
moi  ce  calice,  transfer  callcem  istum  a  me  (Luc,  xxii,  42). 
Pécheur,  si  vous  voulez  vous  convertir,  vous  le  pouvez  ;  juste, 
si  vous  voulez  tendre  à  la  perfection,  vous  le  pouvez.  Veuil- 
lez-le donc,  et  par  cette  volonté,  par  cette  conversion,  par 
cette  tendance,  vous  prendrez  dans  ma  main  le  calice  d'amer- 
tume ,  vous  l'éloignerez  de  mes  lèvres ,  vous  changerez 
même  son  fiel  en  douceur  par  la  suavité  de  vos  vertus* 
Si  le  fiel  y  demeure,  c'est  une  amertume  salutaire  qui  vous 
guérira,  pourvu  que  vous  ayez  le  courage  de  la  boire  ;  car 
c'est  l'amertume  de  la  contrition  qui  obtient  le  pardon  de 
la  faute,  c'est  l'amertume  de  la  pénitence  qui  satisfait  pour 
la  peine,  c'est  l'amertume  de  toutes  les  épreuves  de  cette 
vie  qui  procure  un  plus  haut  degré  de  sainteté  dans  le 
temps,  un  plus  haut  degré  de  gloire  dans  l'éternité.  Mes 
frères,  s'écriait  un  orateur,  ce  que  Jésus-Christ  disait  à  son 
Père,  combien  de  fois  vous  l'a-t-il  dit  à  vous-mêmes  !  Vous 

1.  Acta  sanctorum,  IVjanuar.,  Vita,  auctore  Arnaldo,  cap.  xx,  n'SSS. 
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souvenez-vous  de  ces  troubles  secrets,  de  ces  remords 
cuisants,  de  ces  alarmes  violentes  aux  approches  du  crime? 
c'était  le  Sauveur  qui  le  défendait  dans  votre  cœur,  qui 
aurait  bien  voulu  vivre  et  demeurer  avec  vous,  et  qui,  dans 
cette  espèce  d'agonie,  vous  disait  intérieurement  :  Ah  !  s'il  se 
peut,  ne  péchez  plus,  que  je  ne  boive  point  ce  calice;  il  est 
trop  amer  à  mon  Cœur  ! 

VIL  Que  devons-nous  lui  répondre,  quandla  douleur  nous 
visite  en  son  nom? 

Grand  Dieu  !  aux  approches  de  ce  calice  que  vous  m'of- 
frez, ma  chair  frémit,  ma  raison  se  trouble,  mon  cœur 
s'alarme,  mes  sens  se  révoltent;  néanmoins  j'ose  vous 
assurer  que  ce  n'est  point  ma  volonté  que  je  veux  suivre. 
Oui,  mon  Dieu ,  dussent  mes  sens  révoltés  s'écrier  :  Que 
cette  affliction  passe,  que  ce  coup  de  malheur  s'écarte,  que 
ce  calice  amer  ne  vienne  point  jusqu'à  moi  ;  la  voix  de  mon 
âme  vous  dira  sans  cesse  :  Seigneur,  je  le  mérite,  je  suis  un 
misérable  pécheur,  et  en  cette  qualité  il  n'est  rien  de  trop 
amer  et  de  trop  dégoûtant  pour  moi.  Faites-le  passer  de 
vos  mains  toutes  pures  dans  les  miennes  toutes  souillées; 
depuis  qu'un  Dieu  a  daigné  y  boire ,  il  ne  doit  plus  me 
sembler  amer.  Mais  le  fût-il  encore,  je  n'y  répugne  point  : 
c'est  votre  sainte  volonté,  et  non  pas  la  mienne,  que  je  veux 
suivre.  La  vôtre  m'encourage  et  me  fortifie,  et  c'est  assez 
que  quelque  chose  me  vienne  de  votre  part,  pour  l'embras- 
ser et  le  souffrir  avec  joie  \  Donnez-moi  donc.  Seigneur, 
votre  calice ,  laissez-moi  le  boire  jusqu'à  la  lie,  permettez- 
moi  de  prendre  votre  place,  de  souffrir  pour  vous,  de  souf- 
frir avec  vous,  de  souffrir  comme  vous. 

1.  Surian,  Carême,  sermon  XXVIII,  la  Passion,  1"  point. 


LIVRE  VIII 


JLA   Hi^VMJLSHXO^, 


CHAPITRE  PREMIER 

La  volonté  de  Dieu. 

I.  La  volonté  de  Dieu  désigne  ici  l'objet  voulu.  —  II.  Dès  le  commence- 
mcn  ssoumission  de  Jésus  était  complète,  —  III.  Il  respectait  la  vo- 
Iftnté  de  son  Père  jusque  dans  la  volonté  de  ses  ennemis.  —  IV.  11  se 
»o«ïait  pour  les  accessoires  comme  pour  le  principal.  —  V.  Sa  prière 
nous  apprend  la  soumission.  —  YI.  Quatre  raisons  de  nous  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu. 

L  A  ces  paroles  :  «  Mon  Père,  que  ce  calice  passe  loin  de 
moi  »^  Jésus  agonisant  ajouta  celles-ci  :  «  Toutefois,  non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez  (Matth.,  xxvi,  39)  ; 
non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez  (Marc,  xiv,  36)  ; 
que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne  {Luc,  xxii,  42).» 

Évidemment  ici  le  mot  volonté  ne  désigne  ni  la  puissance, 
BîTacte,  ni  l'habitude,  mais  Tobjet.  Dieu  est  un  acte  pur, 
eî  sa  volonté  n'est  autre  chose  que  son  essence  même,  qui 
Bepeut  être  ni  faite,  ni  créée,  ni  engendrée.  En  Dieu  point 
d'habitude  acquise,  point  d'habitude  infuse,  rien  d'acciden- 
leL  II  s'agit  donc  de  l'objet,  et  Notre-Seigneur  demande  que 
ce  que  son  divin  Père  veut  être  fait  soit  fait.  Déjà  il  nous 
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avait  appris  à  le  demander  nous-mêmes  par  ces  paroles  : 
Que  voire  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel 
(Matth.,  VI,  10). 

Saint  Cyprien  a  fait  lui-même  ce  rapprochement  entre  la 
demande  de  Toraison  dominicale  et  la  prière  du  Sauveur  en 
agonie.  Nous  ne  demandons  pas,  dit-il,  que  Dieu  fasse  ce 
qu'il  veut,  mais  nous  demandons  que  nous-mêmes  nous 
puissions  faire  ce  que  Dieuveut.  Car,  qui  peut  s'opposer  à 
Dieu  pour  rempêcher  de  faire  ce  qu'il  veut?  Mais  le  démon 
s'oppose  à  nous,  pour  empêcher  l'esprit  et  Tacte  d'obéir  en 
toutes  choses  à  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  prions  et  deman- 
dons que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  nous.  Or,  pour 
qu'elle  soit  faite  en  nous,  il  faut  la  volonté  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  il  faut  son  secours  et  sa  protection,  parce  que  per- 
sonne n'est  fort  par  ses  propres  forces,  et  que  c'est  l'indul- 
gence ou  la  miséricorde  divine  qui  fait  notre  sûreté.  Enfin 
Dieu  lui-même,  montrant  l'infirmité  de  la  nature  humaine 
dont  il  s'était  revêtu,  a  dit  :  Mon  Père,  si  cela  se  peut  faire, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi  !  Et  donnant  à  ses  disciples 
l'exemple  de  faire  non  leur  volonté  mais  celle  de  Dieu,  il 
ajouta  :  Cependant  non  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous 
voulez'. 

Et  que  veut  notre  Père  céleste?  On  distingue  en  lui  la 
volonté  antécédente  et  la  volonté  conséquente,  la  volonté 
de  bon  plaisir  et  la  volonté  de  signe,  la  volonté  condition- 
nelle et  la  volonté  absolue,  la  volonté  qui  dit  :  Je  voudrais,  et 
la  volonté  qui  dit  :  Je  veux.  Il  est  beaucoup  de  choses  qu'il 
veut  et  qu'il  fait  en  les  voulant;  mais  il  en  est  aussi  beau- 
coup qu'il  veut  en  nous,  si  toutefois  nous  les  voulons  nous- 
mêmes  et  librement.  Par  exemple,  il  veut  nos  bonnes  œuvres, 
si  nous  voulons  les  faire;  il  veut  notre  salut,  si  nous  voulons 
nous  sauver.  Mais  quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  rien  vou- 

1.  Saint  Cyprien,  De  oratione  dominica. 
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loir  de  salutaire  sans  l'aide  de  sa  grâce,  et  c'est  ce  secours 
que  nous  lui  demandons  par  ces  paroles  :  Que  votre  volonté 
soit  faite,  c/esl-à-dire,  Seigneur,  pour  que  je  puisse  accom- 
plir vos  saints  préceptes,  pour  que  je  veuille,  pour  que  je 
fasse  ce  que  vous  voulez,  ce  que  vous  commandez,  donnez- 
moi  votre  grâce,  donnez-moi  votre  assistance. 

La  volonté  de  Dieu,  dit  encore  Févêque  de  Cartilage,  est 
celle  que  Jésus-Christ  a  faite  et  enseignée  :  rtmmilité  dans 
la  conduite,  la  stabilité  dans  la  foi,  la  retenue  dans  les  pa- 
roles, la  justice  dans  les  faits,  la  miséricorde  dans  les  œu- 
vres, la  discipline  dans  les  mœurs,  ne  savoir  faire  une  injure 
et  pouvoir  supporter  celle  qui  nous  est  faite,  garder  la  paix 
avec  nos  frères,  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  chérir  en 
lui  le  Père  et  craindre  en  lui  le  Dieu,  ne  rien  préférer  à  Jé- 
sus-Christ qui  n'a  rien  préféré  à  nous-mêmes,  nous  attacher 
inséparablement  à  son  amour,  nous  tenir  debout  auprès  de 
sa  croix  avec  courage  et  confiance,  enfin  défendre  son  hon- 
neur et  confesser  son  nom,  par  la  force  dans  les  paroles, 
par  la  constance  dans  les  tourments  et  par  la  mort  même^ 

II.  Quelle  force,  quelle  constance,  quelle  mortification  le 
divin  Maître  ne  nous  manifeste-t-il  pas  au  jardin  des  Oliviers! 
En  faisant  précéder  de  ces  mots  sHl  est  possible  le  refus  de 
boire  le  calice,  il  nous  montre  que  celte  répugnance  de  sa 
nature  humaine  est,  dès  le  principe,  subordonnée  au  décret 
de  son  Père,  qu'elle  ne  lui  est  pas  opposée  un  seul  instant, 
que  c'est  un  sentiment  dont  il  lui  a  fait  le  sacrifice  avant 
même  qu'il  fût  né  en  lui.  Par  les  dernières  paroles  le  sacri- 
fice s'achève,  la  soumission  est  consommée,  la  résignation 
entière,  l'obéissance  parfaite.  Les  trois  évangélistes,  écrit 
un  interprète,  rapportent  le  même  consentement  de  Jésus- 
Christ  à  la  volonté  de  son  Père,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  et  c'est  par  ce  consentement  qu'il  faut  juger  de  sa 

1.  Saint  Cyprien,  De  oratione  domînica. 
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prière,  qui  n'est  pas  composée  de  parties  contraires,  dont 
Tune  corrige  Tautre,  mais  qui  est  une,  simple,  absolue,  et 
entièrement  soumise,  quoiqu'elle  marque  ce  qu'elle  soumet. 
Car,  dès  le  commencement,  le  Fils  de  Dieu  ne  parle  du  désir 
qu'il  aurait  que  le  calice  s'éloignât  de  lui,  qu'en  disant  à  son 
Père  :  si  cela  est  possible^  si  vous  voulez.  Ainsi  son  désir  est 
soumis  dès  sa  naissance  ;  il  n'est  pas  un  instant  ni  seul  ni 
"indépendant.  Il  est  immolé  dès  qu'il  paraît.  Et  comme  il  ne 
contient  rien  que  de  légitime,  il  a  tout  à  la  fois  ces  deux 
avantages,  d'être  innocent  et  d'être  sacrifié  '. 

III.  Ce  sacrifice  est  d'autant  plus  grand,  plus  héroïque  et 
plus  étendu,  que  notre  Sauveur  voit  la  volonté  de  son  Père 
jusque  dans  la  volonté  de  ses  ennemis,  et  qu'il  s'y  soumet 
sans  restriction.  En  s'abandonnant  à  Dieu,  n'est-ce  pas  au 
traître  Judas,  au  lâche  Pilate,  aux  Juifs  inhumains,  à  tous 
ses  bourreaux  qu'il  s'abandonne,  puisque  ce  sont  eux  que 
le  Père  éternel  a  charges  d'exécuter  sur  son  Fils  incarné  les 
arrêts  de  sa  divine  justice?  Lors  donc  que  Jésus  agonisant 
dit  à  Dieu  :  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite^  cela  si- 
gnifie :  Que  la  volonté  de  Judas,  que  la  volonté  de  Pilate, 
que  la  volonté  de  mes  ennemis  et  de  mes  persécuteurs  soit 
accomplie;  que  ce  qu'ils  veulent  soit  fait,  et  que  tout  se 
passe  comme  ils  l'entendent.  Saint  Luc  nous  dit  de  Pilate  en 
son  prétoire  livrant  aux  Juifs  le  Fils  de  Dieu  :  Il  abandonna, 
il  livra  Jésus  à  leur  volonté,  Jesiim  vero  tradidit  voluntati 
eorum  (xxni,  25).  Quel  abandon  !  quelle  trahison  î  Ah  !  celte 
trahison-là,  s'écrie  un  pieux  auteur,  me  couvre  tout  entier 
de  confusion.  Car  que  puis-je  dire,  ô  Jésus  plein  d'amour, 
vous  qui  êtes  le  salut  et  l'espérance  de  mon  âme,  lorsque  je 
vous  vois  livré  pour  moi  à  la  volonté  perverse  de  vos  enne- 
mis, tandis  que  tant  de  fois  je  refuse  de  me  livrer  à  votre 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  VII'  p.,  cliap.  V, 
art.  ^^r,  n^M,  2. 
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Irès-sainle  volonté  ?  Pour  vous  soumettre  ti  la  sentence  de 
mort  portée  contre  vous,  il  vous  a  suffi  que  vos  ennemis,  les 
plus  méchants  des  hommes,  l'aient  voulu  :  et  il  ne  me  suffit 
pas,  pour  me  faire  acquiescer  à  ce  qui  m'arrive,  que  vous 
le  vouliez,  que  vous  Tordonniez  ainsi!  Ces  juges  pervers 
errèrent  sur  le  droit  et  Téquité  dans  tout  votre  procès,  et 
pourtant  vous  vous  laissâtes  livrer  et  abandonner  à  leur  vo- 
lonté. Moi  qui  sais,  au  contraire,  que  votre  divine  volonté 
dispose  toutes  choses  avec  une  sagesse  et  une  rectitude 
extrêmes,  je  ne  m'y  abandonne  pas,  je  ne  m'y  livre  pas. 
0  détestable  perversité  de  ma  volonté  !  Enseignez-moi,  ô 
mon  Jésus,  enseignez-moi  à  faire  votre  volonté  (Ps.  cxlii,  1 0), 
et  à  dire  de  tout  mon  cœur  :  Mon  Dieu,  je  l'ai  voulu,  et  parce 
que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  assez  voulu,  maintenant  je  commen- 
cerai à  le  vouloir,  et  votre  loi  sera  au  fond  de  mon  cœur 

(Ps.  XXXIX,  9)  *. 

De  même  que  Dieu,  pour  nous  donner  l'existence  et  le 
bonheur,  se  sert  du  ministère  des  créatures  :  de  même, 
pour  nous  envoyer  des  épreuves,  il  emploie  ordinairement 
des  messagers.  Dans  le  second  cas  notre  soumission  doit 
descendre  à  tous  ses  intermédiaires,  comme  dans  le  premier 
notre  reconnaissance  doit  monter  jusqu'à  lui-môme.  Sans 
doute  s'il  se  montrait  à  nous  sans  aucun  voile,  soit  pour 
nous  caresser,  soit  pour  nous  châtier,  ses  rigueurs  nous  pa- 
raîtraient moins  amères,  comme  ses  faveurs  nous  seraient 
plus  délicieuses.  Mais  en  se  cachant  il  resserre  les  liens  de 
la  société  humaine,  et  il  rend  plus  méritoire  notre  soumis- 
sion comme  notre  reconnaissance.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  convaincre  d'une  vérité  si  pratique,  et  l'on  a  souvent 
profilé  de  l'exemple  du  Sauveur  pour  nous  l'inculquer. 

Jésus-Christ,  dit  le  P.  de  la  Colombière,  n'a  pas  renoncé 
à  sa  volonté  seulement  pour  suivre  la  volonté  de  son  Père, 

1.  Mancinus,  Passio  nov-antiqua,  Conclusio  opcris. 
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mais  encore  la  volonté  des  maîtres  du  monde,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  les  siens,  quoiqu'il  fût  le  maître  de  tous,  et 
que  tous  ces  maîtres  n'eussent  qu'une  vaine  ombre  de  supé- 
riorité sur  lui.  Pourquoi  a-t-il  voulu  s'y  soumettre  ?  parce 
que,  dans  l'ordre  ordinaire,  les  princes,  les  juges,  tous 
ceux  qui  ont  de  l'autorité  peuvent  commander,  et  que  nous 
devons  obéir.  C'est  dans  cette  vue  que  Jésus  s'est  entière- 
ment soumis  à  ses  juges,  qu'il  ne  leur  a  résisté  en  rien, 
quelque  injuste  que  fût  leur  procédé;  il  lésa  même  res- 
pectés. On  le  condamne,  et  quelque  innocent  qu'il  se  recon- 
naisse, quelque  aveu  que  fasse  de  son  innocence  son  juge 
inique,  il  se  soumet  à  tout.  Quand  je  le  vois  obéir  ainsi,  que 
j'ai  de  plaisir  de  penser  que  c'est  le  maître  de  l'univers, 
qui  ne  dédaigne  pas  de  se  soumettre  à  ses  créatures  !  Qu'on 
dise  après  cela  que  l'obéissance  est  une  vertu  qui  n'est 
propre  que  pour  les  âmes  basses,  que  pour  les  âmes  ter- 
restres. Je  prétends,  au  contraire,  qu'elle  ne  peut  être  par- 
faite que  dans  les  grandes  âmes;  mais,  quoi  qu'on  en  veuille 
croire,  je  dis  que  dans  toutes  sortes  de  personnes  elle  est 
extrêmement  avantageuse.  Pourquoi? d'abord,  parce  qu'elle 
nous  exempte  de  tout  péché  et  même  de  rendre  compte  de 
nos  actions  ;  ensuite,  parce  que  de  ce  principe  vient  presque 
notre  unique  mérite  ;  enfin,  parce  que  l'esprit  d'obéissance 
rend  méritoires  les  actions  les  plus  indifférentes,  les  actions 
les  plus  naturelles'. 

L'Homme-Dieu  savait  bien ,  dit  un  autre  orateur,  que 
c'étaient  les  pharisiens  et  principalement  les  pontifes  qui, 
9p^v  l'envie  et  par  l'inimitié  qu'ils  avaient  conçues  contre 
lui,  délibérèrent  de  le  faire  mourir  et  de  lui  ravir  l'honneur 
avec  la  vie  par  l'infâme  supplice  de  la  croix.  Cependant  il 
n'attribua  l'ignominie  de  sa  mort  qu'à  la  volonté  de  son 


1.  De  la  Colombière,  Méditation  sur  l'ahiégation  entière  de  la  propre 
volonté  dans  Jésus  souffrant. 
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Père,  ainsi  qu'il  le  témoigna  lorsqu'on  voulait  le  détourner 
de  souffrir  et  de  mourir.  Ne  faut-il  pas,  dit-il,  que  la  volonté 
de  mon  Père  s'accomplisse  et  que  je  boive  le  calice  qu'ilme 
présente  (Joan.,  xviii,  1  i  )  ?  Il  exprima  la  môme  chose  pendant 
cette  sueur  sanglante,  qui  sortit  de  son  front  dans  le  jardin  des 
Olives,  à  la  vue  des  tourments  qu'on  lui  préparait.  Mon  Père, 
dit-il,  quelque  répugnance  que  je  sente  à  boire  l'amertume 
de  ce  calice,  je  le  reçois  néanmoins  agréablement  de  votre 
main  et,  sans  me  consulter  moi-même,  je  me  soumets  entiè- 
rement à  votre  volonté.  Ainsi,  mes  frères,  quelque  disgrâce 
et  quelque  perte  qui  vous  arrive,  ne  blâmez  ni  l'envie  de  cet 
homme,  ni  l'ambition  de  ce  voisin,  ni  l'avarice  de  ce  parent, 
ni  l'inconstance  de  cet  ami,  ni  l'infidélité  de  ce  domestique, 
ni  la  malice  de  cet  adversaire,  ni  la  cruauté  de  ce  persé- 
cuteur, ni  la  violence  de  ce  vindicatif,  ni  l'injustice  de  cet 
usurpateur;  mais  allez  jusque  dans  le  sein  de  la  divinité 
chercher  le  principe  de  votre  peine,  et  dites  :  Mon  Dieu,  vous 
le  permettez  ou  vous  l'ordonnez  ainsi,  que  votre  volonté  se 
fasse  plutôt  que  la  mienne,  et  que  la  mienne  soit  parfaite- 
ment subordonnée  à  la  vôtre.  Car,  encore  que  Dieu  ne  soit 
point  l'auteur  du  péché  qui  se  commet  dans  l'injure  ou 
dans  le  dommage  que  vous  souffrez,  il  permet  néanmoins, 
par  une  souveraine  sagesse,  que  ce  péché  se  commette  et 
que  vous  enduriez  cette  injure  ou  ce  dommage,  pour  l'é- 
preuve de  votre  vertu  ou  pour  le  surcroît  de  votre  mérite. 
Tellement  que  si  vous  cherchez  l'origine  de  vos  adversités, 
vous  trouverez  qu'elles  dérivent  toutes  de  Dieu,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient  et  de  quelque  part  qu'elles  viennent. 
C'est  lui  qui  les  a  préordonnées  de  toute  éternité,  et  qui 
vous  les  envoie  dans  le  temps  comme  des  moyens  qu'il  a 
déterminés  pour  vous  conduire  à  votre  fin.  Vous  les  devez 
toutes  recevoir  de  sa  main ,  non-seulement  comme  des 
effets  de  sa  justice,  pour  la  satisfaction  de  vos  offenses  et 
pour  le  payement  de  vos  dettes,  mais  encore  comme  des 
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ouvrages  de  sa  bonté  pour  ramendement  de  vos  mœurs  et 
pour  la  sanctification  de  vos  âmes^ 

IV.  Notre  soumission,  comme  celle  du  divin  Maître,  ne 
doit  pas  se  borner  à  l'essentiel,  mais  s'étendre  à  tous  les 
accessoires.  Après  avoir  accepté  dans  le  jardin  des  Olives, 
dit  un  religieux,  Tarrêt  de  mort  que  son  Père  avait  pro- 
noncé contre  lui,  Jésus  se  soumit  aussi  à  toutes  les  manières 
dont  cet  arrêt. devait  être  exécuté.  Quelque  barbare  et  inhu- 
maine que  fût  celle  dont  on  le  traita,  il  ne  se  plaignit  jamais, 
et  se  soumit  parfaitement  à  son  Père  qui  l'avait  ainsi  or- 
donné. Il  se  soumit  encore  à  ses  juges,  à  ses  bourreaux, 
à  ses  accusateurs  :  quelque  injuste  que  fût  leur  procédé,  il 
respecta  dans  leurs  mauvais  traitements  l'ordre  que  son 
Père  avait  donné.  Quand  on  l'accabla  de  coups  à  la  colonne, 
il  pouvait  se  plaindre  de  l'excès  ;  quand  on  lui  mit  une 
couronne  d'épines  sur  la  tête,  il  pouvaitattendrir  les  soldats 
par  ses  pleurs  et  par  ses  cris;  quand  on  le  chargea  de  la 
croix,  il  pouvait  dire  que  ses  forces  épuisées  le  mettaient 
hors  d'état  de  la  porter.  Mais  dans  tout  le  cours  de  sa  pas- 
sion, la  pensée  qu'il  exécutait  la  volonté  de  son  Père  lui 
donnait  une  patience  invincible  à  l'égard  de  ceux  qui  l'ac- 
cablaient de  coups.  Il  savait  bien  que  cet  inique  traitement 
le  conduisait  à  la  mort  par  l'ordre  et  la  permission  de 
son  Père  ;  aussi  avait-il  une  égale  soumission  pour  l'un  et 
l'autre. 

L'arrêt  de  mort  que  Dieu  a  prononcé  contre  nous  dès  le 
premier  moment  de  notre  vie,  s'exécute  tous  les  jours  par 
les  infirmités,  par  les  maladies,  par  la  perte  de  nos  biens  et 
de  nos  amis,  par  la  mauvaise  humeur  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  et  par  tout  ce  qui  afflige  la  nature.  Nous  pouvons 
regarder,  en  nous  soumettant  à  l'arrêt  de  notre  mort,  tous 

1.  De  la  Volpilière,  Sermon  sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
\      Impartie. 
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ces  coups  fâcheux  comme  autant  de  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  conduire  au  tombeau.  Il  faut  donc  aussi  nous 
soumettre  à  tout  ce  qui  exécute  cet  ordre  du  Seigneur,  et 
nous  y  soumettre  comme  Jésus  par  le  silence,  par  la  dou- 
ceur, par  la  patience.  On  peut  pratiquer  cet  exercice  dans 
tous  les  accidents  de  la  vie,  par  exemple,  dans  les  maux 
publics,  dans  les  maladies,  dans  les  affaires  qui  concernent 
notre  famille,  dans  tout  ce  qui  nous  arrive  de  fâcheux.  Rele- 
vons donc  notre  courage  dans  rabattement,  et  disons-nous 
à  nous-mêmes  :  Est-ce  que  je  ne  boirai  pas  le  calice  que  mon 
Père  m'a  donné  (Joan.,  xviii,  4 1)  ?  Ce  ne  sont  point  les  hom- 
mes, ce  ne  sont  ni  des  ennemis  ni  des  accidents  qui  m'ont 
causé  ce  que  je  souffre  :  c'est  mon  Dieu  qui  m'a  envoyé  ce 
mal,  parce  que  m'ayant  condamné  à  la  mort  il  en  exécute 
l'arrêt  tous  les  jours,  en  retranchant  quelque  chose  de  ma 
vie  dans  ce  qui  pourrait  me  la  faire  aimer.  0  mon  souverain 
Maître,  donnez-moi  cette  résignation  parfaite  qui,  me  faisant 
accepter  avec  soumission  l'arrêt  de  ma  mort,  me  fasse  aussi 
accepter  de  bon  cœur  tout  ce  qui  peut  me  la  procurer  ou 
l'avancer,  tout  ce  qui  peut  rendre  ma  vie  ou  moins  longue 
ou  moins  agréable  *. 

V.  En  laissant  échapper  cet  accent  de  douleur  :  Lohi  de 
moi  ce  calice  !  Jésus  agonisant  s'était  mis  à  notre  place  ; 
mais  quand  il  ajoute  :  Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la 
mienne^  il  nous  appelle  tout  à  coup  à  nous  mettre  nous- 
mêmes  à  sa  place.  Après  s'être  abaissé  jusqu'à  nous,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  il  nous  tend  une  main  secourable 
pour  nous  élever  jusqu'à  lui.  Fils  unique  et  coéternel  du 
Père,  dit  saint  Augustin,  il  pouvait  prier  en  silence;  mais 
en  se  faisant  intercesseur  auprès  de  son  Père,  il  ne  veut  pas 
oublier  qu'il  est  notre  maître  et  docteur.  La  prière  qu'il 
fait  pour  nous,  il  la  fait  connaître  à  nous,  parce  qu'un  si 

1.  De  Sainte-Croix,  Jésus  acjonisant,  V  méditation,  2«  point. 
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grand  maître  fait  rédificalion  de  ses  disciples,  non-seule- 
ment par  la  conversation  qu'il  a  avec  eux,  mais  encore  par 
la  prière  qu'il  adresse  pour  eux  à  son  Père  ^  Cette  prière 
sublime  qu'il  fit  durant  son  agonie,  comme  celle  qu'il  fit 
après  la  cène,  est  un  exemple,  une  leçon  qu'il  nous  donne 
pour  régler  nos  sentiments.  Il  exprima  les  sentiments  de 
notre  humanité,  mais  contenus  dans  les  bornes  du  devoir, 
mais  subordonnés  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il  parla  le  langage 
de  notre  faiblesse,  mais  réuni  à  celui  de  sa  force  ou  de  sa 
vertu.  Il  nous  apprit  que  la  volonté  divine  doit  en  toutes 
choses  faire  plier  la  nôtre,  triompher  de  toutes  les  répu- 
gnances, et  nous  forcer,  en  dépit  des  vains  frémissements 
de  la  nature,  à  nous  soumettre  à  la  sévérité  des  jugements 
de  Dieu,  en  acceptant  les  tribulations  mêmes  que  nous  ne 
semblons  pas  mériter. 

Saint  Grégoire  le  Grand  a  fait  également  ressortir  la  leçon 
que  le  Sauveur  nous  donna  sur  le  mont  des  Oliviers,  en 
nous  apprenant  à  concilier  la  souplesse  de  la  condescen- 
dance pour  les  hommes,  avec  la  fermeté  de  l'attachement  à 
Dieu,  à  la  volonté  de  Dieu.  Les  hommes  justes,  dit-il,  lors 
même  qu'ils  regardent  une  chose  comme  certaine  et  solide, 
expriment  souvent  à  son  sujet  un  doute,  pour  adopter  eux- 
mêmes  le  langage  des  faibles.  Mais  ensuite,  par  une  affir- 
mation ferme,  ils  vont  ouvertement  contre  le  doute  émis 
par  la  faiblesse.  De  la  première  manière,  en  paraissant 
douter,  ils  condescendent  jusqu'à  un  certain  point  à  l'infir- 
mité. De  la  seconde  manière,  en  parlant  avec  toute  la  con- 
viction de  la  certitude,  ils  fixent  solidement  les  esprits  hési- 
tants des  faibles.  Agir  ainsi  c'est  suivre  l'exemple  de  notre 
divin  Chef.  Car,  aux  approches  de  sa  passion,  le  Seigneur 
prit  lui-même  la  voix  des  faibles  lorsqu'il  dit  :  Mon  Père, 
s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  !  Il  prit  sur 

1.  Saint  Augustin,  in  Joann.,  tractât.  CIY,  n'  2. 
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lui  leur  crainte  pour  les  en  délivrer.  Ensuite,  par  son  obéis- 
sance montrant  la  grandeur  de  sa  force,  il  dit  :  Néanmoins 
non  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez  !  Cet  exem- 
ple, quand  nous  sommes  menacés  de  quelque  chose  que 
nous  ne  voulons  pas,  permet  à  la  faiblesse  qui  est  en  nous 
selon  la  nature  de  prier  pour  que  cette  chose  n'arrive  point; 
mais  de  telle  sorte  que  nous  soyons  prêts,  par  la  force  qui 
est  en  nous  selon  la  grâce,  à  faire  la  volonté  du  Créateur 
même  contre  notre  propre  volonté  *. 

Enfin,  suivant  Fexpression  de  saint  Jean  Chrysostome, 
par  ces  paroles  :  Non  comme  je  veux,  mais  comme  vous  vou- 
lez, Jésus  agonisant  fait  profession  de  vertu  et  de  philoso- 
phie, et  nous  avertit  qu'il  faut  suivre  Dieu,  le  suivre  partout, 
quelles  que  soient  les  résistances  de  notre  nature  *.  C'est 
en  effet  un  acte  de  la  plus  haute  philosophie,  que  la  rési- 
gnation et  la  conformité  à  la  volonté  divine.  Et  que  voulons- 
nous,  dans  le  huitième  livre  de  cet  ouvrage,  si  ce  n'est  faire 
la  philosophie  du  fiât  de  Jésus-Christ?  Il  nous  montre  la 
volonté  de  Dieu  comme  la  limite,  contre  laquelle  l'océan  de 
nos  désirs  et  de  nos  craintes  doit  briser  l'orgueil  de  ses 
flots  irrités.  Ou  plutôt,  il  nous  montre  cette  divine  volonté 
comme  l'océan  dans  lequel  la  nôtre  peut  et  doit  se  mouvoir 
librement,  sans  jamais  en  sortir,  sans  échouer  jamais  sur  la 
rive  maudite  de  la  désobéissance.  Dans  cette  vaste  mer  se 
contient  au  ciel  tout  vouloir  angélique  et  humain  :  sur  la 
terre  suivons-en  tous  les  contours,  prenons-en  toutes  les 
formes,  et  ne  heurtons  pas  contre  l'écueil  de  la  révolte,  de 
l'impatience  et  du  murmure. 

VI.  Pourquoi  l'homme  doit-il  se  conformer  ainsi  à  la 
volonté  divine?  Le  P.  de  Lingendes,  expliquant  le  fiât  de 
Notre-Seigneur,  en  donnait  les  raisons  suivantes  : 

4.  Saint  Grégoire  le  Grand,  Moral.,  lib.  XII,  cap.  vin. 

2.  Saint  Jean  Chrysostome,  inMalth.,  hora.  83,  alias  84,  n"  1. 
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La  première  raison  se  prend  de  la  part  des  objets,  dans 
lesquels  je  trouve  que  toutes  les  choses  du  monde,  hormis  le 
péché,  arrivent  par  la  volonté  de  Dieu.  Il  est  l'auteur  de 
toutes  les  peines  et  de  tous  les  fléaux  qui  nous  frappent  en 
cette  misérable  vie.  Car,  encore  qu'il  ne  commande  pas  le 
péché  de  celui  qui  nous  persécute,  cependant  il  le  permet. 
Nous  devons  considérer  en  une  persécution  celui  qui  agit 
et  celui  qui  souffre.  L'action  regarde  l'agent,  et  la  souffrance 
le  patient.  L'action  est  un  péché,  parce  que  l'agent  ne  la 
devait  pas  commettre,  et  Dieu  n'en  est  point  l'auteur.  Mais 
il  peut  bien  être  l'auteur  de  la  souffrance,  c'est-à-dire,  du 
mal  que  vous  endurez,  et  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  rapporter 
toutes  vos  peines.  Or,  tandis  que  nous  sommes  en  cette  vie, 
tout  ce  qui  nous  arrive  par  la  volonté  ou  la  permission  de 
Dieu  n'arrive  que  pour  notre  bien,  soit  que  nous  soyons  en 
grâce,  soit  que  nous  soyons  dans  l'état  du  péché. 

La  seconde  raison  se  prend  de  la  volonté  divine ,  qui  est 
la  règle  de  toutes  les  volontés.  Comme  l'essence  de  Dieu  est 
la  règle  de  toutes  les  essences,  parce  qu'elles  sont  possibles 
ou  impossibles  selon  le  rapport  qu'elles  ont  ou  qu'elles 
n'ont  pas  à  l'essence  divine  ;  comme  l'entendement  divin 
est  la  règle  des  autres  entendements,  parce  que  ce  qu'il  a 
jugé  faux  ou  véritable  ne  peut  pas  être  autrement;  comme 
les  idées  divines  sont  la  règle  de  toutes  les  choses  qui  se 
font  :  ainsi  la  volonté  divine  est  la  règle  et  la  mesure  de 
toutes  les  volontés,  parce  que  toute  volonté  est  une  partici- 
pation de  la  volonté  divine ,  et  toute  liberté  une  imitation 
de  la  liberté  divine.  Mais,  quand  même  la  volonté  de  Dieu  ne 
serait  pas  la  première,  l'essentielle  et  l'origine  de  toutes  les 
autres ,  toutes  les  autres  devraient  encore  s'y  conformer  à 
cause  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté  souveraine.  La  volonté 
humaine,  étant  changeante,  n'est  pas  essentiellement  juste  ; 
autrement  elle  le  serait  toujours.  Il  est  donc  nécessaire 
qu'elle  tire  d'ailleurs  son  équité  ;  et  elle  ne  peut  la  tirer 
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que  delà  loi.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  loi,  l'une  immédiate 
qui  dirige  immédiatement  les  actions  libres  et  humaines, 
c'est  la  raison;  l'autre  plus  éloignée,  c'est  la  première, 
c'est  la  volonté  de  Dieu ,  qui  est  juste  en  elle-même  et 
qui  contient  toutes  les  perfections  possibles  au  plus  haut 
degré. 

La  troisième  raison  se  tire  de  la  Providence  divine ,  en 
laquelle  je  trouve  ces  quatre  conditions  :  D'abord  elle  est 
universelle,  regarde  toutes  choses  et  s'étend  partout. 
Ensuite,  Dieu  a  de  nous  un  soin  tout  particulier,  tout  pater- 
nel. Troisièmement,  cette  Providence  est  cachée;  car  elle 
suit  des  routes  admirables,  et  môme  souvent  contraires  à  ce 
qu'elle  prétend,  afin  de  ne  point  nous  rebuter  dans  les 
commencements,  de  nous  faire  attendre  l'événement  ou 
l'issue,  et  de  nous  préserver  du  trouble  que  nous  cause- 
raient le  malheur  et  la  malice  des  hommes.  Enfin,  cette 
conduite  de  la  Providence  nous  est  nécessaire,  tant  à  cause 
de  notre  ignorance  qu'à  cause  des  embûches  de  l'amour- 
propre.  L'homme  est  aveugle  principalement  dans  les 
choses  qui  lui  sont  propres  et  dans  celles  de  l'avenir.  Or, 
peut-il  y  être  mieux  conduit  que  par  la  Providence  ?  Si,  dans 
les  affaires  du  siècle,  on  se  soumet  volontiers  à  la  pru- 
dence de  quelqu'un  ;  si  on  abandonne  ses  biens  et  son 
honneur  à  un  avocat,  si  on  confie  sa  vie  à  un  médecin  et  à 
un  pilote,  chacun  ne  doit-il  pas  plutôt  commettre  à  la  con- 
duite de  la  Providence  tout  ce  qu'il  peut  posséder  au  monde? 
Et  n'est-ce  pas  de  l'amour-propre  que  viennent  toutes  ces 
répugnances  que  nous  sentons  en  nous-mêmes,  et  ces  con- 
tradictions à  la  volonté  divine?  La  mortification  de  cet 
amour-propre  est  donc  un  excellent  moyen  pour  arriver  à 
la  conformité.  Car  celui  qui  a  renoncé  h  sa  propre  volonté 
n'a  pas  de  peine  à  en  suivre  une  autre;  mais  celui  qui 
s'attache  toujours  à  la  sienne ,  et  qui  n'en  veut  jamais  dé- 
mordre, méprise  facilement  celle  d'autrui.  De  môme  donc 
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que  plus  il  s'écoule  d'eau  d'uD  vase  qui  en  est  tout  plein, 
plus  il  y  entre  d'air  :  ainsi  plus  on  se  vide  de  sa  propre 
volonté,  plus  on  se  rend  capable  de  recevoir  celle  de 
Dieu. 

La  quatrième  raison  se  prend  de  la  nature  de  Dieu  et  de 
la  créature,  qui  est  telle  que  Dieu  doit  vouloir  et  comman- 
der, et  la  créature  obéir.  De  là  vient  cette  obéissance  géné- 
rale et  ce  respect  que  toutes  les  choses  créées  rendent  à  la 
volonté  divine;  car  elles  suivent  ponctuellement  les  incli- 
nations, le  poids  et  le  mouvement  que  Dieu  leur  a  donnés. 
C'est  pourquoi  elles  ont  toutes  persévéré  dans  leur  état 
jusqu'à  présent.  Il  n'y  a  que  la  seule  volonté  de  l'homme 
qui  puisse  résister  à  celle  de  Dieu  à  cause  de  sa  liberté.  Il 
n'en  est  que  plus  nécessaire  que  l'homme  se  soumette  vo- 
lontairement et  qu'il  obéisse  de  bon  cœur.  Car,  bon  gré, 
mal  gré ,  ce  que  Dieu  veut  arrivera.  La  créature  qui  résiste 
au  Créateur  ne  laisse  pas  néanmoins  de  faire  par  force  ce 
qu'elle  eût  dû  faire  volontairement  :  nous  servons  et  nous 
obéissons  à  la  volonté  de  Dieu,  même  en  nous  en  éloignant. 
Vous  voyez  donc  la  nécessité  qu'il  y  a  de  se  conformer  à 
la  volonté  divine,  sans  parler  de  la  nécessité  de  précepte 
et  de  la  nécessité  de  moyen  ,  pour  arriver  à  la  perfection  et 
acquérir  la  tranquillité  de  votre  âme.  Car,  si  vous  vous  op- 
posez à  la  volonté  de  Dieu,  il  faut,  parce  qu'elle  ne  change 
point,  que  vous  alliez  vous  briser  contre  elle,  comme  un 
vaisseau  contre  un  écueil. 

Ne  regardez  donc  pas  la  main  qui  vous  frappe,  mais  celui 
qui  la  pousse;  ne  vous  en  prenez  pas  à  l'envie,  à  la  haine 
et  à  la  malice  de  votre  ennemi,  mais  considérez  que  Dieu 
veut  ou  permet  que  vous  soyez  maltraité,  pour  vous  punir 
ou  pour  vous  éprouver.  Dites  souvent  en  votre  âme,  princi- 
palement lorsqu'il  vous  enverra  quelque  affliction  :  Mon 
Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite!  Répétez  celte  prière  fré- 
quemment: Mon  Père,  que  votre  volonté  s'accomplisse,  et 
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non  pas  la  mienne  !  Ce  que  Dieu  veut  est  toujours  le  meil- 
leur pour  vous,  et  tous  les  avantages  sont  contenus  en  cette 
conformité.  Cet  exercice  a  une  si  grande  étendue  que ,  si 
vous  le  pratiquiez  comme  il  faut,  je  ne  vous  en  conseillerais 
point  d'autre  et  ne  vous  souhaiterais  pas  une  plus  liante 
perfection  *. 


CHAPITRE  II 

La  volonté  de  l'homine. 

I.  Seule  la  volonté  de  l'homme  résiste  à  Dieu.  —  IL  Par  la  seconde  partie 
de  sa  prière,  Jésus  la  redresse.  —  III.  N'essayons  jamais  de  plier  la 
règle,  qui  est  la  volonté  de  Dieu.  —  IV.  Mais  ne  voyons  pas  une  faute 
en  tout  désir  contraire  à  cette  divine  volonté.  —  V.  Entretien  avec 
Jésus  en  agonie. 

I.  En  disant  non  ma  volonté,  non  ce  que  je  veux,  non 
comme  je  veux,  Notre-Seigneur  nous  faisait  entendre  que  la 
volonté  de  l'homme  n'est  pas  toujours  droite,  et  qu'elle  a 
besoin,  pour  se  redresser,  de  se  plier  à  une  règle  qui  est  la 
volonté  de  Dieu. 

En  commentant  cette  parole  de  Jésus  agonisant,  un  pré- 
dicateur a  pu  dire  :  C'est  une  chose  digne  de  nos  étonne- 
ments  que  la  volonté  de  Dieu  ne  trouve  des  résistances  et 
des  oppositions  que  dans  le  coeur  de  l'homme.  Elle  com- 
mande au  néant,  et  d'abord  ce  qui  n'était  rien  commence 
d'être.  Elle  commande  à  la  lumière,  et  d'abord  le  monde 
est  éclairé;  elle  commande  à  la  mer,  et  d'abord  les  flots 
obéissent  et  se  calment;  elle  commande  à  la  terre,  et 
d'abord  elle  en  fait  sortir  les  fleurs  et  les  fruits  ;  elle  trouve 

1.  De  Lingendes,  Sermons  sur  les  évangiles  du' carême,  mardi  saint. 
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môme  tant  d'obéissance  dans  les  choses  créées  qu'elles  sor- 
tent, quand  Dieu  veut,  de  leur  état  naturel  pour  demeurer 
dans  un  état  violent,  et  que  non-seulement  elles  suspendent 
par  ses  ordres  leur  action  et  leur  mouvement,  mais  que 
de  plus  elles  agissent  contre  leur  vertu ,  et  produisent  des 
effets  tout  opposés  à  ceux  qui  leur  sont  propres.  Elle 
oblige  le  feu  de  rafraîchir  les  innocents,  en  même  temps 
qu'il  embrase  les  coupables.  Elle  fait  que  les  lions  et  les 
tigres  se  prosternent  devant  les  martyrs  pour  les  honorer, 
pendant  qu'ils  tournent  leur  fureur  et  leur  faim  contre  les 
impies  pour  les  dévorer.  Elle  appelle  l'infirmilé  à  la  force, 
l'enfance  à  la  sagesse,  la  petitesse  à  la  grandeur.  Elle  fait 
naître  l'abondance  de  la  disette,  le  plaisir  de  la  douleur,  la 
gloire  de  l'ignominie,  et  la  vie  du  sein  même  de  la  mort. 
En  un  mot  rien  ne  résiste  à  cette  souveraine  ;  il  n'y  a  que 
le  cœur  humain  qui  lui  soit  opposé,  et  c'est  là  néanmoins 
principalement  que  Dieu  veut  établir  son  empire  et  faire  sa 
volonté.  Il  aime  beaucoup  mieux  régner  dans  notre  cœur 
que  sur  les  astres  et  sur  les  éléments;  car  comme  notre  vo- 
lonté est  une  puissance  libre,  elle  rend  beaucoup  plus 
d'honneur  à  Dieu  quand  elle  s'assujettit  k  ses  ordres  et 
qu'elle  se  conforme  à  ses  desseins,  que  ne  font  les  choses 
dépourvues  de  sentiment,  de  connaissance  et  de  liberté, 
quand  elles  obéissent  à  ses  commandements  et  que,  sans 
aucune  résistance,  elles  reçoivent  les  impressions  qu'il  leur 
donne.  Mais  voyez  l'injure  que  vous  faites  à  Dieu ,  quand 
votre  volonté  n'est  point  subordonnée  à  la  sienne,  et  que 
vous  ne  prétendez  faire  que  ce  qui  vous  plaît.  Vous  lui  ra- 
vissez sa  couronne  et  sa  gloire.  La  couronne  et  la  gloire  de 
Dieu  est  de  faire  toujours  sa  volonté,  et  de  ne  dépendre 
d'aucune  puissance  supérieure  à  la  sienne,  parce  que  l'in- 
dépendance est  un  attribut  qui  ne  peut  appartenir  à  la 
créature,  et  qui  est  le  propre  caractère  de  la  divinité.  Mais 
que  fait  l'homme  qui  ne  veut  point  reconnaître  d'autorité 
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au-dessus  de  lui,  ni  suivre  d'autre  volonté  que  la  sienne? 
il  veut  s'ériger  en  souverain  et  se  rendre  indépendant;  il 
veut  en  quelque  façon  détrôner  Dieu  ou  partager  avec  lui 
la  souveraineté  de  son  empire.  Considérez  encore  le  dérè- 
glement que  vous  causez  dans  le  monde  par  l'opposition  de 
votre  volonté  à  celle  de  Dieu.  D'où  vient  la  symétrie  et  la 
beauté  de  cet  univers?  sinon  de  ce  que  toutes  choses  y  sont 
dans  la  situation,  dans  le  mouvement  et  dans  l'ordre  que 
Dieu  leur  a  marqués.  Mais  d'où  naissent  nos  divisions,  nos 
guerres  et  nos  malheurs  ?  sinon  de  ce  que  nous  voulons 
nous  gouverner  et  nous  conduire,  non  selon  l'ordre  et 
conformément  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  selon  notre  ca- 
price et  par  le  mouvement  de  notre  passion.  Cependant 
c'est  par  cette  soumission  seulement  que  nous  pouvons 
trouver  le  repos  de  notre  cœur  et  la  perfection  de  notre 
âme  *. 

II.  Jésus-Christ,  par  la  seconde  partie  de  sa  prière,  a  re- 
dressé sur  la  règle  inflexible  de  la  volonté  divine  ce  que  notre 
variable  volonté  avait  d'oblique  ou  de  tortueux.  Il  est  entré 
par  ma  porte,  pour  me  faire  sortir  par  la  sienne;  il  a  com- 
mencé par  exprimer  mes  propres  sentiments,  pour  finir  par 
me  faire  exprimer  moi-même  les  siens.  «  Je  craignais  de 
mourir  :  il  a  craint  la  mort.  Je  voulais  que  l'ordre  que  Dieu 
me  donnait  de  sacrifier  ma  vie,  fût  changé,  s'il  était  possi- 
ble :  Jésus-Christ  a  demandé  pour  moi  cette  grâce.  Mais  je 
voulais  absolument  que  cet  ordre  fût  changé,  et  que  ma  vo- 
lonté prévalût.  En  cela,  non-seulement  il  ne  m'a  pas  imité, 
mais,  en  soumettant  sa  volonté  en  mon  nom,  il  m'a  mérité  la 
grâce  de  la  soumettre.  Il  a  imité  ma  voix  jusqu'où  il  l'a  pu. 
Il  a  paru  môme  descendre  au-dessous  de  la  justice  par  cha- 
rité pour  moi  :  mais  il  n'a  pris  réellement  que  la  ressem- 

1.  De  la  Volpilière,  Sermon  VII t  sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieuy 
Exorde. 
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blance  extérieure  du  pécheur,  et  non  le  péché.  Il  a  supplié 
que  le  calice  passât:  c'était  ce  que  je  voulais.  Et  s'il  l'eût 
voulu  absolument  comme  moi,  il  m'eût  trop  ressemblé  pour 
me  sauver.  Mais  en  ajoutant  sHl  est  possible^  et  en  consentant 
enfin  que  la  volonté  de  son  Père  fût  accomplie,  il  a  corrigé 
ma  désobéissance  et  diminué  ma  crainte  '.  » 

Saint  Augustin  a  montré  plusieurs  fois  ce  redressement 
de  notre  volonté,  celte  rectitude  de  notre  cœur,  comme  un 
effet  de  la  prière  du  Sauveur  en  son  agonie  : 

Quels  sont  ceux  qui  ont  le  cœur  droit?  ceux  qui  dirigent 
ou  règlent  leur  cœur  selon  la  volonté  de  Dieu,  et  qui,  s'ils 
sont  troublés  par  la  fragilité  humaine,  sont  consolés  par 
l'équité  divine.  Car  bien  qu'en  particulier,  dans  leur  cœur 
mortel,  ils  veuillent  quelque  chose  qui  convient  à  leur  inté- 
rêt ou  à  l'affaire  du  moment,  à  la  nécessité  présente;  ce- 
pendant, dès  qu'ils  ont  compris  ou  reconnu  que  Dieu  veut 
autre  chose,  ils  préfèrent  à  leur  volonté  la  volonté  de  celui 
qui  est  meilleur  qu'eux,  la  volonté  du  Tout-Puissant  à  la 
volonté  du  faible,*la  volonté  de  Dieu  à  la  volonté  de  l'homme. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ,  représentant  l'homme,  nous 
proposant  la  règle,  nous  enseignant  à  vivre  et  nous  donnant 
la  vie,  montra  une  certaine  volonté  particulière  d'homme, 
dans  laquelle  il  figura  la  sienne  et  la  nôtre,  parce  qu'il  est 
notre  chef  et  que  nous  lui  appartenons  comme  ses  membres. 
Mon  Père,  dit-il,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin 
de  moi.  C'était  là  une  volonté  humaine,  demandant  quelque 
chose  de  propre  et  de  particulier.  Mais  parce  qu'il  voulait 
que  l'homme  eût  le  cœur  droit,  il  ajouta,  pour  redresser  sur 
celui  qui  est  toujours  droit  tout  ce  qui  en  nous  est  un  peu 
courbé  :  Non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez,  ô  mon 
Père.  Est-ce  donc  que  le  Christ  pouvait  vouloir  quelque 

1.  Duguet,  Explicalion  du  mystère  de  la  Passion,  VIP  partie,  cli.vii' 
art.  I,  n"  7. 
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chose  de  mal  ?  Pouvait-il  vouloir  autre  chose  que  son  Père  ? 
Ceux  qui  n'ont  qu'une  même  divinité  ne  peuvent  avoir 
qu'une  même  volonté.  Mais  comme  homme  transfigurant  en 
soi  les  siens,  Jésus  montra  une  certaine  volonté  propre  à 
l'homme,  il  nous  montra  et  nous  redressa .  Regardez-vous  en 
moi,  dit-il;  vous  pouvez  vouloir  quelque  chose  de  particu- 
lier, quelque  chose  qui  diffère  de  ce  que  Dieu  veut  :  c'est 
une  concession  faite  à  l'humaine  faiblesse,  à  la  fragilité  de 
l'homme.  Il  est  difficile  qu'il  ne  vous  arrive  pas  d'avoir 
quelque  volonté  propre.  Mais  aussitôt  pensez  à  celui  qui  est 
au-dessus  de  vous,  pensez  qu'il  est  au-dessus  de  vous  et  que 
vous  êtes  au-dessous  de  lui,  pensez  qu'il  est  le  créateur  et 
que  vous  êtes  la  créature,  qu'il  est  le  maître  et  vous  le  ser- 
viteur, qu'il  est  la  toute-puissance  et  vous  la  faiblesse.  Cor- 
rigez-vous, en  vous  soumettant  à  sa  volonté  et  en  lui  disant  : 
Non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez  ^ 

Quels  sont  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ?  ceux  qui  attribuent 
tout  ce  qu'ils  souffrent  en  cette  vie  à  la  sagesse  de  Dieu  dé- 
sireuse de  les  guérir,  ceux  qui  ne  présument  pas  de  leur 
justice  au  point  de  croire  qu'ils  souffrent  injustement,  ou 
que  Dieu  est  injuste  parce  qu'il  ne  fait  pas  souffrir  davan- 
tage l'homme  qui  pèche  davantage.  Le  divin  médecin  con- 
naît la  blessure,  et  sait  ce  qu'il  faut  faire.  Si  tel  malade  n'est 
pas  amputé  comme  vous,  ne  serait-ce  point  parce  qu'il  est 
désespéré?  Si  l'on  vous  ampute,  ne  serait-ce  point  parce 
qu'on  ne  désespère  pas  de  vous?  Souffrez  donc  avec  un  cœur 
droit  tout  ce  que  vous  souffrez.  Dieu  sait  ce  qu'il  vous  donne. 
Dieu  sait  ce  qu'il  vous  ôte.  Que  ce  qu'il  vous  donne  serve  à 
vous  consoler,  et  non  à  vous  corrompre  ;  que  ce  qu'il  vous 
ôte  vous  serve  à  faire  des  actes  de  patience  et  non  des  blas- 
phèmes. Si  vous  blasphémez,  Dieu  vous  déplaît,  et  vous 
vous  plaisez  à  vous-même  :  votre  cœur  n'est  plus  droit,  il 

1.  Saint  Augustin^  in  Psalm  XXXII,  enarr.  ii,  n"  2. 
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est  tortueux;  et  ce  qui  est  pis,  vous  voulez  plier  le  cœur  de 
Dieu  au  vôtre  pour  ramener  à  faire  votre  volonté,  tandis 
que  c'est  vous  qui  devez  faire  la  sienne.  Quoi  !  vous  voulez 
plier  à  la  corruption  de  votre  cœur  ce  cœur  de  Dieu  qui  est 
toujours  droit!  Combien  ne  feriez-vous  pas  mieux  de  ^re- 
dresser le  vôtre  en  l'assujettissant  à  la  rectitude  du  divin 
cœur!  N'est-ce  pas  ce  que  votre  Maître  vous  enseigna  dans 
sa  passion  ?  Ne  portait-il  pas  votre  infirmité  quand  il  disait  : 
Mon  Ame  est  triste  jusqu'à  la  mort?  Ne  vous  figurait-il  pas 
en  lui-même  quand  il  ajoutait  :  Mon  Père,  s'il  est  possible, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi?  Car  le  Père  et  le  Fils  n'ont 
pas  deux  cœurs  et  deux  cœurs  opposés  ;  mais  le  Fils  sous  la 
forme  d'esclave  portait  votre  cœur,  pour  vous  instruire  par 
son  exemple.  Voici  que  la  tribulation  a  trouvé  votre  cœur 
comme  s'il  était  autre,  elle  l'a  trouvé  voulant  que  ce  dont  il 
était  menacé  passât  loin  de  lui  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu. 
Dieu  n'est  pas  d'accord  avec  votre  cœur  :  soyez  vous-même 
d'accord  avec  le  cœur  de  Dieu.  Écoutez  la  voix  de  Jésus  : 
Non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez,  ô  mon  Père  *. 
Le  grand  évêque  d'Hippone  jugeait  celte  leçon  si  impor- 
tante qu'il  y  est  revenu  une  troisième  fois.  Le  cœur  de 
l'homme,  dit-il,  est  appelé  droit,  quand  il  veut  tout  ce  que 
Dieu  veut.  Prie-t-il  pour  que  quelque  chose  n'arrive  pas, 
rien  ne  l'empêche  de  prier  ainsi,  qu'il  demande  tant  qu'il 
peut.  Mais  quelque  chose  arrive-t-il  contre  sa  volonté,  qu'il 
se  soumette  à  celle  de  Dieu,  qu'il  ne  résiste  pas  à  cette 
grandevolonté.  Le  Seigneur  lui-même  nous  en  donna  l'exem- 
ple, aux  approches  de  sa  passion,  lorsqu'il  manifesta  en  lui 
notre  faiblesse  et  dit  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort. 
Celui  qui  avait  le  pouvoir  de  donner  sa  vie  et  le  pouvoir  de 
la  reprendre,  ne  craignait  pas  véritablement  la  mort.  Ce  que 
désirait  si  vivement  saint  Paul,  le  soldat  et  le  serviteur,  ne 
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pouvait  attrister  Jésus,  le  maître  et  le  général.  Mais  sa  voix 
était  la  voix  de  notre  infirmité.  Car  beaucoup  d'hommes  fai- 
bles s'attristent  encore  de  la  mort  future.  Mais  qu'ils  aient 
le  cœur  droit,  qu'ils  évitent  la  mort  tant  qu'ils  peuvent  ;  et 
s'ils  ne  peuvent  l'éviter,  qu'ils  disent  ce  que  Notre-Seigneur 
a  dit,  non  pour  lui  mais  pour  nous  :  Mon  Père,  s'il  est  pos- 
sible, que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  Voilà  l'expression  de 
la  volonté  humaine,  voici  maintenant  la  rectitude  du  cœur  : 
Néanmoins  non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez, 
ô  mon  Père.  Mais  si  un  cœur  droit  se  soumet  à  Dieu,  un 
cœur  déréglé  résiste  à  Dieu.  Qu'il  lui  arrive  quelque  chose 
de  contraire,  il  s'écrie  :  Mon  Dieu,  que  vous  ai-je  fait  ?  quel 
péché  ai-je  commis?  Il  veut  paraître  juste,  et  que  Dieu  pa- 
raisse injuste.  Qu'y  a-t-il  de  plus  déréglé?  C'est  peu  pour 
lui  d'être  courbé,  il  pense  que  la  règle  elle-même  est  cour- 
bée. Qu'il  se  redresse,  et  il  trouvera  droit  celui  dont  il  s'est 
écarté  en  se  déréglant\ 

III.  N'essayons  jamais  de  courber,  d'incliner,  d'abaisser 
l'adorable  volonté  de  Dieu  vers  la  nôtre  :  ce  serait  plier  la 
règle,  au  lieu  de  nous  plier  nous-mêmes  à  la  règle.  11  faut 
que  notre  volonté  monte  et  s'élève  vers  celle  de  Dieu,  et  que 
ce  qui  est  courbé  se  fasse  violence  pour  se  redresser  en  se 
rapprochant  de  ce  qui  est  droit.  Laissons  dumoins  la  volonté 
divine  faire  le  siège  de  notre  volonté  humaine,  s'en  emparer, 
la  subjuguer,  la  traîner  à  sa  suite,  comme  une  captive  atta- 
chée au  char  de  son  triomphateur.  Faisons  même  le  bien,, 
non  parce  qu'il  nous  est  utile  ou  agréable,  non  parce  que 
cela  est  juste  ou  nécessaire,  mais  surtout  parce  que  c'est  h 
volonté  de  Dieu.  Lorsque  nous  sommes  réduits  à  l'impuis-' 
sance  de  faire  le  bien,  lorsque  tous  nos  efforts  échouent, 
réjouissons-nous  du  parfait  accomplissement  de  la  volonté 
divine,  et  pensons  que,  si  nous  pouvions  nous  soustraire  à 

1.  Saint  Augustin,  in  Psalm.  C,  n"  G. 
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l'épreuve,  nous  serions  exposés  au  péril  de  préférer  notre 
volonté  à  celle  du  Seigneur.  Quand  raffliction  nous  visite, 
quand  la  douleur  nous  reste,  quand  malgré  nos  prières  le 
calice  d'amertume  ne  passe  point  sans  que  nous  le  buvions 
jusqu'à  la  lie,  réjouissons-nous  de  voir  exaucée  la  demande 
que  nous  avons  tant  de  fois  répétée,  à  savoir  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  préférée  à  la  nôtre,  soit  faite  plutôt  que  la 
nôtre. 

Dire  au  Seigneur  avec  sincérité  :  Non  ce  que  je  veux,  mais 
ce  que  vous  voulez,  c'est  honorer  et  délivrer  notre  divin 
Père,  c'est  nous  lier  et  nous  emprisonner  nous-mêmes  pour 
son  amour  et  pour  sa  gloire.  Il  est  en  quelque  sorte  lié  par 
ses  promesses  et  captif  de  sa  parole;  si  nous  vivons  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  il  est  pour  ainsi  dire  contraint  de  nous 
exaucer  et  de  faire  notre  volonté  (Ps.  cxliv,  4  9).  Mais  en  ré- 
pétant le  cri  de  Jésus  agonisant:  Non  ma  volonté,  mais  la 
vôtre!  nous  nous  abandonnons,  nous  nous  livrons  à  Dieu 
pieds  et  poings  liés,  nous  le  délions  de  sa  promesse  et  de 
sa  parole,  ou  plutôt  nous  lui  disons  :  Puisque  vous  vous 
êtes  engagé  à  faire  ma  volonté,  Seigneur,  faites  de  moi  ce 
qui  vous  plaira,  ce  qui  vous  sera  agréable,  ce  que  vous 
voudrez;  car  telle  est  ma  volonté. 

Celle  habitude  de  soumission,  ce  sentiment  et  cette  prati- 
que doivent  se  manifester,  non-seulement  dans  les  choses 
que  Dieu  veut  absolument  et  auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  nous  opposer,  mais  encore  dans  les  choses  que  nous 
pouvons  faire  ou  ne  pas  faire,  comme  l'exécution  des  com- 
mandements et  la  fidélité  aux  conseils  évangéliques,  enfin 
dans  les  choses  que  Dieu  permet,  comme  la  perte  de  nos 
parents  et  de  nos  amis,  la  perte  de  nos  biens,  de  notre  santé, 
de  notre  réputation. 

IV.  Toutefois  l'exemple  même  du  Sauveur  nous  prémunit 
contre  l'exagération,  et  nous  empêche  de  voir  une  faute  en 
tout  désir,  en  toute  demande  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 
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En  voulant  quelque  chose  contrairement  à  cette  divine  vo- 
lonté, on  ne  sort  pas  toujours  pour  cela  du  cercle  qu'elle  a 
tracé  autour  de  nous  :  on  ne  sort  de  ce  cercle  que  par  le 
péché,  et  on  pèche  seulement  en  désirant,  parlant  ou  agis- 
sant contre  cette  auguste  volonté  vue  et  connue.  Nous  ne 
péchons  donc  pas  quand  nous  demandons  h  Dieu  pour  nos 
parents  une  longue  vie,  une  bonne  santé  ;  nous  pécherions 
plutôt  si  nous  ne  les  demandions  pas,  quoique  la  volonté 
divine  soit  peut-être  que  nos  parents  tombent  malades  ou 
meurent.  Mais  d'une  part  cette  volonté  ne  nous  est  pas  no- 
tifiée, et  d'autre  part  une  autre  volonté  de  Dieu  nous  est 
connue,  celle  par  laquelle  il  nous  commande  d'honorer  nos 
parents  et  de  leur  souhaiter  toutes  les  prospérités.  Bien  plus,. 
il  nous  est  parfois  permis  de  vouloir  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu  parfaitement  connue,  pourvu  qae 
cette  volonté  ne  soil  pas  déclarée  par  un  précepte.  Mon  père 
est  mort  :  je  ne  puis  pas  douter  que  la  volonté  divine  ne  soit 
la  mort  de  mon  père.  Pourtant  je  voudrais  qu'il  ne  lût  pas 
mort,  et  en  cela  je  ne  pèche  point  ;  car  le  Seigneur  ne  m'a 
pas  fait  un  commandement  exprès  de  vouloir  autrement. 
N'ayons  donc  aucun  scrupule,  lorsque  nous  sommes,  soit 
auprès  d'une  âme  en  proie  à  l'agonie  morale,  soit  auprès 
d'un  moribond,  de  demander  à  Dieu  son  rétablissement, 
la  paix  de  l'âme  et  la  vie  du  corps.  Une  mère,  une  épouse 
peut  même  plaire  au  Seigneur,  en  le  priant  pour  la  prolon-* 
gation  des  jours  de  son  enfant  ou  de  son  mari. 

Zacharie,  évêque  de  Chrysopolis,  aujourd'hui  Scutari,  af 
fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

Jésus  craignait  de  souffrir,  et  il  n'a  souffert  que  par  amou! 
pour  son  Père  et  par  désir  de  notre  salut.  Il  n'a  doncsouffoi 
que  comme  le  malade  qui  consent  à  être  amputé  ou  brûll 
pour  guérir,  quoiqu'il  n'aime  ni  l'amputation  ni  la  brûluH 
et  qu'il  en  ait  une  grande  frayeur.  Il  arrive  quelquefois  qu'ui 
père  étant  en  prison  consent,  pour  en  sortir,  à  ce  que  soi 
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fils  y  soit  mis  à  sa  place;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  veuille 
rincarcération  de  son  fils  :  elle  lui  cause  au  contraire  beau- 
coup de  répugnance  et  d'affliction.  Car  la  volonté  n'est 
jamais  qu'avec  l'amour,  nous  voulons  ce  que  nous  aimons, 
ce  qui  nous  fait  plaisir,  et  nous  avons  ordinairement  en 
horreur  ce  qui  nous  cause  quelque  peine.  Aussi  dans  le  ciel, 
où  il  n'y  aura  plus  aucune  peine,  rien  ne  se  fera-t-il  contre 
la  vorlonté.  Mais  ici-bas  les  martyrs  ont  souffert  contre  leur 
volonté  les  douleurs  et  les  tourments,  et  cette  répugnance 
vaincue  par  amour  pour  Jésus-Christ  a  fait  leur  mérite. 
Jésus-Christ  lui-même  l'a  vaincue  ;  et  pour  manifester  son 
dévoùment,  avec  son  amoureuse  résignation  aux  disposi- 
tions de  son  Père,  il  ajouta  à  sa  prière  :  Cependant  non  ce 
que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez.  Ce  qu'il  avait  d'abord 
refusé  en  tremblant  à  cause  de  l'infirmité  humaine,  il  l'ac- 
cepte maintenant  par  obéissance  et  par  force  d'âme.  Lors 
donc  que  nous  sommes  menacés  de  quelque  chose  que  nous 
ne  voulons  pas,  accordons  à  la  faiblesse  de  notre  nature  de 
prier  pour  qu'il  n'arrive  point,  mais  en  soutenant  notre 
courage  à  cette  hauteur  oii  nous  sommes  prêts  à  laisser 
faire  la  volonté  de  Dieu,  même  en  ce  qui  est  contre  la  nôtre. 
Un  grand  nombre  d'hommes  s'attristent  de  la  mort  future, 
et  ils  ne  pèchent  pas  s'ils  gardent  la  rectitude  du  cœur. 
Qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  éviter  la  mort,  et 
[  ^ju'ils  disent  avec  Jésus  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce 
calice  passe  loin  de  moi.  Mais,  après  avoir  fait  cette  conces- 
sion à  la  nature,  s'ils  ne  peuvent  éviter  le  trépas,  qu'ils  se 
souviennent  de  la  rectitude  du  cœur  et  qu'ils  ajoutent  avec 
Jésus  :  Pourtant  non  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous 
voulez.  Le  Sauveur  avait  déjà  dit  de  lui-même  :  Je  suis 
descendu  du  ciel  non  pour  faire  ma  volonté,  c'est-à-dire  cette 
volonté  que  j'ai  prise  d'une  vierge  dans  le  temps,  mais  pour 
faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé  (Joan.,  vi,  38),  c'est- 
à-dire  la  volonté  que  j'ai  eue  éternellement  avec  mon  Père, 
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et  que  j'approuve  toujours  dans  la  partie  supérieure  de  mon 
âme.  Au  Jardin  ce  fut  donc  comme  homme  que  le  Fils  de 
Dieu  demanda  Téloignement  du  calice  ;  mais  il  le  but  parce 
qu'il  obéit  à  son  Père  *. 

Cette  volonté  par  laquelle  Notre-Seigneur  repoussait  la 
miort,  n'était  pas  pleine  et  entière,  n'était  pas  absolue  mais 
conditionnelle.  Il  ne  disait  point  :  Je  ne  veux  pas  mourir  ; 
il  disait  seulement  :  Je  voudrais  ne  pas  m.ourir,  si  c'était 
possible.  Or  une  semblable  volonté,  même  en  nous,  n'est 
pas  un  péché  quand  elle  est  tempérée  ou  modifiée  par  une 
condition  honnête.  On  peut  dire  que  la  chair  elle-même  en 
Jésus-Christ  préférait  la  volonté  divine  à  son  désir,  à  sa 
volonté  propre  ;  et,  quoique  la  prière  du  Sauveur  partît  de 
la  chair  ou  de  la  partie  inférieure,  cependant  ce  désir  de  la 
chair  ne  combattait  réellement  ni  contre  l'esprit  ou  la  partie 
supérieure,  ni  contre  la  volonté  de  Dieu,  parce  qu'il  était 
conditionnel.  De  même  quand  nous  exprimons  à  Dieu  nos 
répugnances,  en  nous  maintenant  dans  les  bornes  de  la 
soumission,  notre  demande  est  plutôt  la  déclaration  du  désir 
naturel  qu'une  prière  absolue. 

V.  N'oublions  pas  cette  consolante  vérité,  lorsque  nous 
nous  entretenons  pieusement  avec  le  Sauveur  en  agonie, 
comme  faisait  Thomas  de  Jésus  : 

«  Pourquoi,  Seigneur,  dites-vous  à  votre  Père  éternel  : 
Mon  Père,  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  pas  la  mienne? 
Vous  qui  ne  pouvez  pécher,  qui  êtes  saint  par  nature,  plein 
de  grâce  et  de  vérité,  êtes-vous  capable  de  vouloir  ce  que 
votre  Père  ne  veut  pas,  ou  de  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  veut? 
Non,  Seigneur  ;  mais  vous  étiez  alors  occupé  de  mes  besoins, 
et  vous  pensiez  à  y  remédier.  Vous  avez  voulu  sentir  en 
vous-même  cette  opposition  à  la  volonté  divine,  afin  que  je 
ne  perde  pas  courage  dans  les  répugnances  de  la  nature, 

1.  Zacharie,  in  iinum  ex  q^latuor,  lib.  IV,  cap.  clx,  Cibl.  max.  vel. 
PP.,tom.  XIX,  p.930,  BF. 
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lorsque  ma  raison  n'y  consent  pas,  et  afin  que  je  comprenne 
que  je  serai  jugé  seulement  sur  une  volonté  déterminée  de 
vous  chercher  ou  de  vous  fuir,  de  vous  servir  ou  de  vous 
résister.  Que  votre  amour  est  doux,  libéral,  condescendant, 
charitable  !  Vous  vous  êtes  abaissé  jusqu'à  sentir  en  vous- 
même  les  mouvements  que  ma  misère  excite  en  moi  contre 
vous,  afin  de  m'apprendre  à  m'en  servir  pour  aller  à  vous, 
et  à  m'en  faire  auprès  de  vous  un  sujet  de  mérite,  une  preuve 
d'obéissance,  d'amour  et  de  fidélité.  V^ous  êtes,  Seigneur, 
le  véritable  Père  de  ce  pauvre  pécheur,  et  le  consolateur 
fidèle  de  mon  âme  affligée.  Quand  vous  connaîtrai-je? 
Quand  entrerai-je  dans  vos  desseins?  Quand  vous  aimerai- 
je  de  tout  mon  cœur  ?  Quand  vous  chercherai-je  sans  incons- 
tance? Quand  vous  obéirai-je  sans  contradiction?  Quand 
vous  dirai-je  en  toute  occasion  avec  sincérité  :  Que  votre 
volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne?  Comment  ai-je  mé- 
rité, ô  mon  Dieu,  d'être  gouverné  par  une  volonté  si  droite, 
si  aimable,  si  paternelle  ?  Quand  me  suis-je  mal  trouvé  de 
l'avoir  suivie,  et  quand  me  suis-je  bien  trouvé  d'avoir  suivi 
la  mienne?  C'est  par  la  conduite  de  cette  divine  volonté 
que  tous  les  saints,  abandonnant  le  soin  d'eux-mêmes  et  ne 
se  réservant  que  celui  de  vous  obéir,  sont  parvenus  au 
bonheur  qu'ils  possèdent  et  qu'ils  posséderont  éternelle- 
ment; et  moi  qui  ne  suis  qu'un  ver  de  terre,  je  veux  me 
gouverner  moi-même  !  Le  ciel,  les  éléments,  tout  l'univers 
ne  conservent  l'ordre  et  la  régularité  de  leurs  mouvements, 
que  par  l'impression  qu'ils  reçoivent  de  votre  sagesse  ;  et 
moi,  cendre  et  poussière,  j'ose  présumer  que  je  suis  quel- 
que chose  quand  je  suis  séparé  devons  !  Vous  daignez  jeter 
les  yeux  sur  moi,  quoique  vous  ayez  tant  de  serviteurs  saints 
et  fidèles  ;  et  je  me  retire  de  votre  aimable  conduite,  pour 
suivre  ma  propre  volonté  *  !  » 

1,  Thomas  de  Jésus,  Souffrances  de  N.-S.  J.-C,  XXVI"  souffr.,  Eutre- 
lien  avec  J.-C.  sur  sa  prière  dans  le  Jardin. 

T.  II.  23 
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CHAPITRE  UI 

Les  deux  volontés. 

I.  Harmonie  des  volontés  en  Notre-Seigneur,  mais  harmonie  difficile  à 
saisir.  —  II.  Deux  volontés  reconnues  par  l'Église  en  Jésus  agonisant. 
—  III.  Combien  est  importante  la  coexistence  de  ces  deux  volontés.  — 
IV.  La  volonté  humaine  se  divise  en  plusieurs  appétits.  —  V.  Tous  ces 
appétits  en  Notre-Seigneur  durant  son  agonie.  —  VI.  Mais  aucune  con- 
trariété entre  ses  volontés. 

1.  Qui  expliquera  et  conciliera  toutes  les  distinctions  à 
faire  dans  une  volonté  humaine  qui  cède  et  ne  cède  pas,  et 
qui  pourtant  est  toujours  d'accord  avec  la  volonté  divine? 
Qui  ramènera  à  l'unité,  à  la  concorde,  k  l'harmonie  tous 
les  cris  si  divers  que  fait  entendre  une  nature  inférieure, 
mise  à  l'agonie  par  ses  répugnances,  et  néanmoins  toujours 
soumise,  toujours  résignée ,  toujours  conforme  à  la  volonté 
de  la  nature  supérieure  qui  lui  commande  de  mourir  au 
milieu  des  plus  horribles  tourments?  Que  Jésus  agonisant 
dit-il  comme  Dieu,  et  que  dit-il  comme  homme?  Que  veut-il 
selon  la  nature  divine,  et  que  veut-il  selon  la  nature  hu- 
maine? Pour  ne  parler  que  de  cette  dernière,  que  désire-il 
suivant  la  sensibilité,  et  que  désire-t-il  suivant  la  raison? 
Que  demande-t-il  selon  l'appétit  naturel,  selon  l'appétit 
sensitif,  selon  l'appétit  raisonnable?  Que  dit-il,  que  dé- 
sire-t-il au  nom  de  son  corps  réel,  et  que  dit-il,  que  dé- 
sire-t-il au  nom  de  son  corps  mystique  ?  pour  la  nature 
singulière  qu'il  s'est  unie,  et  en  général  pour  la  nature  qu'il 
est  venu  racheter?  Que  de  distinctions  à  faire!  Que  de  diffi- 
cultés à  résoudre  ! 

Il  y  a  sans  doute  parfaite  unité  dans  cette  diversité  ;  mais 
l'unité  n'apparaît  pas  tout  d'abord,  et  nous  ne  voyons  pas 
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de  suite  comment  une  si  grande  diversité  n'empêche  point 
rentière  conformité  à  lavolontédeDieu.  Toutes  ces  paroles, 
toutes  ces  volontés,  toutes  ces  velléités,  tous  ces  désirs,  dans 
le  Sauveur  du  monde,  forment  avec  la  volonté  du  Père  cé- 
leste un  harmonieux  concert,  qui  réjouit  les  anges  et  les 
saints  par  ses  accords  et  son  unité,  mais  où  les  pauvres 
mortels  ont  peine  à  ne  pas  voir  de  la  confusion,  à  distinguer 
les  parties  et  à  reconnaître  les  instruments.  Ainsi  lorsqu'un 
magnifique  concert  remplit  l'air  de  ses  ondes  sonores,  qui 
viennent  à  nous,  ébranlent  la  porte  de  nos  sens  et  pénètrent 
jusqu'à  notre  esprit,  les  plus  habiles  auditeurs  sont  comme 
enivrés  de  plaisir  par  cette  harmonie  où  ils  distiguent  les 
voix,  les  sons,  les  notes,  les  instruments  et  les  musiciens  ; 
mais  les  moins  habiles,  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance 
de  l'art,  ne  peuvent  sentir  le  mérite  ni  admirer  la  beauté 
de  cette  variété  dans  l'unité  :  ils  sont  tentés  de  prendre  pour 
de  la  confusion  ce  qui  est  la  perfection  même.  Tels  sont  les 
barbares  et  les  sauvages  à  l'égard  de  la  musique  européenne  ; 
tels  sont  les  hérétiques  et  les  impies  à  l'égard  de  la  vie  de 
l'Homme-Dieu  et  spécialement  de  son  agonie.  Apollinaire, 
Eutychès,  Nestorius,  Macaire,  Sergius,  et  leurs  disciples 
dans  l'erreur,  ne  reconnurent  autrefois  qu'une  volonté  en 
Jésus-Christ,  et  ne  virent  que  confusion,  contradiction,  in- 
constance dans  les  expressions  de  sa  répugnance  et  de  sa 
résignation.  Les  impies  et  les  incrédules  de  nos  jours,  tour- 
mentés du  désir  de  faire  tout  à  leur  ressemblance  et  à  leur 
mesure,  épris  de  la  dangereuse  passion  de  tout  rabaisser, 
de  tout  ravaler,  ne  voient  en  Jésus-Christ  qu'un  sage,  parfois 
même  qu'un  homme  vulgaire  comme  eux,  n'entendent  rien 
à  la  prière  de  son  agonie,  et  en  prennent  occasion  de  s'écrier: 
Rapetissons-le  jusqu'à  ces  mesquines  proportions  qui  sont 
les  nôtres,  jusqu'à  cette  boue  où  nous  gisons  !  Ils  se  sont 
mis  à  l'œuvre  et,  pour  le  déprécier,  ils  ont  répandu  les  plus 
odieuses  calomnies  sur  les  causes  de  ses  souffrances  au 


400  l'agonie  de  Jésus. 

jardin  des  Olives.  Bien  qu'ils  aient  écrit  «  que  tous  ces 
troubles  intérieurs  restèrent  évidemment  lettre  close  pour 
ses  disciples*,  »  ils  ont  prétendu  qu'au  xix^  siècle  un  apostat 
les  avait  compris  et  expliqués. 

II.  Mais  le  génie  et  la  sainteté  réunis,  tous  les  Pères  de 
l'Église,  tous  les  saints  et  savants  docteurs  catholiques,  ont 
reconnu  en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opérations, 
comme  deux  natures.  Le  vi^  concile  œcuménique,  tenu  à 
Constantinople  l'an  680,  proclama  la  foi  orthodoxe  sur  cet 
article,  et  constata  par  de  nombreux  témoignages  la  tradi- 
tion précédente.  Ces  témoignages  sont  pour  la  plupart  l'ex- 
plication de  la  prière  de  Jésus  agonisant;  quoique  cette 
prière  ne  suffise  pas  toute  seule,  comme  le  remarque  Sal- 
meron,  à  prouver  deux  volontés  en  Notre-Seigneur,  puisque 
nous  pouvons  nous  l'approprier  sans  que  nous  ayons  deux 
volontés,  l'une  humaine  et  l'autre  divine^  Dans  l'Action  iv% 
le  pape  Agathon,  en  sa  première  lettre,  cite  saint  Ambroise, 
saint  Athanase,  saint  Augustin,  saint  Léon,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
Dans  l'Action  x%  on  relit  un  grand  nombre  de  témoignages, 
après  les  avoir  vérifiés  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  patriarcat  de  Constantinople  ;  on  lit  ainsi  de  nouveau 
saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Athanase, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint 
Épiphane,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Éphrem  arche- 
vêque d'Antioche.  Tous  ces  grands  hommes,  sous  l'inspira- 
tion même  de  l'Esprit  de  Dieu,  ont  vu  dans  la  prière  du 
Sauveur  en  agonie  une  preuve  de  la  coexistence  de  ses  deux 
volontés. 

La  volonté  humaine  a  beau  être  déifiée  par  l'union  avec 
le  Verbe,  elle  n'est  pas  divine,  et  c'est  elle,  elle  seule,  qui 
peut  vouloir  autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut.  Sans  cette 

1.  Ernest  Renan,  Vie  de  Jésus,  chap.  xxiii. 

2.  Salmeron,  in  Evang.  histor.,  tom.  X,  tractât,  xii. 
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distinction  il  y  aurait  confusion  en  Jésus-Christ,  et  l'on  ne 
verrait  dans  ses  paroles  ni  constance  ni  stabilité.  Si  l'on 
ne  reconnaissait  en  lui  qu'une  volonté  divine,  sa  prière 
semblerait  un  cercle  vicieux  où  il  tourne  lui-même,  en  dé- 
truisant par  la  contradiction  et  le  non-sens  ce  qu'il  a  dit 
d'abord.  Au-dessous  de  la  volonté  divine  en  Jésus-Christ 
admettons  une  volonté  humaine,  aussitôt  toutes  les  agita- 
lions,  tous  les  troubles,  toutes  les  passions  que  nous  remar- 
quons en  lui  s'expliquent,  et  nous  comprenons  qu'elles  ne 
le  dominent  pas  comme  elles  nous  dominent,  mais  que 
par  leurs  mouvements  mêmes  elles  se  brisent  contre  le 
Verbe  divin  qui  habite  dans  la  chair  du  Fils  de  l'Homme, 
et  qui  a  restauré  la  nature  humaine. 

Saint  Maxime,  confesseur,  pour  établir  la  coexistence 
des  deux  volontés  en  Jésus -Christ,  s'appuie  sur  ces  paroles: 
Non  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  En  parlant 
ainsi  à  son  divin  Père,  Notre-Seigneur  ne  montre  rien  autre 
chose  sinon  qu'il  s'est  revêtu  de  chair,  de  celte  chair  qui 
est  sensible  à  la  crainte  de  la  mort.  Car  c'est  à  la  chair 
qu'appartiennent  la  crainte  du  trépas,  la  répugnance  et 
l'anxiété.  Tantôt  il  la  laisse  privée  de  sa  force  et  de  son 
inspiration,  il  l'abandonne  en  quelque  sorte  à  elle-même, 
pour  mieux  nous  prouver  la  vérité  de  sa  nature  humaine 
en  laissant  voir  son  infirmité.  Tantôt  il  ne  cache  ni  son 
opération  ni  sa  force  divine,  afin  que  nous  sachions  bien 
qu'il  n'était  pas  un  pur  homme.  S'il  n'avait  montré  que  ce 
qui  est  humain,  on  l'aurait  pris  pour  un  homme;  de  même, 
s'il  avait  toujours;  fait  ce  [qui  était  de  Dieu,  on  n'eût  pas 
ajouté  foi  h  l'enseignement  de  son  incarnation.  C'est  pour- 
quoi il  varie,  il  mêle  et  les  paroles  et  les  actes.  Comme 
Dieu,  par  exemple,  il  prédit  ce  qui  doit  arriver;  et  comme 
homme  il  prie  ensuite  pour  que  cela  n'arrive  pas*. 

1.  Saint  Maxime,  Oper.,  tom.  II,  n»  23,  Non  posse  dici  unam  in  Christo 
voluntatem,  p.  147. 
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Cette  prière,  dit  un  commentateur,  ne  prouve  pas  seu- 
lement que  sa  chair  est  passible  et  mortelle  ;  mais  elle 
prouve  encore,  contre  de  dangereux  hérétiques,  que  les  deux 
natures  sont  demeurées  en  Jésus-Christ  sans  altération  et 
sans  mélange;  et  que  chaque  nature  a  conservé  en  lui  son 
opération  et  sa  volonté  particulière.  Car  la  distinction  de  la 
volonté  humaine  et  de  la  volonté  divine  en  Jésus-Christ  est 
clairement  marquée  par  ces  paroles  :  «  Mon  Père ,  s'il  est 
possible ,  faites  que  ce  calice  passe  et  s'éloigne  de  moi,  » 
puisque  ces  paroles  offrent  nécessairement  l'idée  de  deux 
volontés  :  de  celle  du  Père  qui  est  essentiellement  la  même 
que  celle  du  Verbe,  et  de  celle  de  l'humanité  qui  demande 
que,  s'il  est  possible,  celle  du  Père  ne  soit  pas  sévèrement 
exécutée.  Mais  cette  distinction  des  deux  volontés  en  Jésus- 
Christ  est  encore  plus  évidemment  établie  par  la  conclusion 
de  sa  prière  :  «  Néanmoins  que  votre  volonté  se  fasse,  et 
non  la  mienne.  »  Car  l'une  de  ces  volontés,  qui  est  la  di- 
vine, est  certainement  la  même  que  celle  du  Père  ;  et  l'autre 
volonté,  qui  est  l'humaine,  et  qui  se  distingue  de  celle  du 
Père  en  s'y  soumettant,  n'est  pas  moins  réelle  que  la 
divine. 

Quand  on  sait  combien  l'Église  a  livré  de  combats  contre 
ceux  qui  soutenaient  que  les  deux  natures  en  Jésus-Christ 
n'avaient  qu'une  seule  opération  et  une  seule  volonté  ; 
quand  on  est  instruit  de  l'étendue  des  communions  schisma- 
tiques  où  cette  erreur  a  prévalu ,  on  regarde  toutes  les 
paroles  de  la  prière  de  Jésus-Christ  comme  infiniment  pré- 
cieuses; et  l'on  comprend  avec  quelle  sagesse  et  quelle 
connaissance  de  l'avenir  elles  ont  été  concertées,  pour  les 
opposer  à  ce  nombre  infini  d'hérétiques.  Syriens  ou  Jaco- 
biens,  Égyptiens  ou  Coptes,  Éthiopiens,  Arméniens,  qui 
sont  tombés  dans  le  monothélisme,  ou  dans  l'erreur  d'une 
seule  volonté  en  Jésus-Christ,  et  contre  qui  nous  n'avons 
point  de  preuve  tirée  de  l'Écriture  plus  concluante  que  celle 
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que  nous  lirons  de  la  prière  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
éludent  toutes  les  autres,  en  rapportant  à  la  volonté  unique 
du  Verbe  fait  chair  tout  ce  que  nous  attribuons  à  la  volonté 
humaine  du  Fils  de  Dieu.  Au  lieu  qu'il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  nier  que  Jésus-Christ  ait  une  volonté ,  qui  est 
essentiellement  la  même  que  celle  de  son  Père ,  et  une 
volonté  humaine  qu'il  distingue  de  la  première,  puisque 
d'abord  il  paraît  la  lui  opposer  et  que  dans  la  suite  il  la  lui 
soumet  '. 

III.  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  Jésus- 
Christ  a  deux  natures  en  une  seule  personne  :  voilà  le  prin- 
cipe de  notre  foi  et  de  notre  salut,  voilà  le  fondement  de 
tout  le  christianisme.  S'il  n'est  pas  vrai  homme,  s'il  n'ap- 
partient pas  réellement  à  notre  race,  à  la  descendance 
d'Adam,  sa  rédemption  nous  est  étrangère,  ne  nous  appar- 
tient ni  ne  nous  regarde  ;  s'il  n'est  pas  vrai  Dieu,  s'il  n'a  pas 
la  même  divinité  que  son  Père ,  sa  rédemption  est  stérile  et 
sans  aucune  efficacité.  Manifestation  ineffable  de  la  bonté 
de  son  Cœur ,  sa  prière  est  aussi  une  révélation  claire  de 
l'union  des  deux  natures.  Nous  devons  reconnaître  en  cette 
prière,  non-seulement  rhomme  qui  la  fait,  mais  encore  le 
Dieu  uni  à  l'homme ,  le  Dieu  de  miséricorde  et  le  Dieu  de 
sagesse,  le  Dieu  qui  établit  et  confirme  la  foi  catholique. 
La  première  partie  prouve  que  la  divinité  n'a  pas  enlevé  a 
l'humanité  le  sentiment  et  l'appréhension  de  la  douleur;  la 
seconde  partie  prouve  que  l'humanité  n'a  pas  ôté  à  la 
nature  divine  son  immutabilité  ni  son  impassibilité.  La 
volonté  qui  exprime  les  répugnances,  qui  dit  transeat, 
révèle  le  vrai  homme;  la  volonté  qui  accepte,  qui  dit  fiat, 
nous  découvre  le  vrai  Dieu.  Saint  Ambroise  le  disait  en  peu 
de  mots  :  La  répugnance  à  mourir  nous  le  montre  comme 


1.  Duguet,  Explic.  du  myst.  de  la  Passion,  VU*  p.,  chap.  vi,  art.  vu, 
n°U,  5,6. 
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homme,  la  persévérance  dans  son  sentiment  nous  le  naontre 
comme  Dieu  \ 

Ici  trouvent  naturellement  leur  place,  puisqu'elles  confir- 
ment cette  doctrine,  les  réflexions  faites  par  saint  Jean 
Clirysostome  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Il  s'est  humilié 
lui-même,  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
mort  de  la  croix  (Philip.,  ii,  8).  Voilà,  s'écrient  les  héréti- 
ques, voilà  qu'il  s'est  fait  obéissant  :  donc  il  n'était  pas  du 
tout  égal  à  celui  auquel  il  obéissait.  0  insensés  !  répond  le 
saint  docteur,  cette  obéissance  ne  l'amoindrit  en  rien;  car 
nous-mêmes  nous  obéissons  à  nos  amis ,  et  cela  ne  nous 
rend  pas  plus  petits.  C'est  librement  que  le  Fils  a  obéi  à 
son  Père  ;  ce  n'est  pas  en  tombant  dans  la  condition  des 
esclaves,  c'est  en  conservant  dans  toute  sa  perfection  l'ad- 
mirable dignité  du  Fils  unique,  qu'il  a  rendu  à  son  Père  un 
grand  honneur.  S'il  a  honoré  son  Père ,  ce  n'est  pas  pour 
que  vous  le  dépouilliez  lui-même  de  l'honneur  qui  lui  est 
dû,  c'est  pour  que  vous  l'estimiez  davantage,  c'est  pour  que 
vous  le  reconnaissiez  même  pour  le  véritable  Fils  de  Dieu 
à  ce  signe  qu'il  a  le  plus  de  tous  honoré  son  Père.  Personne 
n'a  honoré  Dieu  autant  que  Jésus-Christ  l'a  honoré.  Plus  il 
était  élevé,  plus  il  s'est  humilié.  Et  comme  il  est  le  plus 
grand  de  tous,  que  personne  ne  lui  est  égal;  ainsi  il  a 
surpassé  tous  les  autres  par  l'honneur  qu'il  a  volontaire- 
ment et  librement  rendu  à  son  Père.  Cela  même  prouve  sa 
puissance;  car  sa  mort,  sa  mort  en  croix  surtout,  était  un 
moyen  imaginé  par  ses  ennemis  pour  éloigner  de  lui  les 
hommes,  et  cependant  il  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  atti- 
rer à  soi  tous  les  hommes.  On  voulait  le  rendre  infâme  par 
ce  supplice,  et  sa  gloire  n'en  brille  que  d'un  plus  vif  éclat 
ainsi  que  sa  vérité  ^. 

1.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n"  59. 

2.  Saint  Jean  Chrysostome,  in  ejpist.  ad  Philipp.,  homil.  vu,  n"  3. 
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Or  Jésus  prosterné  la  face  contre  terre,  Jésus  suant  sang 
et  eau ,  Jésus  agonisant  a-t-il  rendu  un  moindre  honneur  à 
son  Père ,  s'est-il  montré  moins  le  Fils  de  Dieu ,  que  Jésus 
mourant  sur  la  croix?  Son  agonie,  comme  sa  mort,  fut  celle 
d'un  Dieu.  Et  même,  tandis  que  les  crimes  de  ses  bourreaux 
étendaient  leur  ombre  sur  l'honneur  qu'il  rendait  à  son 
Père  par  sa  mort,  rien  n'obscurcit  la  gloire  qu'il  lui  procura 
par  son  agonie. 

Plus  il  y  glorifia  son  Père,  plus  il  y   fit  de  bien  aux 
hommes;  plus  il  s'y  montra  le  Fils  de  Dieu,  plus  il  s'y 
montra  le  rédempteur  du  monde.  Pour  relever  l'humanité 
déchue ,  il  ne  suffisait  pas  que  Jésus-Christ  fût  homme  et 
qu'il  fût  Dieu  ;  car  il  l'est  au  ciel  et  dans  l'Eucharistie,  où  il 
ne  peut  plus  ni  souffrir  ni  mériter.  Il  fallait  d'une  part  qu'il 
souffrît  et  mourût  comme  homme  pécheur,  sans  avoir  jamais 
été  souillé  par  le  péché  ;  il  fallait  d'autre  part  qu'il  élevât 
comme  Dieu  jusqu'à  l'infini  le  mérite  des  souffrances  et  de 
la  mort  de  l'homme.  Or,  dans  la  première  partie  de  sa 
prière,  c'est  l'homme,   l'homme  pécheur  qui  parle,  qui 
s'exprime  d'une  voix  faible  et  languissante ,  qui  fait  enten- 
dre un  timide  gémissement  :  Mon  Père,  mon  Père,  s'il  vous 
plaît,  s'il  est  possible,  épargnez-moi  ce  calice  d'amertume. 
Mais  c'est  là  un  langage  qui  ne  lui  est  pas  propre,  un  lan- 
gage emprunté  qui  convient  à  l'homme  pécheur,  à  l'èlre 
humble  qu'il  représente.  Aussi  dans  la  seconde  partie  de  sa 
prière  ne  fait-il  plus  entendre  les  accents  de  la  misère  et  de 
la  faiblesse,  il  prend  l'accent  de  la  résignation  et  de  la 
force  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  régénéré,  racheté,  per- 
fectionné dans  la  personne  et  par  la  personne  de  son  ré- 
dempteur, qui  est  Dieu.  Ces  deux  parties  forment  donc  un 
tout  harmonieux,  elles  ne  sont  pas  contradictoires,  mais 
connexes.  Dans  la  première  l'Homme-Dieu  se  souvient  qu'il 
représente  tous  les  pécheurs  ;  dans  la  seconde ,  comme  le 
remarque  le  vénérable  Bède,  il  se  souvient  du  but  de  sa 

23. 
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mission,  et  il  accomplit  l'œuvre  de  salut  pour  laquelle  il  a 
été  envoyé  *.  Par  ce  cri  de  son  Cœur  :  a  Non  ce  que  je  veux^ 
mais  ce  que  vous  voulez,»  il  élève  tous  ses  disciples  fidèles 
à  la  perfection,  et  il  en  fait  une  offrande  digne  de  sa  gran- 
deur et  de  son  amour.  Il  bâte  comme  Dieu  la  mort  qu'il 
redoutait  comme  homme,  il  nous  prépare  des  armes  pour 
vaincre  la  nôtre,  et  nous  assure  le  privilège  de  ressusciter  un 
jour  avec  lui  dans  la  gloire. 

IV.  Mais  la  volonté  de  Thomme  dans  notre  divin  Rédemp- 
teur, comme  en  nous,  se  divise  en  plusieurs  appétits  qui 
sont  comme  autant  de  volontés,  auxquelles  encore  se  rap- 
portent les  différentes  parties  de  sa  prière. 

Ces  appétits  sont  relatifs  aux  trois  grandes  classes  qu'on 
distingue  parmi  les  choses  créées  :  celles  qui  ont  l'exis- 
tence, celles  qui  ont  des  sens,  celles  qui  ont  la  raison .  Toute 
créature,  dans  le  règne  minéral  comme  dans  le  règne  végé- 
tal, a  un  appétit  naturel  qui  ne  suppose  en  elle  aucune  con- 
naissance, mais  seulement  dans  le  Créateur,  et  qui  est 
comme  une  inclination  à  ce  qui  la  rend  pariaite,  un  désir 
de  son  bien  naturel,  un  éloignement  de  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  sa  nature.  La  pierre  en  tombant  cherche  le  centre 
de  gravité,  comme  la  racine  en  poussant  cherche  les  sucs 
de  la  terre.  Dans  le  règne  animal  un  second  appétit,  l'ap- 
pétit sensitif,  est  distinct  de  l'être  lui-même,  suit  une  cer- 
taine connaissance  qui  est  dans  l'animal,  et  produit  quelque 
changement,  si  ce  n'est  au  dehors,  du  moins  au  dedans. 
Ainsi  nous  désirons  et  recherchons  les  plaisirs  des  sens, 
ainsi  nous  fuyons  et  évitons  tout  ce  qui  blesse  en  nous 
l'ouïe,  la  vue,  l'odorat,  le  goût,  le  tact.  Enfin  les  êtres  doués 
d'intelligence  ont  aussi  un  appétit  raisonnable,  par  lequel 
ils  veulent  ce  que  la  raison  leur  persuade,  et  ne  veulent  pas 
ce  dont  la  raison  les  dissuade.  Tous  ces  appétits  se  ressem- 

I.  Bède,  in  Marc.  XIV,  36. 
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blent  en  ce  qu'ils  sont  aveugles,  mais  ils  diffèrent  en  ce 
que  les  deux  premiers  ne  sont  pas  libres,  tandis  que  le  troi- 
sième l'est  complètement.  Qu'une  chose,  qui  par  sa  nature 
même  convient  h  l'appétit  naturel,  se  présente  à  lui,  elle 
lui  plaira  nécessairement  ;  qu'un  objet  proportionné  par  sa 
nature  à  quelqu'un  des  sens,  soit  offert  à  l'appétit  sensitif, 
celui-ci  inclinera  forcément  vers  cet  objet.  Au  contraire 
l'appétit  raisonnable,  quoi  que  dise  la  raison,  demeure  libre, 
et  souvent  même  il  veut  quelque  chose  contrairement  à  la 
raison.  L'homme,  abrégé  ou  résumé  du  monde,  est  le  seul 
être  qui  ait  ces  trois  appétits  ;  Dieu  et  les  anges,  n'ayant 
point  de  sens  corporels,  ne  peuvent  avoir  l'appétit  sensitif. 
Par  le  premier  de  ces  appétits,  l'homme  veut  vivre  et  ne  pas 
mourir  ;  par  le  second,  il  veut  goûter  des  choses  douces  et 
non  des  choses  amères  ;  par  le  troisième,  il  aime  les  gens 
de  bien  et  hait  les  méchants. 

Ces  trois  appétits  ont  en  nous  une  si  grande  affinité  ou 
connexion,  que  souvent  l'un  veut,  par  complaisance  pour 
l'autre,  ce  que  par  lui-même  il  ne  voudrait  pas.  Que  de  fois 
peut-être,  par  complaisance  pour  nos  sens",  n'avons-nous 
pas  voulu  ce  qui  répugnait  à  notre  raison  ?  Ces  trois  appétits 
sont  tellement  ligués  entre  eux  que  chacun,  outre  ses  amis 
et  ses  ennemis  propres,  a  encore  les  amis  et  les  ennemis 
des  autres,  auxquels  il  sacrifie  parfois  les  siens.  La  raison, 
fortifiée  par  la  révélation,  a  beau  dire  à  ma  volonté  qu'il 
faut  mourir  plutôt  que  doffenser  Jésus-Christ,  ma  volonté 
sacrifie  le  devoir  soit  à  ma  nature  qui  est  ennemie  de  la 
mort,  soit  à  mes  sens  qui  sont  amis  des  plaisirs.  Alors  je 
suis  vaincu,  je  deviens  l'esclave  du  péché.  Quand  donc 
suis-je  vainqueur?  Quand  ai-je  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu?  lorsque  ma  raison  détermine  ma  volonté  à  fouler 
aux  pieds  toutes  les  répugnances  de  la  nature  et  des  sens, 
à  boire  le  calice  d'amertume  sans  l'adoucir,  à  pratiquer  la 
mortification,  à  sacrifier  ma  vie  par  amour  de  la  vertu,  par 
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fidélité  au  devoir.  Avant  cet  acte  libre  de  ma  volonté,  mon 
appétit  naturel  et  mon  appétit  sensitif  éprouvent  des  pre- 
miers mouvements  qui  ne  sont  pas  volontaires  et  qui  ne 
sont  pas  péché,  mais  qui  deviennent  une  occasion  de  mérite 
quand  .je  les  soumets  à  la  raison. 

L'acte  libre  de  la  volonté,  lorsqu'elle  n'a  aucun  égard  à  la 
nature  et  aux  sens,  peut  être  absolu  ou  conditionnel,  peut 
être  un  je  veux  ou  un  je  voudrais.  Le  négociant  qui  se 
trouve  avec  ses  marchandises  sur  un  navire  exposé  à  la 
tempête,  et  qui  est  certain  de  faire  naufrage  si  elles  ne  sont 
pas  jetées  à  la  mer  pour  alléger  le  vaisseau,  veut  ne  pas 
faire  naufrage  et  voudrait  ne  pas  jeter  ses  richesses  dans 
les  flots.  Le  naufrage  lui  déplaît  absolument,  et  la  perte  de 
son  bien  lui  déplaît  conditionnellement  :  néanmoins  pour 
échapper  à  la  mort,  il  veut  absolument  jeter  ses  marchan- 
dises et  il  les  jette.  Voilà  toutes  les  répugnances  de  la 
volonté  humaine  :  deux  avant  l'acte  libre  de  la  volonté,  celle 
de  la  nature  et  celle  des  sens  ;  deux  après  cet  acte  libre,  la 
répugnance  absolue  et  la  répugnance  conditionnelle. 

V.  Lorsque  l'heure  de  la  sanglante  passion  fut  arrivée 
pour  l'Homme-Dieu,  ce  fut  comme  une  étincelle  tombant 
sur  sa  nature  humaine,  et  y  allumant  un  incendie  que  la 
divinité  seule  pouvait  éteindre,  Tous  les  appétits,  toutes  les 
facultés,  toutes  les  puissances  de  l'humanité  s'agitaient  et 
criaient  pour  arrêter  cet  incendie,  qui  menaçait  de  tout 
dévorer.  Le  vulgaire  peut  bien  ne  voir  là  que  mouvements 
sans  ordre,  bruit  confus  et  contradiction  :  les  savants  et  les 
saints  distinguent  le  mouvement  et  le  cri  propre  à  chaque 
appétit,  à  chaque  faculté,  et  dans  cette  confusion  apparente 
ils  reconnaissent  une  parfaite  harmonie,  une  entière  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu.  Si  la  volonté  humaine  s'inclinait 
vers  l'appétit  naturel  et  l'appétit  sensitif,  elle  disait  :  Que  ce 
calice  passe  loin  de  moi;  car  la  nature  et  les  sens  ont  hor- 
reur de  la  mort  et  des  supplices.  Alors  la  volonté  était  ce 
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que  nous  appelons  appétit  naturel  et  appétit  sensitif,  elle  se 
faisait  l'avocate  de  la  nature  et  des  sens,  dont  elle  exposait 
à  Dieu  les  désirs  et  les  appréhensions.  Mais  comme  volonté 
de  raison,  modérée  par  l'appétit  raisonnable,  elle  soumet- 
tait au  bon  plaisir  de  Dieu  toute  la  partie  inférieure  et  s'é- 
criait :  Non  ce  que  je  veux  par  le  premier  mouvement  de  la 
nature  et  des  sens,  mais  ce  que  vous  voulez  I  Celte  volonté 
humaine,  libre  et  raisonnable,  ressent  elle-même  quelque 
répugnance  et  l'exprime  à  Dieu  le  Père  :  Je  veux  la  fin  qui 
est  le  salut  du  monde  et  votre  gloire,  mais  je  ne  voudrais 
pas  le  moyen  qui  est  ma  passion  et  ma  mort.  Si  je  considère 
en  lui-même  ce  long  supplice,  il  me  déplaît  et  je  dis  :  Iran- 
seat  ;  si  je  le  considère  dans  le  bien  qu'il  doit  produire,  il 
me  plaît  et  je  dis  :  Fiat. 

Il  en  est  du  Sauveur  en  son  agonie  comme  du  négociant 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  il  faut  faire  naufrage  ou 
jeter  vos  marchandises  à  la  mer,  choisissez  !  Le  péché  du 
monde  déplaît  absolument  au  Sauveur,  comme  le  naufrage 
au  marchand  ;  et  la  mort  en  croix  déplaît  au  premier  condi- 
tionnellement,  comme  la  perte  de  son  bien  déplaît  au 
second.  Mais,  puisque  celte  mort,  puisque  cette  perte  est  un 
moyen  nécessaire  au  salut,  il  la  veut  absolument.  Une 
furieuse  tempête,  dit  un  orateur,  s'est  élevée  et  menace  le 
vaisseau  ;  les  passagers  crient  au  capitaine  :  Jetez  à  la  mer 
tous  nos  biens  pour  alléger  le  navire  et  sauver  nos  per- 
sonnes î  Le  capitaine  attend  encore  un  peu,  et  quand  il  voit 
que  ce  sacrifice  est  devenu  nécessaire,  il  le  fait,  il  jette  à  la 
mer  toutes  les  marchandises  pour  sauver  la  vie  de  tous  ceux 
qui  sont  à  bord.  Ce  que  le  sentiment  lui  faisait  refuser,  la 
raison  le  lui  fait  vouloir.  Noire-Seigneur  voyait  le  monde 
en  péril  de  faire  naufrage,  et  le  corps  mystique  de  son 
Église  près  d'être  submergé  dans  la  mer  de  l'éternelle  dam- 
nation, tant  était  violente  la  tempête  déchaînée  par  le  péché. 
Il  voyait  que  nous  ne  pouvions  être  sauvés,  qu'à  la  condition 
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quMl  jetât  le  trésor  de  son  humanité  au  fond  de  l'océan 
de  la  souffrance,  et  qu'il  répandît  dans  les  flots  amers  de  sa 
passion  les  richesses  de  son  sang  précieux  ^ 

Il  en  est  de  Jésus  agonisant  ainsi  que  d'un  malade  qui, 
voulant  ahsolument  guérir,  accepte  un  remède  douloureux 
comme  moyen  de  recouvrer  la  santé  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  le  remède  en  soi  ne  lui  déplaise.  Dans  un  premier 
mouvement,  à  cause  de  cette  répugnance,  il  dira  au  méde- 
cin :  Transeat  a  me  calix  ;  mais  dans  un  second  mouve- 
ment, à  cause  de  son  désir  de  la  santé,  il  ajoutera  :  Fiat 
voluntas  tua.  De  même  en  Notre-Seigneur  on  reconnaît  une 
volonté  conditionnelle  et  non  efficace,  une  velléité,  qui  s'a- 
baisse vers  la  partie  inférieure  et  qui  dit  :  Si  cela  était  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  je  voudrais  ne  pas  mourir..  Mais  on 
reconnaît  aussi  une  volonté  absolue  et  efficace,  qui  s'élève 
vers  la  partie  supérieure  et  qui  dit  :  Je  me  soumets  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  tant  pour  l'objet  matériel  que  pour  l'objet 
formel,  tant  pour  la  mort  elle-même  que  pour  le  motif  qui 
porte  Dieu  à  vouloir  celte  mort  sanglante. 

VI.  Entre  toutes  ces  volontés  du  Verbe  fait  chair  aucune 
contrariété,  mais  seulement  diversité.  La  contrariété  n'existe 
que  là  oii  se  trouve  opposition  pour  une  même  chose  et 
sous  le  même  rapport  ;  mais  quand  la  différence  existe  dans 
des  choses  diyerses  et  sous  des  rapports  divers,  il  n'y  a  plus 
contrariété,  ni  même  contradiction.  Pour  qu'il  y  ait  contra- 
riété des  volontés,  il  faut  d'abord  que  la  différence  existe 
sous  le  même  rapport  :  car  il  n'y  aurait  aucune  contrariété 
si  l'an  voulait  une  chose  pour  une  cause  universelle,  et  que 
l'autre  ne  la  voulût  pas  pour  une  cause  particulière  ;  il  faut 
ensuite  que  l'opposition  existe  dans  la  môme  volonté  :  car 
si  quelqu'un  veut  une  chose  selon  l'appétit  raisonnable,  et 

1.  Hippolyte  Caraccioli,  Sermons  docks  et  admirahli'S,y>.\\''  sermon, 
1"  partie,  texte. 
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veut  une  autre  chose  selon  l'appétit  sensilif,  il  n'est  point 
contraire  à  lui-même.  Il  faut  donc  dire,  conclut  saint  Tho- 
mas, qu'il  n'y  eut  aucune  contrariété  entre  les  volontés  de 
Jésus-Christ,  bien  que  son  appétit  naturel  et  son  appétit 
sensilif  aient  voulu  autre  chose  que  sa  volonté  divine  et  sa 
volonté  de  raison.  D'abord  les  deux  premières  volontés  ne 
repoussaient  nullement  le  motif  pour  lequel  les  deux  der- 
nières voulaient  la  passion  et  la  mort  :  la  volonté  absolue 
du  Sauveur  voulait  le  salut  du  genre  humain,  mais  il  ne  lui 
appartenait  pas  de  le  vouloir  relativement  à  autre  chose,  et 
le  mouvement  de  l'appétit  sensitlf  ne  pouvait  s'étendre  jus- 
que-là. Ensuite  ni  la  volonté  divine  ni  la  volonté  humaine 
de  raison  en  Notre-Seigneur  n'étaient  empêchées  ou  entra- 
vées par  la  nature  et  par  les  sens  ;  à  leur  tour  elles  n'empê- 
chaient ou  entravaient  ni  le  mouvement  de  la  volonté  de 
nature,  ni  le  mouvement  de  la  volonté  de  sentiment.  Il 
plaisait  à  Jésus-Christ,  selon  sa  volonté  divine  et  sa  volonté 
humaine  de  raison,  que  son  appétit  naturel  et  son  appétit 
sensilif  agissent  suivant  l'ordre  de  leur  nature.  Si  quelque 
volonté  humaine  en  lui  voulait  autre  chose  que  sa  volonté 
divine,  c'était  un  effet  du  bon  plaisir  de  cette  volonté  divine 
elle-même,  qui  voulait  que  sa  nature  humaine  eût  les  mou- 
vements qui  lui  sont  propres.  Mais  la  concupiscence  de  la 
chair  n'entravait  ni  ne  retardait  dans  THomme-Dieu  les 
désirs  de  l'esprit,  comme  elle  y  met  obstacle  en  nous  '. 

Pourquoi  donc  voulut-il  dans  son  oraison  exprimer  le  vœu 
de  cette  concupiscence?  Qui  dit  oraison,  dit  ordre  et  raison. 
L'appétit  sensitif  est  par  là  môme  incapable  de  toute  prière 
proprement  dite,  aussi  bien  en  Jésus-Christ  qu'en  nous, 
puisqu'il  ne  peut  s'élever  au  delà  des  choses  sensibles,  jus- 
qu'à la  sphère  de  la  raison,  jusqu'à  Dieu.  L'appétit  sensitif 
ne  prie  qu'improprement,  en  tant  que  la  raison,  comme  un 

1.  Saint  Thomas,  Sximm.  Ub  p.  q.  XVIIÏ,  art.  vi. 


41:2  L  AGONIE   DE  JÉSUS. 

avocat,  expose  à  Dieu  ce  que  désire  ie  sentiment.  Le  divin 
Maître  voulut  qu'il  en  fût  ainsi  en  lui-même  :  d'abord  pour 
nous  consoler  en  nous  prouvant  qu'il  est  permis  à  l'homme 
de  vouloir,  selon  l'appétit  naturel,  quelque  chose  que  Dieu  ne 
veut  pas  ;  ensuite  pour  nous  sanctifier  en  nous  apprenant 
par  son  exemple  à  soumettre  notre  volonté  propre  à  la 
divine  volonté,  malgré  la  répugnance  des  sens  et  de  l'affec- 
tion. 


CHAPITRE  IT 

La  résignation. 

I.  Effet  de  la  résignation  en  Jésus-Christ.  —  II.  Mérite  de  cette  vertu.  — 
III.  Le  Sauveur  voulut  nous  en  donner  l'exemple.  —  IV.  Trois  degrés 
de  résignation.  —  V.  Jésus  agonisant  atteint  le  plus  haut  degré.  — 
VI.  Pourquoi  essuya-t-il  un  refus  dans  sa  prière?  —  VII.  Comment 
pouvons-nous  l'imiter  en  sa  résignation? 

I.  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  deux  volontés  en  Jésus-Christ, 
non-seulement  la  volonté  divine  et  la  volonté  humaine, 
mais  deux  volontés  humaines  comme  dans  tous  les  autres 
hommes  :  une  volonté  inférieure,  qui  avait  une  répugnance 
infinie  à  souffrir,  parce  qu'elle  n'envisageait  que  ce  que  les 
souffrances  avaient  de  contraire  à  la  nature  ;  une  volonté 
supérieure,  qui  respectait,  qui  adorait  dans  toutes  ces  souf- 
frances la  volonté  du  Père  éternel ,  et  qui  s'y  soumettait 
sans  réserve.  La  première  vue  causa  le  combat,  l'agonie 
que  Jésus  eut  à  soutenir  au  jardin  :  combat  le  plus  vif,  le 
plus  violent  qui  se  soit  jamais  livré  dans  l'âme  d'aucun 
homme.  La  seconde  vue  réprima  ces  agitations,  surmonta 
cette  répugnance  et  porta  le  Sauveur  à  s'aller  offrir  aux 
soldats  qui  le  cherchaient. 
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Admirez  ici,  dit  le  Père  de  la  Colombière,  le  pouvoir  que 
cette  considération  a  sur  son  esprit.  Il  a  sué  du  sang  durant 
trois  heures  à  la  seule  pensée  de  ce  qu'il  devait  souffrir, 
et  déjà  il  se  présente  avec  un  sang-froid,  une  tranquillité, 
une  sérénité  de  visage  qui  surprend  ses  ennemis  et  qui  les 
déconcerte  ;  il  agit  avec  une  liberté  si  parfaite  qu'il  ne 
paraît ,  dans  son  action  ,  ni  trouble ,  ni  empressement ,  ni 
embarras  ;  on  y  remarque ,  au  contraire ,  toute  la  dignité 
d'un  Dieu,  il  semble  que  c'est  un  autre  qui  souffre,  et  qu'il 
ne  prend  aucune  part  aux  douleurs  de  cet  autre  qui  souffre  ; 
vous  diriez  que  son  Père  l'a  exaucé ,  et  qu'en  effet  il  ne 
doit  point  boire  le  calice  dont  il  demande  d'être  délivré;  il 
conserve  cette  intrépide  fermeté  jusqu'au  dernier  soupir 
de  sa  vie.  Représentez-vous  le  Sauveur  du  monde,  non-seu- 
lement au  jardin ,  mais  chez  Caïphe,  au  Prétoire,  chez  Hé- 
rode ,  sur  le  Calvaire ,  dans  tous  les  endroits  où  il  a  été 
conduit,  dans  les  divers  tourments  qu'il  a  soufferts;  partout 
avec  une  résignation  parfaite  de  cœur  et  d'esprit,  il  répète, 
dans  le  fond  de  son  âme,  ces  admirables  paroles  :  Non  ma 
volonté,  mais  la  vôtre.  Il  les  adresse  à  son  Père,  à  ses  juges, 
à  ses  bourreaux  et  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  en  quelque 
chose  à  ses  souffrances ,  partout  il  renonce  à  sa  volonté 
propre  pour  suivre  la  volonté  d'autrui.  Jésus  !  quel  bonheur 
pour  moi  si  je  pouvais  apprendre  de  vous  cette  incomparable 
vertu ,  si  je  pouvais  me  résoudre  à  vous  faire  un  sacrifice 
entier  de  ma  volonté,  si  du  moins  je  pouvais  m'exercer  à 
faire  ce  sacrifice  !  Je  ne  puis  rien  espérer  que  de  vous ,"  ô 
mon  aimable  Rédempteur  !  Aussi  attends-je  de  votre  misé- 
ricorde qu'après  m'avoir  fait  entendre  les  leçons  que  vous 
me  faites,  vous  me  donnerez  les  grâces  qui  me  seront  né- 
cessaires pour  pratiquer  ce  que  vous  m'aurez  enseigné  ^ 


1.  De  la  Colombière,  Méditation  sur  l'abnégation  de  la  volonté  de  Jésus 
souffrant.^ 
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IL  Vertu  nécessaire  au  salut,  la  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu  est  si  excellente  qu'elle  conduit  infailliblement  à  la 
plus  haute  perfection,  qu'elle  renferme  peut-être  même 
toute  la  perfection ,  lorsqu'elle  est  pratiquée  de  la  manière 
dont  Jésus-Christ  nous  renseigna  par  son  exemple.  Deux 
traits  de  la  vie  de  sainte  Gertrude  nous  montrent  quel  prix 
il  y  attache. 

Une  personne  en  travaillant  s'était  fait  une  grave  bles- 
sure. Gertrude  par  compassion  pria  Notre-Seigneur  pour  la 
guérison  du  membre  blessé.  Jésus  lui  répondit  avec  bonté  : 
Il  ne  court  aucun  danger ,  mais  en  échange  de  cette  dou- 
leur il  aura  une  récompense  incomparable.  Bien  plus,  tous 
les  membres  qui  se  sont  mus  pour  lai  porter  secours, 
dans  le  but  de  calmer  sa  douleur  et  de  le  guérir,  en  rece- 
vront aussi  une  récompense  éternelle.  Gomment,  Seigneur, 
repartit  la  sainte ,  ces  membres  peuvent-ils  tant  mériter  en 
se  servant  l'un  l'autre,  puisqu'ils  le  font,  non  pas  pour  que 
celui  qui  est  blessé  souffre  avec  plus  de  patience  par  amour 
pour  vous,  mais  seulement  pour  adoucir  sa  douleur?  Le 
Sauveur  lui  ht  cette  réponse,  qui  est  pour  nous  une  conso- 
lation inestimable  :  Quand  l'homme  a  usé  de  remède  pour 
guérir  son  mal ,  et  que  pourtant  ce  mal  continue ,  alors  s'il 
l'endure  patiemment  pour  mon  amour,  bien  que  ce  soit 
parce  qu'il  ne  peut  l'adoucir  par  ses  soins,,  il  acquiert  une 
récompense  incomparable  ;  tant  j'ai  sanctifié  et  rendu  mé- 
ritoires ,  par  ces  paroles  prononcées  dans  mon  agonie  : 
«  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de 
moi ,  »  les  souffrances  supportées  par  nécessité  mais  avec 
résignation!  0  mon  Dieu,  repartit  encore  Gertrude,  ne  vous 
est-il  donc  pas  plus  agréable  que  l'homme  soit  disposé  à 
souffrir  de  bonne  volonté  tout  ce  qui  peut  lui  advenir,  que 
quand  il  souffre  avec  patience ,  mais  de  force,  ce  qu'il  ne 
peut  éviter  en  aucune  manière  ?  Notre-Seigneur  daigna 
encore  répondre  :  C'est  là  une  chose  qui  est  cachée  dans 
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l'abîme  de  mes  divins  jugements,  et  qui  surpasse  toute 
intelligence  humaine.  Ces  deux  dispositions  sont  à  mes 
yeux  ce  que  deux  élégantes  couleurs  sont  aux  yeux  des 
hommes,  qui  les  jugent  toutes  deux  d'une  si  grande  beauté 
qu'ils  peuvent  difficilement  discerner  laquelle  mérite  d'être 
préférée  à  Tautre  *. 

Un  soir  que  Gerlrude  désirait  vivement  donner  Thospi- 
talilé  à  Jésus-Christ  dans  son  cœur,  il  lui  fut  dit  qu'elle 
devait  d'abord  lui  en  remettre  la  clef.  Et  quelle  est  cette 
clef,  demanda-t-elle?  C'est,  répondit  Jésus,  votre  volonté 
propre.  Elle  comprit  que  si  nous  désirons  recevoir  le  Fils 
de  Dieu,  il  faut  lui  remettre  la  clef  de  notre  propre  volonté, 
en  nous  abandonnant  à  son  bon  plaisir,  et  en  ayant  dans  sa 
miséricorde  l'inébranlable  confiance  qu'il  opérera  notre 
salut.  Alors  le  Seigneur  entra  dans  le  cœur  et  l'âme  de 
Gertrude,  où  il  accomplit  toute  sa  divine  volonté.  C'est 
pourquoi  cette  sainte  vierge,  inspirée  d'en  haut ,  lut  de  la 
part  de  tous  ses  membres  trois  cent  soixante-cinq  fois  de 
suite  ces  paroles  de  l'Évangile:  Que  votre  volonté  soit  faite, 
et  non  la  mienne^  ô  Jésus  très-aimable,  ô  Jésus  très-aimant  ! 
Notre-Seigneur  lui  fit  sentir  que  cet  hommage  lui  était  très- 
agréable  -. 

111.  Ce  fut  en  prononçant  ces  paroles  dans  son  agonie, 
que  lui-même  nous  présenta  toute  la  perfection  du  modèle 
ou  de  l'idéal,  puisqu'il  se  résigna  pour  nous  donner  l'exem- 
ple ,  comme  l'attestait  un  ancien  auteur  qui  écrivait  que 
l'Homme-Dieu  ne  c«ssa  jusqu'à  la  fin  de  nous  enseigner  à 
obéir  à  nos  pères,  à  nos  supérieurs,  et  à  préférer  leur  volonté 
à  notre  volonté  ^  Saint  Augustin  le  disait  encore  plus  clai- 
rement :  Peut-être  une  heure  terrible  est-elle  venue,  il  faut 

1.  Insinuationes  divinœ  pietalis,  lib.  III,  cap.  lxxi. 

2.  Ibid.,  lib.  IV,  cap,  xxiii. 

3.  In  Marcum,  cap.  xiv,  inter  opéra  sancti  Hicronymi ,  éd.  Bciied., 
t.  V,  p.  917. 
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choisir,  ou  commettre  Tiniquité,  ou  souffrir  un  tourment. 
L'âme  faible  se  trouble,  elle  pour  qui  s'est  volontairement 
troublée  Fâme  invincible  du  Sauveur.  Alors  préférez  à 
votre  volonté  la  volonté  de  Dieu.  Car  réfléchissez  à  ce 
qu'ajoute  votre  Maître  et  Créateur,  celui  qui  vous  a  fait  et 
qui,  pour  vous  instruire,  se  fit  lui-même  ce  qu'il  avait  fait, 
se  fit  homme  après  avoir  fait  l'homme  ;  mais  il  est  resté 
Dieu  immuable,  et  il  a  changé  l'homme  en  mieux.  Après 
avoir  dit  :  «  Maintenant  mon  âme  est  troublée,»  il  ajouta  : 
Et  que  dirai-je ?  Mon  Père ,  délivrez-moi  de  cette  heure; 
mais  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  en  cette  heure.  Mon 
Père,  glorifiez  votre  nom  (Joan.,  xii,  27,  28).  »  Il  vous  apprend 
ce  que  vous  devez  penser,  ce  que  vous  devez  dire,  quel  est 
celui  que  vous  devez  invoquer ,  en  qui  vous  devez  espérer, 
et  dont  vous  devez  préférer  la  volonté  certaine  et  divine  h 
votre  volonté  humaine  et  faible.  Qu'il  ne  vous  paraisse  donc 
pas  tomber  de  haut,  lui  qui  veut  vous  faire  remonter  de 
bien  bas.  Il  daigna  aussi  être  tenté  par  le  diable,  et  il 
ne  l'eût  pas  été  s'il  ne  l'eût  voulu  :  de  même  que  s'il  ne 
le  voulait  pas  il  ne  souffrirait  point.  Mais  il  fit  au  démon 
des  réponses  que  vous  devez  faire  dans  vos  tentations. 
Quand  il  dit  :  Maintenant  mon  âme  est  troublée  ;  quand  il 
dit  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort;  quand  il  dit  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible ,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ;  il 
avait  pris  l'infirmité  de  l'homme  pour  apprendre  à  l'homme 
troublé  et  contristé  comme  lui  à  répéter  ce  qui  suit  :  Cepen- 
dant non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez,  ô  mon 
Père!  Car  c'est  ainsi  que  l'homme  s'élève  de  l'humain  au 
divin,  c'est  en  préférant  à  la  volonté  humaine  la  volonté 
divine*. 

IV.  Bossuet  distinguait  trois  degrés  dans  la  résignation; 
nous  reconnaîtrons  facilement  que  Jésus  agonisant  atteignit 
le  plus  élevé. 

1.  Saint  Augustin,  in  Joan.,  tract.  LU,  n"  3. 
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«  On  surmonte  premièrement  les  afflictions ,  dit  révêque 
de  Meaux,  lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu'on  en 
perd  tout  le  sentiment;  la  douleur  est  tout  apaisée,  et  l'on 
est  parfaitement  consolé.  On  les  surmonte  secondement 
lorsque  l'âme,  encore  agitée  et  troublée  du  mal  qu'elle  sent, 
ne  laisse  pas  de  le  supporter  avec  patience  ;  elle  se  résout, 
mais  elle  est  troublée.  On  les  surmonte  en  troisième  lieu 
lorsqu'on  ressent  toute  la  douleur,  et  qu'on  n'en  ressent 
aucun  trouble  :  c'est  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un  plus  grand 
jour.  Au  premier  de  ces  trois  états  toute  la  douleur  est 
passée,  et  l'on  jouit  d'un  parfait  repos.  Je  suis  rempli  de 
consolation,  je  nage  dans  la  joie,  dit  saint  Paul  (II  Cor.,  vii,4); 
au  milieu  des  afflictions,  une  joie  divine  et  surabondante 
semble  m'en  avoir  ôté  tout  le  sentiment.  Au  second,  l'on 
combat  la  douleur  avec  patience  ;  mais  dans  un  combat  si 
opiniâtre,  quoique  l'âme  soit  victorieuse,  elle  ne  peut  pas 
être  sans  agitation.  Au  contraire,  dit  Tcrtullien,  elle  s'agite 
elle-même  par  le  grand  effort  qu'elle  fait  pour  ne  pas  s'agi- 
ter ;  et  quoique  la  faiblesse  ne  l'abatte  pas,  elle  s'agite  par 
sa  résistance ,  et  sa  fermeté  même  l'ébranlé  par  sa  propre 
contention*.  Mais  il  y  a  encore  un  troisième  état,  où  l'on 
n'arrive  point  sans  un  grand  miracle ,  où  Dieu  donne  une 
telle  force  contre  la  douleur  qu'on  en  souffre  la  violence 
sans  que  la  tranquillité  soit  troublée.  Si  bien  que  dans  le 
premier  de  ces  trois  états,  il  y  a  tranquillité,  qui  bannit 
toute  la  douleur;  dans  le  second,  douleur  qui  empêche  1^ 
tranquillité;  mais  le  troisièmelesunittousdeux,  et  joint  une 
extrême  douleur  avec  une  tranquillité  souveraine. 

«  Mais  tout  ceci  peut  être  confus,  et  il  faut  le  proposer  si 
distinctement,  que  tout  le  monde  puisse  le  comprendre. 
Cette  comparaison  vous  l'éclaircira',  et  je  l'ai  prise  dans 
l'Écriture.  C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'elle  compare 

1.  Tertullien,  De  anima,  cap.  i. 
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ordinairement  la  douleur  à  une  mer  agitée.  En  effet  la 
douleur  a  ses  eaux  amères  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au  fond 
de  l'âme  (Ps.  lxviii,  \  )  ;  elle  a  ses  vagues  impétueuses  qu'elle 
pousse  avec  violence  (Job.,  xxx,  42);  elle  s'élève  par  ondes, 
ainsi  que  la  mer  ;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite 
souvent  avec  une  nouvelle  furie.  Gomme  donc  elle  ressem- 
ble à  la  mer,  je  remarque  aussi  que  Dieu  réprime  la  dou- 
leur par  les  trois  manières  dont  je  vois  dans  l'histoire  sainte 
que  Jésus-Christ  a  dompté  les  eaux. 

«  Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents,  il  leur  or- 
donne de  s'apaiser;  et  de  là  s'ensuit,  dit  l'Évangéliste,  une 
grande  tranquillité  (Matth.,  viii,  26).  Ainsi,  répandant  son 
Esprit  sur  une  âme  agitée  par  l'affliction,  il  calme,  quand  il 
lui  plaît,  tous  les  flots;  et  apaisant  toutes  les  tempêtes,  il 
ramène  la  sérénité.  Nous  n'avons  eu  aucun  relâche  selon  la 
chair,  dit  saint  Paul  :  vous  voyez  les  flots  qui  l'agitent  ; 
mais  Dieu,  qui  console  les  humbles  et  les  affligés,  nous  a 
consolés  (II  Cor.,  vu,  5,  6)  :  voilà  Dieu  qui,  calmant  les  flots, 
lui  rend  la  tranquillité  qu'il  n'avait  pas.  Tantôt  il  laisse 
murmurer  les  eaux,  il  permet  que  les  vagues  s'élèvent  avec 
une  furieuse  impétuosité;  le  vaisseau  poussé  avec  violence 
est  menacé  d'un  prochain  naufrage  ;  Pierre  qui  est  porté 
sur  les  eaux  appréhende  d'être  enseveli  dans  leurs  abîmes  : 
cependant  Jésus-Christ  conduit  le  vaisseau,  et  donne  la 
main  à  Pierre,  tremblant  de  frayeur,  pour  le  soutenir.  Ainsi, 
dans  les  douleurs  violentes,  l'âme  paraît  tellement  troublée, 
qu'il  semble  qu'elle  va  être  bientôt  engloutie  :  la  pesanteur 
des  maux  dont  nous  nous  sommes  trouvés  accablés ,  a  été 
excessive  et  au-dessus  de  nos  forces  (II  Cor.,  i,  8).  Néanmoins 
Jésus-Christ  la  soutient  si  bien,  que  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes ne  l'emportent  pas  :  c'est  la  seconde  manière.  Enfin  la 
dernière  façon  dont  Jésus-  Christ  a  dompté  la  mer ,  la  plus 
noble,  la  plus  glorieuse ,  c'est  qu'il  lâche  la  bride  aux , 
tempêtes,  il  permet  aux  vents  d'agiter  les  ondes,  et  dej 
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pousser  leurs  tlots  jusques  au  ciel.  Cependant  il  n'est  pas 
ému  de  cet  orage  ;  au  contraire  il  marche  dessus  avec  une 
merveilleuse  assurance  :  el  foulant  aux  pieds  les  flots  irrités, 
il  semble  qu'il  se  glorifie  de  braver  cet  élément  indomptable, 
même  dans  sa  plus  grande  furie.  Ainsi  il  lâche  la  bride  à  la 
douleur,  il  la  laisse  agir  dans  toute  sa  force,  afin  que  nous 
ne  mettions  point  notre  confiance  en  nous-mêmes,  mais  en 
Dieu  qui  ressuscite  les  morts  (II  Cor.,  i,  9).  Cependant  la 
constance,  toujours  assurée  au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce 
tumulte,  marche  d'un  pas  égal  et  tranquille  sur  ces  tlots 
vainement  émus,  qui  la  touchent  sans  l'ébranler,  et  sont 
contraints,  contre  leur  nature,  de  lui  servir  de  soutien  :  et 
c'est  la  troisième  manière  dont  Jésus-Christ  surmonte  les 
afilictions  \  » 

V.  Au  jardin  sa  douleur  est  comme  une  mer  en  furie, 
selon  la  parole  du  prophète  (  Thren.,  ii,  i3  )  ;  et  il  n'en  dit 
pas  moins  à  Dieu  avec  calme  el  tranquillité  :  Non  comme  je 
veux,  mais  comme  vous  voulez;  non  ma  volonté,  mais  la 
vôtre. 

Son  agonie  arme  tous  ses  sens,  toutes  ses  facultés  pour 
accabler  son  humanité ,  et  révolte  en  quelque  manière  sa 
délicatesse  contre  son  courage,  son  imagination  contre  sa 
volonté,  sa  crainte  contre  son  désir,  son  indignation  contre 
sa  bonté.  Cependant,  dit-il  à  son  Père,  vous  n'avez  qu'à 
ordonner,  je  suis  prêt  à  vous  obéir  :  Non  sicut  ego  volo^  sed 
sicut  tu.  Mes  veines  ont  déjà  donné  une  partie  de  mon 
sang  :  je  verserai ,  quand  il  vous  plaira,  tout  ce  qu'il  m'en 
reste  ;  je  sens  déjà  le  froid  de  la  mort,  mais  je  respire  en- 
core, et  vous  n'avez  qu'à  me  demander  mon  dernier  soupir. 
Voulez-vous  que  je  sois  lié,  battu,  déchiré,  pereé,  défiguré; 
voulez-vous  que  je  sois  traité  comme  un  ver  de  terre  indigne 
de  vivre;  voulez-vous  que  je  porte  une  croix  encore  plus 

1.  Bossuet,  I*'  sermon  snr  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge, 'i'i^o'mt. 
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pesante  que  la  croix  qu'on  me  prépare?  que  votre  ven- 
geance ne  m'épargne  point  ses  rigueurs ,  n'ayez  point  pitié 
de  votre  Fils  ;  oubliez  que  vous  êtes  mon  Père,  livrez-moi 
à  votre  fureur.  C'est  à  moi  de  souffrir  pour  votre  gloire, 
c'est  moi  que  vous  avez  choisi  pour  victime  de  votre  colère  : 
armez-vous,  frappez,  lancez  tous  vos  traits;  je  n'aurai  de 
voix  que  pour  implorer  votre  miséricorde  en  faveur  du  cri- 
minel dont  je  tiens  la  place  *. 

Figurez-vous  Jésus-Christ  dans  ce  combat  violent  où 
toutes  ses  puissances  se  soulèvent,  dans  cette  mortelle  ago- 
nie dont  les  convulsions  sont  si  terribles  :  sous  ce  glaive  à 
deux  tranchants  qui  le  perce  de  part  en  part,  quels  croyez- 
vous  que  soient  ses  sentiments?  11  n'a  pour  la  prière  que  du 
dégoût,  et  il  y  persévérera  ;  le  ciel  est  pour  lui  de  fer  et  de 
bronze,  et  il  continuera  d'y  élever  les  mains  ;  son  Père  est 
inexorable,  et  il  ne  cessera  de  lui  adresser  ses  soupirs  res- 
pectueux :  Que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  ;  je 
sens  pour  les  maux  la  répugnance  la  plus  vive,  mais  pour 
vous  plaire  je  saurai  la  forcer;  au  seul  nom  d'opprobres  et 
de  tourments,  la  nature  alarmée  se  trouble,  mais  je  saurai 
la  faire  plier;  vos  ordres  sont  sévères,  et  je  les  exécuterai. 
Que  ma  volonté  ne  soit  pas  faite,  mais  la  vôtre,  dussiez- 
vous  m'imposer  des  ordres  plus  rigoureux  encore,  dussé-je 
endurer  des  tourments  plus  affreux.  On  va  me  traiter  comme 
le  dernier  des  esclaves,  m'écraser  comme  un  ver  de  terre  ; 
mais  dût-on  pousser  la  rage  plus  loin,  vous  commandez, 
vous  serez  obéi.  Dès  là  que  vous  voulez  que  je  souffre,  que 
je  meure,  je  préfère  les  tourments  aux  délices,  l'infamie  à 
la  gloire,  et  un  honteux  trépas  à  la  vie  :  Non  mea  voluntas^ 
sedtua  fiat^. 

Que  répond  le  divin  Père?  C'en  est  fait  de  vous,  mon 


1.  La  Pesse,  Sermon  LXVIII,  la  Passion,  1"  partie. 

2.  Perrin,  Sermon  XXXII,  Id  Passion,  1"  partie. 
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Fils,  préparez-vous  aux  fléaux  :  vous  serez  foulé  dans  le 
pressoir  de  ma  colère.  On  vous  mènera  comme  une  brebis 
au  lieu  du  sacrifice.  Des  ministres  barbares  vous  perceront 
les  pieds  et  les  mains.  Tous  les  membres  de  votre  corps 
distilleront  la  myrrhe  de  la  douleur.  Malgré  vos  cris,  vous 
serez  effacé  de  la  terre  des  vivants.  Maître  absolu  de  la  na- 
ture, vous  mourrez  comme  un  homme  ;  et  vous  mourrez  dans 
la  nudité,  dans  les  mépris,  dans  le  sang,  les  larmes  et  les 
horreurs  publiques.  Voilà  le  calice  qui  vous  est  préparé  ; 
vous  le  boirez  jusqu'à  la  lie  '. 

Jésus  entend,  Jésus  sait  tout  ce  qui  lui  est  réservé,  et 
néanmoins,  après  avoir  exprimé  sa  résignation,  il  s'avance 
vers  ses  ennemis  d'un  pas  ferme,  avec  un  air  majestueux, 
comme  autrefois  il  marchait  sur  les  flots  agités.  Nous  n'a- 
vons pas  à  le  suivre,  mais  à  nous  arrêter  ici  afin  d'examiner 
brièvement  et  pourquoi  il  essuya  un  refus  dans  sa  prière, 
et  comment  nous  pouvons  l'imiter  dans  sa  résignation. 

VI.  La  volonté  de  l'homme  étant  la  cause  de  tous  les 
maux,  le  fonds  où  le  péché  a  été  conçu,  le  champ  maudit 
qui  l'a  produit,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  satisfaction 
envers  Dieu  qu'autant  que  cette  volonté  se  sacrifie  elle-même 
pour  lui.  Aussi  le  premier  sacrifice  que  l'Homme-Dieu  ait 
offert  au  nom  des  pécheurs  est  celui  de  la  volonté  humaine  ; 
quelque  sainte  qu'elle  fût  dans  le  Rédempteur,  il  suffisait 
que  ce  fût  la  volonté  de  l'homme  pour  qu'elle  dût  être  im- 
molée à  Dieu  ;  il  n'est  entré  dans  le  monde  que  pour  cela 
(Joan.,  V,  30;  vi,  38);  c'est  à  ce  seul  point  que  se  réduit  tout 
l'ordre,  toute  l'économie  de  sa  mission.  Mais  quand  est-ce 
qu'il  convenait  davantage  que  cette  immolation  fût  faite,  si 
ce  n'est  dans  le  temps  où  le  péché  redoublait  tous  ses  efforts 
et  renouvelait  tous  ses  attentats,  où  le  Médiateur  en  décou- 
vrait toute  l'énormilé,  où  il  en  sollicitait  le  pardon,  où  il 

1.  Collet,  Fêtes,  sermon  II,  la  Passion,  1"  point. 
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s'agissait  de  fléchir  la  colère  du  souverain  juge,  où  d'ailleurs 
la  volonté  de  Phomme  semblait  être  plus  intéressée  à  se 
défendre,  où  elle  avait  plus  de  prétextes  de  se  révolter,  et 
où  il  était  plus  important  que  nous  fussions  instruits  jusqu'où 
nous  en  devons  porter  le  sacrifice  *?  C'est  ce  sacrifice  qu'at- 
tend Dieu  le  Père  ;  il  l'attend  de  nous  dans  notre  pénitence, 
et  il  l'attend  de  son  Fils  dans  son  agonie.  Le  refus  qu'il 
oppose  à  ses  instances  est  une  manière  de  lui  faire  expier 
nos  péchés. 

Car,  pourquoi  cette  insensibilité  si  marquée  de  la  part  du 
Père  céleste  dans  le  premier  moment  des  souffrances  du 
Sauveur?  C'est  que  la  première  malice  du  péché  est  de  pro- 
duire dans  l'homme  l'oubli  de  Dieu,  le  mépris  de  Dieu, 
l'insensibilité  et  la  résistance  aux  dons  de  Dieu  :  Jésus- 
Christ  dans  l'expiation  du  péché  commence  donc  par  être 
oublié  et  abandonné  de  son  Père,  par  éprouver  la  résistance 
et  l'insensibilité  de  la  part  de  son  Père.  Le  premier  effet  du 
péché  dans  l'homme  coupable  est  de  détourner  ses  yeux  de 
la  vue  du  ciel,  de  faire  oublier  au  pécheur  qu'il  a  dans  le 
ciel  un  Père  et  un  juge  :  et  dès  que  Jésus  est  chargé  du 
péché,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  de  Père  dans  le  ciel  ni  de 
justice  sur  la  terre.  Le  premier  artifice  du  péché  est  de  s'of- 
frir à  notre  esprit  sous  les  images  les  plus  riantes;  c'est  la 
coupe  enchantée  de  la  perfide  Babylone, 'cette  mère  de  tous 
les  crimes,  qu'elle  nous  présente  de  sa  main  parricide,  et  où 
l'homme  puise  à  long  traits  l'oubli  de  lui-même  et  de  ses 
devoirs  :  et  pour  Jésus  c'est  le  calice  de  douleur  présenté  de 
la  main  même  de  son  Père  ;  et  il  faut  que  le  Fils  oublie  sa 
gloire,  sa  divinité,  pour  le  boire  goutte  à  goutte  et  l'épuiser 
jusqu'à  la  lie.  Pour  le  pécheur  cette  coupe  empoisonnée  est 
le  breuvage  de  délices,  où,  après  avoir  commencé  par  l'i- 
vresse des  sens,  l'homme  finit  par  le  sommeil  de  la  raison 

1.  G.  Terrasson,  Sermon  jpour  le  vendredi  saint,  1"  point. 
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et  Tagonie  de  l'ame  :  et  pour  Jésus,  expiant  le  péché,  c'est  le 
breuvage  d'amertume  qui  produit  dans  son  esprit  des  ima- 
ges affreuses,  dans  son  Cœur  l'abattement,  la  désolation,  et 
dans  ses  membres  la  défaillance  et  l'agonie.  Agonie  de  Jésus, 
douleur,  pénitence  de  Jésus,  vous  êtes  un  mystère  inconce- 
vable sans  doute;  mais  rapprochées  de  la  pénitence  de 
l'homme,  comparées  avec  le  repentir  et  la  pénitence  de 
rhomme  pécheur,  vous  cessez  presque  d'être  un  mystère, 
vous  faites  place  à  un  spectacle  plus  inconcevable  encore. 
Nous  ne  concevons  pas  l'homme  de  douleurs  dans  cet  élat 
de  désolation,  nous  ne  concevons  pas  qu'il  pleure  le  péché 
avec  des  torrents  de  larmes,  qu'il  le  pleure  jusqu'à  répandre 
des  larmes  de  sang  ;  mais  concevons-nous  que  des  hommes, 
après  un  tel  exemple,  aient  tant  de  peine  à  pleurer  le  péché, 
à  faire  pénitence  de  leur  péché,  croient  l'avoir  suffisamment 
expié  par  de  bonnes  œuvres  et  des  pénitences  d'un  mo- 
ment *  ? 

Vil.  La  résignation,  le  sacrifice  de  leur  volonté,  l'accep- 
tation généreuse  de  toutes  les  épreuves  de  cette  vie,  seraient 
pour  eux  la  meiHeure  pénitence  et  le  plus  sûr  moyen  d'imiter 
le  divin  modèle  de  tout  vrai  repentir,  Jésus  agonisant. 

Voulez-vous,  disait  le  saint  religieux  que  nous  citions  au 
commencement  de  ce  chapitre,  voulez-vous  que  nous  nous 
considérions  dans  ce  miroir,  et  que  nous  voyions  en  quoi 
nous  ressemblons  à  Jésus-Christ,  ou  plutôt  que  nous  voyions 
en  quoi  nous  avons  occasion  de  l'imiter?  C'est  dans  la  ri- 
gueur des  saisons,  dans  les  maux  publics,  dans  les  maladies, 
dans  rembarras  des  affaires,  dans  ce  qui  touche  des  parents, 
des  enfants,  des  amis,  dans  les  imperfections  mêmes  de  ceux 
qui  nous  appartiennent,  dans  leurs  fautes,  dans  les  fautes 
des  enfants,  des  domestiques;  ne  s'en  point  irriter,  les  sup- 
porter avec  douceur  :  quelle  vaste  carrière  pour  l'exercice 

1.  Cambaccrès,  Sermon  A'A7//,  la  Passion,  1"  partie. 
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de  notre  vertu  !  Un  champ  plus  vaste  encore  s'ouvre  h.  nous, 
si  nous  jetons  les  yeux  sur  nous-mêmes  :  quelle  occasion 
n'avons-nous  pas  de  nous  exercer  à  Tabnégation  dans  nos 
propres  faiblesses,  dans  nos  imprudences?  On  tombe,  on  se 
blesse,  on  parle  à  contre-temps,  on  dit  ce  qu'on  ne  voudrait 
pas  avoir  dit  :  quelle  fragilité  d'une  part!  mais  de  l'autre 
quelle  source  de  richesses  spirituelles!  si  l'on  en  voulait 
profiter,  à  quelle  sainteté  ne  parviendrait-on  pas  dans  peu 
de  temps?  Cette  pratique  n'est  difficile  que  par  l'attention 
qu'il  y  faut  donner.  Que  notre  résignation  plaît  à  Dieu  dans 
ces  diverses  circonstances!  Avec  quelle  complaisance  ne 
voit-il  pas  une  âme  ainsi  disposée  î  Ces  calamités  publiques 
nous  chagrinent,  nous  sommes  sensibles  aux  maux  de  nos 
amis  et  de  nos  parents;  ce  contre-temps  me  trouble,  je  me 
sens  ému  à  la  vue  de  cet  ennemi,  cet  affront  qu'on  m'a  fait 
pousse  ma  patience  à  bout.  Le  mal  n'est  pas  à  ces  premières 
saillies  de  l'âme  dont  à  peine  les  plus  justes  se  peuvent  dé- 
fendre, il  n'y  a  point  encore  de  péché  ;  combattez,  résistez, 
ne  cédez  jamais,  reprochez-vous  votre  lâcheté  et  votre  peu 
de  courage,  dites-vous  à  vous-même  avec  un  vrai  sentiment 
de  honte  et  de  confusion  :  Ne  boirai-je  pas  le  calice  que  mon 
Père  m'a  dofiné?  C'est  Dieu  qui  a  permis  cette  perte  et  cette 
affliction,  il  faut  s'y  soumettre.  Ainsi  nous  ferons-nous  peu 
à  peu  une  sainte  habitude  de  souffrir,  et  d'accumuler  par 
nos  souffrances  des  trésors  immenses  de  mérites.  Pour  y 
réussir,  il  faut  faire  à  toutes  les  heures,  après  chaque  action, 
au  commencement  et  à  la  fin  de  la  journée,  un  examen  sur 
tout  ce  qui  se  sera  passé,  une  prière  sur  tout  ce  qui  arrivera. 
J'ai  manqué  de  me  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  faisons-le 
maintenant  :  c'est  un  peu  tard,  mais  enfin  il  ne  sera  rien 
arrivé,  et  il  n'arrivera  rien  à  quoi  je  ne  me  soumette  dans 
le  temps  que  j'y  ferai  réflexion'. 

1.  De  la  Colombière,  Méditation  sur  Vabnégation  de  la  volonté  de  Jé- 
sus souffrant. 
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CHAPIÏBE  Y 

La  conformité. 


I.  En  quoi  la  conformité  diffère  de  la  résignation.  —  II.  Elle  nous  donne 
une  ressemblance  plus  exacte  et  plus  parfaite  avec  Jésus-Christ.  — 
III.  Jusqu'où  peut  s'étendre  cette  conformité.  —  IV.  Sentiments  des 
théologiens  sur  la  conformité  de  Jésus  agonisant.  —  V.  La  conformité 
intérieure  et  extérieure  consomme  notre  union  avec  Jésus-Christ. 


I.  La  résignation,  suivant  Bergier,  c'est  la  disposition 
d'un  chrétien  qui  envisage  tous  les  événements  de  la  vie 
comme  dirigés  par  une  providence  paternelle  et  bienfai- 
sante, qui  reçoit  d'elle  les  biens  avec  action  de  grâces,  et  se 
croit  d'autant  plus  obligé  à  la  servir  par  reconnaissance  ; 
qui  accepte  les  afflictions  sans  murmure,  comme  un  moyeu 
de  satisfaire  à  la  justice  divine,  d'expier  le  péché  et  de 
mériter  un  bonheur  éternel.  C'est  la  leçon  que  saint  Paul 
donne  aux  fidèles  (Hebr.,  xii)  ;  il  établit  l'obligation  de  la 
patience  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  sur  celui  des  an- 
ciens justes.  Cette  vertu  est  plus  commune  parmi  le  peuple 
exposé  à  souffrir  beaucoup  et  souvent,  que  parmi  les  heu- 
reux du  siècle;  après  quelques  plaintes  que  la  sensibilité 
arrache  d'abord  aux  hommes  du  commun,  ils  se  consolent 
en  disant  :  Dieu  Va  voulu.  11  y  a  au  fond  plus  de  philosophie 
dans  ces  courtes  paroles  que  dans  les  réflexions  sublimes 
de  Sénèque  et  d'Épictèle.  Toutes  celles-ci  se  réduisent  à 
dire  :  C'est  une  nécessité  de  souffrir  ;  il  n'y  a  point  de  re- 
mède contre  les  arrêts  du  sort  ;  il  est  inutile  de  vouloir  y 
résister  ou  de  s'en  plaindre  *. 

Ainsi  résignation  signifie  soumission  à  la  Providence,  h 

1.  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  au  mot  Résignation. 
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la  volonté  de  Dieu,  dans  un  état,  dans  un  événement  mal- 
heureux. Conformité  signifie  rapport  entre  les  choses  qui 
ont  la  même  forme,  qui  sont  semblables,  qui  conviennent, 
qui  s'accordent.  Ce  mot  désigne  Texistence  de  plusieurs 
mêmes  qualités  dans  des  sujets  différents,  et  il  ne  s'appli- 
que qu'aux  objets  intellectuels,  plus  souvent  même  aux 
puissances  qu'aux  actes.  Plus  il  y  a  de  ressemblance  entre 
deux  objets,  plus  ils  s'approchent  de  la  conformité,  qui  est 
une  ressemblance  parfaite.  La  résignation,  comme  la  sou- 
mission, peut  être  passive,  commandée  par  des  considéra- 
tions auxquelles  on  cède  avec  répugnance  :  par  exemple,  on 
se  résigne  à  une  maladie,  à  une  affliction  que  Dieu  nous 
envoie,  lorsqu'on  ne  peut  rien  faire  pour  l'empêcher;  on  se 
résigne  à  un  état,  à  une  disposition,  à  un  traitement,  lors- 
qu'il serait  dangereux  de  résister.  Mais  la  conformité  de 
notre  volonté  à  la  volonté  de  Dieu  est  active,  et  peut  exister 
sans  qu'aucune  chose  fâcheuse  nous  arrive,  et  sans  que  nous 
éprouvions  la  moindre  répugnance  ;  elle  peut  même  n'être 
pas  libre  de  notre  part,  et  tenir  à  notre  état  de  béatitude  : 
ainsi  les  saints  du  ciel  ont  nécessairement  leur  volonté  con- 
forme à  la  volonté  divine,  sans  aucune  peine  pour  eux,  et 
même  avec  un  accroissement  de  joie.  Cette  conformité  néces- 
saire s'étend  à  ce  qui  sur  la  terre  leur  aurait  le  plus  répugné, 
comme  la  damnation  des  personnes  qu'ils  aimaient.  Rési- 
gnation éveille  l'idée  de  peine,  contormité  ne  l'éveille  pas; 
résignation  dit  soumission,  conformité  dit  ressemblance.  La 
résignation  peut  être  parfaite  sur  la  terre,  la  conformité 
n'atteint  sa  plénitude  que  dans  le  ciel. 

Ici-bas  cette  conformité  achève  notre  ressemblance  avec 
Jésus-Christ,  et  commence  à  nous  faire  goûter  le  bonheur 
descieux. 

IL  Appelés  au  christianisme  et  justifiés  par  la  grâce,  nous 
sommes  prédestinés  de  Dieu,  selon  le  mot  de  saint  Paul,  à 
devenir  conformes  à  l'image  de  son  Fils  (Piom.,  viii,  29). 
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Or,  nous  ne  pouvons  être  conformes  à  notre  Frère  aîné  qu'à 
la  condition  de  lui  ressembler,  non-seulement  dans  sa  sain- 
teté pendant  la  vie  et  dans  sa  gloire  après  la  mort,  non-seu- 
lement dans  ses  pensées,  ses  discours  et  ses  actes,  mais 
encore  dans  ses  souffrances  et  dans  sa  soumission  à  la  vo- 
lonté de  notre  Père  céleste.  La  souffrance  seule  ne  nous 
donnerait  avec  lui  qu'une  ressemblance  matérielle  et  sté- 
rile, la  soumission  y  ajoute  une  ressemblance  formelle  et 
méritoire.  Nous  devons  être  conformes  au  Fils  de  Dieu, 
non  comme  le  mauvais  larron  qui  était  crucifié  à  côté  de 
lui,  mais  comme  la  Vierge  Marie  qui  se  tenait  debout  auprès 
de  sa  croix. 

A  la  rigueur,  pour  être  les  disciples  de  Jésus  crucifié,  di- 
sait un  prédicateur,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vendre  les 
biens  qu'on  possède  légitimement  et  d'en  distribuer  tout 
l'argent  aux  pauvres,  de  se  dépouiller  des  dignités  et  des 
honneurs  dont  on  est  revêtu,  de  courir  au-devant  de  la 
honte  et  des  opprobres.  A  défaut  des  afflictions  que  Dieu  ne 
nous  envoie  pas,  un  détachement  de  cœur  et  d'esprit  et 
une  pénitence  de  choix  suffisent,  pour  établir  notre  ressem- 
blance avec  ce  divin  modèle.  Mais,  pour  la  consolation  du 
juste  affligé,  nous  disons  que  la  conformité  que  les  afflic- 
tions lui  donnent  avec  Jésus-Christ  est  plus  exacte  et  plus 
parfaite. 

En  premier  lieu  elle  est  plus  exacte,  parce  que  Jésus- 
Christ  ne  s'est  pas  contenté  d'un  détachement  de  cœur  et 
d'esprit,  mais  qu'il  s'est  réduit  réellement  pour  nous  à  la 
pauvreté  la  plus  extrême.  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  borné  à 
des  pratiques  de  mortification  et  d'austérité,  mais  il  a  bu  le 
calice  d'amertume  que  son  Père  lui  a  présenté  ;  il  a  subi 
l'ignominie  et  les  tourments  de  la  croix.  Aussi,  lorsqu'ou- 
vrant  les  livres  sacrés  et  les  annales  de  l'Église,  je  cherche 
quelques  figures  qui  me  représentent  fidèlement  mon  Sau- 
veur, je  ne  m'attache  pas  à  ces  patriarches  puissants  en  ri- 
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cbesses,  à  ces  conquérants  la  terreur  des  nations,  à  ces  rois 
Tamour  de  leurs  sujets  et  l'admiration  de  leur  siècle,  à  ces 
justes  comblés  d'honneur  et  de  gloire.  De  quelque  sainteté 
qu'ils  brillent  d'ailleurs,  ils  n'ont  avec  Jésus-Christ,  avec 
l'homme  de  douleurs,  que  des  rapports  moins  marqués. 
Mais  quand  je  vois  un  iVbel  tombant  sous  les  coups  de  Gain 
et  son  sang  qui  crie  vengeance,  un  Isaac  sur  la  montagne 
chargé  du  bois  de  son  sacrifice  et  du  glaive  qui  doit  l'immo- 
ler, un  Joseph  vendu  par  ses  frères  et  emmené  captif  en 
Egypte,  un  David  fugitif  traversant  le  torrent  de  Cédron, 
un  Paul  traîné  de  tribunal  en  tribunal,  un  Etienne  im- 
plorant la  miséricorde  divine  pour  ses  bourreaux,  alors  la 
ressemblance  me  frappe;  j'oublie  les  figures  et  je  ne  vois 
que  mon  Sauveur.  Partout  où  je  trouve  des  afflictions  suppor- 
tées avec  patience,  je  m'arrête  pour  considérer  mon  divin 
Maître.  Un  pauvre  obscur  et  souffrant  le  peint  mieux  à  mon 
amour  que  Salomon  avec  sa  sagesse  et  sa  magnificence. 
Les  victimes  même  de  l'ancienne  loi,  tout  impuissantes 
qu'elles  étaient,  m'en  présentent  des  traits  plus  sensibles 
et  plus  touchants  que  Melchisédech,  ce  roi  de  justice,  ce 
pontife  sans  généalogie.  11  ne  me  rappelle  que  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  et  les  victimes  de  l'ancienne  loi  me 
rappellent  son  sacrifice. 

En  second  lieu  celte  conformité  est  plus  parfaite,  parce 
que  Dieu  seul  travaille  à  ce  grand  ouvrage.  Notre  main  est 
trop  faible  et  trop  timide  pour  l'exécuter.  Il  entre  je  ne  sais 
quoi  d'humain  dans  tout  ce  que  nous  faisons.  Nos  sacrifices 
sont  toujours  imparfaits  par  quelque  endroit  ;  soit  igno- 
rance, soit  découragement,  soit  amour-propre,  il  est  une 
partie  dans  nous-mêmes  plus  intime,  plus  profonde,  où  nos 
coups  n'arrivent  presque  jamais.  Il  n'appartient  qu'à  Jésus- 
Christ  de  crucifier.  Lui  seul  peut  exprimer  ses  traits  et  se 
peindre  fidèlement  dans  une  âme.  Il  remue  le  ciel  et  la 
terre,  il  verse  les  fléaux  de  sa  colère,  il  dérange  les  saisons, 
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il  suscite  des  ennemis,  il  laisse  un  libre  cours  aux  passions 
des  hommes  ;  il  met  en  jeu  leur  humeur,  leur  jalousie,  leur 
animosilé,  leur  perfidie,  leur  infidélité  ;  il  fait  tout  concou- 
rir à  la  sanctification  de  ses  élus,  tandis  que  caché  sous  ces 
événements  qui  paraissent  naturels,  il  opère  secrètement 
dans  le  cœur  du  juste,  et  dirige  tous  les  coups.  Tantôt  il 
réprime  un  penchant,  tantôt  il  contrarie  une  inclination, 
tantôt  il  déracine  un  vice,  tantôt  il  enchaîne  une  passion, 
tantôt  il  mortifie  un  goût,  tantôt  il  consume  quelque  reste 
de  liens,  et  toujours  il  porte  les  vertus  jusqu'à  Théroïsme, 
en  fournissant  à  la  foi  toutes  ses  épreuves,  à  l'espérance 
toute  sa  vivacité,  à  l'amour  tout  son  désintéressement.  Par 
les  adversités  il  purifie,  il  détache,  il  exerce,  il  élève,  il 
consacre,  il  embellit,  il  perfectionne,  il  divinise,  il  montre 
tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes  ;  il  se  complaît  dans  le 
chef-d'œuvre  de  sa  grâce.  Heureux  le  juste  qui  ne  trouble 
pas  le  sacrifice  par  ses  murmures  et  par  ses  cris,  qui  ne 
prend  pas  le  change,  et  qui  adore  cette  main  bienfaisante  ca- 
chée sous  les  divers  instruments  qu'elle  daigne  employer  '  ! 
m.  Mais  adorer  la  main  qui  nous  frappe,  c'est  nous  sou- 
mettre aux  dispositions  de  la  Providence,  c'est  nous  confor- 
mer à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  compléter  notre  ressem- 
blance avec  Jésus  agonisant,  en  étendant  comme  lui  cette 
conformité  jusqu'aux  accessoires.  Lorsqu'il  disait  à  son 
Père  :  Non  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez  (Marc, 
XIV,  36),  il  manifestait  sa  conformité  pour  le  principal,  pour 
la  substance,  pour  l'objet,  pour  la  chose.  En  disant  :  Non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez  (Matth.,  xxvi,  39), 
il  montrait  sa  conformité  pour  la  manière,  pour  le  mode, 
pour  la  qualité.  En  ajoutant  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre 
(Luc.,xxii,  42),  il  se  conformait  pour  toutes  les  circonstances 
de  temps,  de  lieu,  de  personnes,  d'actes  et  de  sentiments  *. 

i,  roxûlo,  Sermon  F%  les  Afiliclions,  l'''^ partie. 

2.  De  Lingendes,  CowcioHes  in  qiiadragesimam,  feria  IV  liebdom.  sanctae. 
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La  conformité  est  comme  une  équation  entre  la  volonté 
divine  et  la  volonté  humaine.  Nous  conformer,  c'est  éli- 
miner comme  autant  d'inconnues  toutes  les  causes  appa- 
rentes de  nos  épreuves,  et  nous  attacher  à  la  seule  qui 
nous  soit  parfaitement  connue,  à  la  volonté  divine.  Nous 
conformer,  c'est  nous  mesurer  en  toutes  choses  sur  la 
règle  de  la  volonté  de  Dieu,  ou  bien  renoncer  à  notre 
volonté  propre  et  mettre  en  sa  place  celle  de  notre  Père 
céleste. 

Au  ciel  cette  conformité  sera  parfaite  sans  effort  ni  com- 
bat, de  même  que  nous  n'y  aurons  plus  de  luttes  à  soutenir 
pour  être  d'autres  Jésus-Christ.  Mais  sur  la  terre,  comme  il 
nous  faut  péniblement  conquérir  cette  perfection  de  la 
ressemblance  avec  notre  Chef,  nous  ne  pouvons  aussi  avoir 
sans  vigilance,  sans  prière,  parfois  même  sans  agonie,  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  notre  modèle  qui,  au  jardin  des  Oliviers, 
ressentit  en  lui-même  tous  les  troubles,  toutes  les  tristesses, 
tous  les  dégoûts,  toutes  les  angoisses,  tous  les  soulèvements 
de  la  nature,  aux  approches  de  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  ignominieuse,  pour  laquelle  il  sut  néanmoins  se  con- 
former à  la  volonté  de  son  Père. 

IV.  La  volonté  de  Dieu  était  que  Jésus-Christ  endurât  la 
passion  et  la  mort,  non  que  Dieu  voulût  ces  souffrances  en 
elles-mêmes,  mais  il  les  voulait  comme  les  moyens  d'arri- 
ver à  une  fin  qui  était  le  salut  du  monde.  Le  Fils  de  Dieu 
pouvait  donc,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  vouloir  autre  chose 
que  son  Père,  suivant  l'appétit  sensitif  et  suivant  cette  vo- 
lonté de  raison,  qui  est  considérée  comme  nature  et  qui  se 
porte  vers  les  objets  vus  en  eux-mêmes  sans  relation  avec 
la  volonté  divine.  Mais  il  voulait  toujours  la  même  chose 
que  Dieu  suivant  cette  volonté  de  raison,  qui  veut  le  moyen 
pour  arriver  à  la  fin,  et  qui  peut  se  porter  vers  les  objets 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  volonté  de  Dieu. 
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Suivant  celte  volonté  raisonnable,  il  voulait  que  la  volonté 
de  son  Père  céleste  fût  accomplie.  Or  la  conformité  de  la 
volonté  humaine  à  la  volonté  divine  s'entend  de  la  volonté 
de  raison,  de  cette  volonté  raisonnable  selon  laquelle  il  y  a 
accord  entre  les  amis,  en  tant  que  la  raison  envisage  Tobjet 
voulu  dans  son  rapport  avec  la  volonté  d'un  ami  *.  L'agonie, 
la  lutte  intérieure  qu'éprouva  l'Homme-Dieu  était  dans  la 
partie  sensible,  et  non  pas  dans  la  partie  raisonnable  de 
son  àrae.  Elle  était  causée  par  la  crainte  des  tourments  qui 
étaient  imminents,  et  non  pas  par  le  doute  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur.  Ce  doute  peut  exister  en  nous,  et  par  là 
même  cette  agonie  ou  cette  lutte  des  volontés,  parce  que 
la  faiblesse  de  notre  raison  est  telle  que  lorsqu'elle  con- 
sidère un  objet  nous  le  voulons,  et  lorsqu'elle  en  considère 
un  autre  nous  voulons  le  contraire.  Mais  Jésus-Christ,  par 
sa  raison,  jugeait  que  le  meilleur  était  d'accomplir  par  ses 
souffrances  la  volonté  de  son  Père  céleste  pour  le  salut  du 
monde  -.;Par  conséquent  sa  volonté  absolue,  même  humaine, 
restait  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ;  elle  était  accomplie, 
€t  sa  prière  était  exaucée  ^ 

Pour  mieux  comprendre  cette  difficile  conformité  à  la 
volonté  divine,  il  ne  sera  pas  inutile  d'avoir  sous  les  yeux 
ce  qu'en  ont  dit  trois  docteurs,  comme  Suarez,  Cajetan, 
Vasquez,  lorsqu'ils  ont  commenté  l'Ange  de  l'École. 

Il  y  a  conformité  de  volonté,  dit  Suarez,  quand  quelqu'un 
veut  ce  qu'un  autre  veut  qu'il  veuille.  C'est  la  conformité 
dans  l'acte,  à  laquelle  on  peut  ajouter  la  conformité  dans  le 
mode,  dans  la  manière  de  vouloir,  quand  quelqu'un  veut 
une  chose  de  la  manière  qu'un  autre  veut  qu'il  la  veuille. 
De  cette  façon  la  volonté  humaine  en  Jésus-Christ  fut  tou- 
jours conforme  à  sa  volonté  divine  ;  car  cette  conformité 

1.  Saint  Thomas,  Summ.  III  p.  q.  xviii,  art.  v, 

2.  IbicL,  art.  vr,  ad  3. 

3.  Ibid.,  q.  xxi,  art.  iv.  # 
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convient  à  l'efficacité  de  la  volonté  divine,  et  à  la  souveraine 
perfection  de  la  volonté  humaine  du  Sauveur.  Il  y  a  confor- 
mité quand  quelqu'un  veut  ce  qu'un  autre  veut  ;  et  on  dis- 
tingue alors  la  conformité  matérielle,  ou  dans  l'objet  maté- 
riel, et  la  conformité  formelle,  ou  dans  l'objet  formel,  dans 
le  motif.  La  première  existe  quand  deux  volontés  veulent 
une  même  chose;  la  seconde,  quand  de  plus  elles  la  veulent 
pour  une  même  raison,  pour  une  même  cause.  Or,  la  volonté 
humaine  en  Jésus-Christ  ne  fut  pas  toujours  conforme  à  la 
volonté  divine,  pour  la  chose,  pour  l'objet  matériel  voulu, 
par  exemple,  quand  elle  repoussait  la  passion,  la  mort, 
c'est-à-dire  quand  elle  agissait  selon  l'appétit  naturel  ou 
l'appétit  sensitif,  et  fuyait  ce  qui  était  le  mal  de  sa  nature  ; 
mais  elle  lui  fut  toujours  conforme  quand  elle  opéra  avec 
délibération,  en  suivant  la  raison  supérieure,  et  ce  fut  alors 
qu'elle  dit:  Non  comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez. 
Cependant  l'appétit  sensitif  lui-même  eut  aussi  quelque  con- 
formité à  la  volonté  divine,  en  acceptant,  en  désirant  même, 
sous  l'impulsion  de  la  partie  supérieure,  les  travaux,  les 
souffrances,  la  mort.  Car  de  même  que  la  chair,  sous  cette 
influence  de  la  partie  supérieure ,  tressaille  quelquefois  de 
joie  par  amour  pour  le  Dieu  vivant  (Ps.  lxxxiii,  3)  :  ainsi, 
sous  cette  influence  et  cette  impulsion,  elle  peut  désirer  les 
souffrances  du  corps,  par  amour  pour  ce  même  Dieu  vivant. 
En  effet,  quand  un  homme  affronte  des  périls  ou  se  macère 
lui-même  pour  Dieu,  il  met  ses  membres  en  mouvement  afin 
de  s'exposer  et  de  se  châtier  ainsi,  non-seulement  par  la 
volonté,  mais  encore  par  l'appétit  sensitif.  Or,  cet  accord, 
ce  concours  dut  être  bien  plus  parfait  de  la  part  des  sens 
de  Jésus-Christ.  C'est  donc  en  tant  qu'abandonné  à  lui- 
même,  c'est  comme  se  mouvant  seulement  par  sa  vertu 
propre,  que  son  appétit  sensitifdut  éprouver  les  répugnan- 
ces dont  parle  l'angélique  docteurs 

1 .  Suarcz.  De  Incamatione,  V  p.,  in  III  p.  sancli  Thoma?,  q.  xviii,  art.  y. 
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Dans  ces  paroles  :  Non  comme  je  veux,  mais  comme  vous 
voulez,  non  sicut  ego  volo^  sed  sicut  tu;  Cajetan  voit  trois 
volontés  de  THomme-Dieu  :  la  volonté  divine,  tu;  la  volonté 
humaine  conforme  à  la  volonté  divine,  sed  sicut  tu,  c'est- 
à-dire  la  volonté  de  raison  ;  la  volonté  humaine  voulant 
autre  chose  que  la  volonté  divine,  non  sicut  ego  volo,  c'est- 
à-dire  la  volonté  humaine  de  sentiment  et  la  volonté  hu- 
maine de  nature.  Mais  tous  les  mouvements  de  la  volonté 
qui  tendaient  à  autre  chose  que  ce  que  Dieu  voulait,  n'é- 
taient en  Jésus-Christ  que  des  velléités  ;  de  même  qu'ils  ne 
sont  en  nous  que  des  velléités  quand  nous  disons  :  Je  vou- 
drais bien  que  tel  malheur  ne  m'arrivât  pas,  néanmoins  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Il  plaisait  même  à  Notre-Sei- 
gneur,  il  plaisait  à  sa  volonté  divine  et  à  sa  volonté  humaine 
de  raison,  que  sa  volonté  humaine  de  nature  eût  ses  mou- 
vements naturels,  ses  velléités  naturelles  pour  la  vie,  pour 
l'intégrité  du  corps ,  pour  l'honneur,  pour  la  réputation, 
pour  la  gloire  ;  il  lui  plaisait  que  sa  volonté  humaine  de 
sentiment  eût  des  répugnances  pour  le  mal  du  corps,  des 
craintes  pour  le  mal  futur,  des  tristesses  pour  le  mal  présent. 
Suivant  la  volonté  de  nature,  Jésus  voulait  absolument  le 
salut  du  genre  humain,  quoiqu'il  ne  le  voulût  pas  relative- 
ment, c'est-à-dire  quoiqu'il  ne  le  voulût  pas  comme  motif  de 
vouloir  sa  propre  mort.  Car  la  volonté,  en  tant  que  nature, 
n'a  pas  dans  ses  attributions  de  vouloir  une  chose  par  rela- 
tion, par  rapport  à  une  autre  chose,  mais  seulement  de  la 
vouloir  ou  de  ne  la  vouloir  pas  en  soi.  De  même  le  mouve- 
ment de  la  volonté  de  sentiment  ne  s'étend  pas  jusqu'à  re- 
fuser ou  accepter  un  bien  aussi  sublime  que  le  bien  commun 
de  l'éternel  salut  du  genre  humain  *. 

Selon  Vasquez,  la  volonté  de  nature  est  la  volonté  non  li- 
bre, et  la  volonté  de  raison  est  la  volonté  libre.  La  volonté 

4.  Cajetan ,  in  III p.  Siimm.,  q.  xviii,  art.  v,  vi. 
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de  ne  pas  mourir,  d'éloigner  le  calice  d'amertume,  n'était 
en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  implicite ,  conditionnelle  : 
s'il  est  possible.  Mais  la  volonté  de  mourir  était  en  lui  une 
volonté  expresse,  absolue,  efficace  :  Que  votre  volonté  soit 
faite.  Sa  mort  ne  plaisait  à  Dieu  que  sous  cet  aspect  ou  pour 
ce  motif  qu'elle  devait  devenir  le  salut  du  genre  humain  ; 
mais  sous  un  autre  aspect,  en  elle-même,  en  tant  qu'elle 
était  le  mal  de  l'humanité,  elle  déplaisait  à  Dieu  même.  Or, 
en  Jésus-Christ  comme  homme  il  en  était  ainsi.  La  mort  lui 
répugnait  comme  mal  de  sa  nature,  mais  elle  lui  plaisait 
souverainement  comme  remède  aux  maux  du  genre  hu- 
main *. 

Vasquez  dit  encore,  que  la  conformité  de  la  volonté  hu- 
maine à  la  volonté  divine  ne  s'entend  pas  de  la  substance  ; 
car  alors  il  n'y  aurait  point  matière  à  controverse,  puisque 
notre  volonté  est,  par  sa  création  même,  faite  à  l'image  de 
Dieu.  Mais  il  s'agit  de  la  conformité  dans  l'acte  par  rapport 
à  l'objet.  Or,  cette  conformité  peut  s'entendre  de  quatre 
manières  :  premièrement,  notre  volonté  veut  ce  que  veut  la 
volonté  divine;  secondement,  notre  volonté  veut  pour  la 
même  fin  pour  laquelle  veut  la  volonté  divine;  troisième- 
ment, nous  voulons  suivant  la  même  habitude  ou  forme 
que  Dieu;  quatrièmement,  nous  voulons  ce  que  Dieu  veut 
que  nous  voulions.  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  confor- 
mer notre  volonté  à  la  volonté  divine  selon  la  troisième 
manière  ;  car  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'agir  toujours 
suivant  la  forme  ou  l'habitude  de  la  charité,  comme  Dieu 
agit  toujours,  quoique  nous  soyons  obligés  à  ne  rien  vouloir 
qui  soit  contraire  à  la  charité.  Nous  devons  nous  conformer 
de  la  seconde  manière,  c'est-à-dire  quant  à  la  fin,  parce  que 
nous  devons  toujours  agir  selon  la  vertu,  et  que  tout  acte 
de  vertu  se  rapporte  à  Dieu  comme  à  sa  fin.  Du  moins  nous 

1.  Vasquez,  In  III  p.  Simm-,  q.  xviii,  disput.  73,  cap.  ii  et  m. 
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devons  ne  rien  vouloir,  ne  rien  faire,  qui  soit  contre  Dieu, 
contre  la  vertu.  Mais  pour  que  notre  volonté  soit  conforme 
à  la  volonté  divine,  de  la  première  manière  et  de  la  qua- 
trième, que  faut-il?  Si  Dieu  veut  et  commande,  comme  lors- 
qu'il s'agit  d'un  précepte  positif,  nous  devons  conformer  po- 
sitivement notre  volonté,  en  faisant  au  temps  fixé  la  chose 
commandée.  Si  le  précepte  est  négatif,  il  suffit  de  ne  rien 
faire  contre  lui.  Mais  s'il  s'agit  d'un  conseil  par  lequel  Dieu 
désire  notre  perfection,  nous  ne  sommes  point  tenus  à  nous 
conformer,  nous  ne  sommes  point  tenus  à  vouloir  ce  que 
Dieu  veut  être  fait.  Cependant  nous  devons  alors  nous  con- 
former négativement,  c'est-à-dire  que  cette  volonté,  ce  con- 
seil de  Dieu,  ne  doit  jamais  nous  déplaire. 

La  difficulté  est  celle-ci  :  Quand  il  s'agit  de  la  volonté 
efficace,  par  laquelle  Dieu  fait  ou  veut  faire  quelque  chose, 
soit  par  lui-même,  soit  par  les  causes  secondes,  devons-nous 
vouloir  ce  qu'il  veut  faire  ou  fait,  ou  pouvons-nous  en  quel- 
que manière  vouloir  l'opposé?  Par  exemple,  mon  père  est 
malade  ou  il  se  meurt,  je  sais  que  c'est  Dieu  qui  veut  qu'il 
soit  malade  ou  qu'il  meure  :  puis-je  vouloir  qu'il  ne  soit  pas 
malade?  puis-je  vouloir  qu'il  ne  meure  pas?  Aucun  docteur 
n'enseigne  qu'il  faille  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  la  chose  voulue,  de  telle  sorte  que  positivement  nous 
nous  en  réjouissions  et  délections  ;  mais  ils  disent  tous  qu'il 
suffit  de  ne  point  nous  attrister  de  la  volonté  de  Dieu.  La 
question  se  réduit  donc  à  ceci  :  Est-il  permis  de  vouloir  le 
contraire,  soit  par  une  volonté  efficace,  soit  par  un  simple 
sentiment  de  tristesse?  La  saine  raison  demande  seulement 
que  nous  conformions  notre  volonté  à  la  volonté  de  Dieu, 
en  ce  sens  que  la  nôtre  n'aille  point  contre  la  sienne.  Mais 
nous  attrister  d'une  chose  faite  par  Dieu,  la  haïr  même, 
parce  que  nous  considérons  en  cette  chose  quelque  mal,  ce 
n'est  point  aller  contre  la  volonté  divine.  Car,  pour  que  ces 
deux  volontés  fussent  contraires,  il  faudrait  qu'elles  eussent 
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pour  objet  une  même  chose  considérée  sous  le  même  rap- 
port. Ce  que  Dieu  fait  de  mauvais  ou  de  pénible  pour  nous, 
lui  plaît  en  raison  de  sa  justice  ou  de  quelque  autre  fin,  et 
ne  nous  déplaît  que  parce  qu'il  est  pour  nous  un  mal,  une 
peine.  11  n'y  a  point  là  contrariété  des  deux  volontés.  Au 
jardin  des  Olives,  Jésus  s'attriste  d'une  mort  que  Dieu  veut 
et  ordonne,  et  pourtant  Jésus  ne  pèche  pas,  ne  cesse  pas 
d'être  parfait.  Il  est  nécessaire  que  nous  nous  conformions 
à  la  divine  volonté  dans  le  motif,  c'est-à-dire  dans  la  fin, 
dans  la  raison  pour  laquelle  Dieu  veut  quelque  chose  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  conformité  soit  positive, 
que  nous  voulions  une  même  chose  pour  une  même  fin  :  11 
est  seulement  nécessaire  qu'elle  soit  négative,  ou  que  l'ordre 
de  la  divine  Providence  ne  nous  déplaise  pas  *. 

V.  Cette  conformité  ne  doit  pas  être  purement  intérieure, 
mais  elle  doit  aussi  se  manifester  au  dehors,  comme  le 
faisait  remarquer  Bourdaloue  dans  une  exhortation  sur  la 
prière  de  Jésus  agonisant.  Apprenons  nous-mêmes,  disait-il, 
comment  nous  devons  en  tout  nous  conformer  aux  ordres 
de  Dieu,  et  nous  résigner  à  ses  adorables  volontés.  Soumis- 
sion d'une  nécessité  indispensable,  soumission  que  tout 
chrétien  doit  conserver  jusqu'à  la  mort,  et  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  salut,  puisque  le  salut  devient  impossible  à 
quiconque  refuse  d'obéir  à  Dieu,  et  ne  veut  pas  dépendre 
de  Dieu;  mais  somnission  qui,  de  toutes  les  vertus,  est 
peut-être  la  moins  connue  dans  le  christianisme  et  la  moins 
pratiquée.  Elle  renferme  deux  choses,  savoir,  le  sentiment 
et  l'action  ;  le  sentiment  dans  le  cœur,  et  l'action  dans  la 
pratique  :  le  sentiment  dans  le  cœur,  pour  vouloir  tout  ce 
que  Dieu  veut;  et  l'action  dans  la  pratique,  pour  exécuter 
ensuite  et  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut  :  deux  devoirs 
que  nous  enseigne  par  son  exemple  le  divin  Maître,  qui 

1.  Vasquez,  in  primam  secundœp.  Swmm.,  q.  XIX,  art.  ix  et  x,  Dis- 
put.  72,  cap.  I,  III,  IV. 
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s'est  anéanti  pour  nous  et  rendu  obéissant  jusqu'à  la 
mort*. 

Le  divin  Maître  est  en  effet,  durant  son  agonie,  mais 
surtout  dans  la  conclusion  de  sa  prière,  le  modèle  que  nous 
devons  imiter  dans  nos  épreuves,  où  il  faut  nous  anéantir 
devant  Dieu,  lui  obéir  jusqu'à  la  mort,  et  nous  conformer 
en  tout  à  son  auguste  volonté,  extérieurement  comme  inté- 
rieurement. Cette  entière  conformité  mettra  entre  nous  et 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  non-seulement  le  plus  haut 
degré  de  ressemblance,  mais  encore  le  plus  haut  degré  de 
parenté  ou  d'union.  Lui-même  nous  l'affirma  par  ces  paro- 
les :  Quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans 
les  cieux,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère 
(Matth.,  XII,  50).  Plus  notre  conformité  sera  parfaite,  plus 
cette  union  sera  intime  et  sublime,  parce  que  Jésus-Christ 
se  communiquera  davantage  à  nos  âmes.  Saint  Vincent  de 
Paul,  qui  ne  recommandait  rien  tant  dans  toutes  ses  lettres 
aux  supérieurs  de  sa  Congrégation  que  cette  conformité  au 
bon  plaisir  de  Dieu,  disait  que  Notre-Seigneur  est  une 
communion  continuelle  aux  âmes  vertueuses  qui  se  tiennent 
fidèlement  et  constamment  unies  à  sa  très-sainte  volonté, 
et  qui  ont  un  même  vouloir  et  un  même  non-vouloir  avec 
lui.  Il  ajoutait  que  se  conformer  en  toutes  choses  à  la  volonté 
de  Dieu  et  y  prendre  tout  son  plaisir,  c'est  vivre  sur  la 
terre  d'une  vie  tout  angélique,  et  même  vivre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  *. 

1.  Bourdaloue,  Exhortation  sur  la  prière  de  J.-C,  exorde. 

2.  Abelly,  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  liv.  III,  chap.  viir,  ix. 
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CHAPITRE  YI 

Prière  soumise,  prière  exaucée. 

I.  La  conformité  nous  donne  le  repos  et  le  bonheur,  objet  général  de  no& 
prières.  —  II.  Jésus  agonisant  fut  exaucé.  —  III,  Il  voulait  en  général 
la  défaite  de  Satan.  —  IV.  Comment  il  fut  exaucé  en  particulier  pour 
lui-même.  —  Y.  Comment  il  fut  exaucé  spécialement  pour  ses  disciples. 
—  VI.  Confiance  en  Dieu. 

I.  Saint  Thomas  d'Aquin,  parlant  de  Notrc-Seigneur  en 
agonie,  enseigne  que  sa  volonté  absolue,  même  humaine, 
étant  restée  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  fut  accomplie  et 
sa  prière  exaucée.  Car,  ajoute-t-il,  les  prières  des  autres 
sont  aussi  exaucées  suivant  que  leurs  volontés  sont  confor- 
Hies  à  la  volonté  de  Dieu.  L'Apôtre  n'a-t-il  pas  écrit  :  Celui 
qui  pénètre  le  fond  des  cœurs  sait  quel  est  le  désir  de 
l'esprit,  parce  qu'il  ne  demande  pour  les  saints  que  ce  qui 
est  selon  Dieu  (Rom.,  viii,  27)  ;  c'est-à-dire  il  approuve,  il 
exauce  les  désirs  des  saints,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien 
désirer  que  selon  la  conformité  h  sa  divine  volonté*. 

Où  tendent,  en  effet,  toutes  nos  prières?  à  nous  obtenir  le 
repos  et  la  béatitude  dans  le  ciel,  avec  un  léger  avant-goût 
sur  la  terre.  Tel  en  est  le  but  éloigné,  tel  en  est  l'objet  géné- 
ral. Or,  on  a  prouvé  que  la  soumissfon  h.  la  volonté  de  Dieu 
fait  acquérir  à  notre  esprit  l'état  le  plus  parfait,  un  état 
absolu  et  indépendant,  un  état  imperturbable,  l'état  le  plus 
heureux  qui  puisse  être  en  cette  vie  *. 

Quand  je  ne  chercherais  que  le  repos  de  mon  âme,  disait 
Bourdaloue,  c'est  dans  cette  disposition  que  je  le  trouverai  ; 
et  sans  cette  disposition,  je  ne  puis  l'avoir  :  car  vous  êtes, 

1.  Saint  Thomas,  Summ.,  III*  p.,  q.  xxi,  art,  iv. 

2.  Lingendes,  Conciones  in  Qiiadragesimam,  feria  iv  liebdom.  sanctse. 
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Seigneur,  le  centre  de  mon  repos;  et  par  conséquent,  il  n'y 
a  de  repos  à  espérer  pour  moi,  qu'autant  que  je  serai  uni  à 
vous.  Le  supplice  des  damnés  dans  l'enfer,  est  d'avoir  une 
volonté  contraire  à  la  vôtre,  et,  par  là  même,  de  vouloir 
éternellement  ce  qui  jamais  ne  sera,  et  de  ne  vouloir  jamais 
ce  qui  sera  pendant  toute  l'éternité.  Le  bonheur  des  pré- 
destinés dans  le  ciel,  est  de  n'avoir  qu'une  même  volonté 
avec  vous.  Ils  vous  voient,  ils  vous  aiment,  ils  vous  possè- 
dent; mais  cette  vision,  cet  amour,  cette  possession  ne  les 
rendent  bienheureux  que  parce  que  ce  sont  les  principes  de 
cette  admirable  et  ineffable  conformité  qu'ils  ont  avec  vous. 
De  sorte  que  si  quelqu'un  de  ces  bienheureux  n'était  pas 
content  de  l'état  où  vous  l'avez  mis,  et  qu'il  désirât  un 
autre  degré  de  gloire  que  celui  qu'il  a  reçu,  il  ne  serait 
plus  bienheureux.  Or,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'entrer  dès  à 
présent,  par  une  soumission  chrétienne,  en  participation 
de  ce  bonheur,  et  d'acquérir  par  choix  et  par  mérite  cet 
avantage  dont  les  bienheureux  jouissent  par  récompense 
et  par  nécessité*. 

Cette  conformité,  avait  dit  un  autre  orateur,  est  toute  la 
perfection  que  nous  pouvons  acquérir,  et  c'est  d'elle  que 
dépend  tout  le  bonheur  que  nous  pouvons  prétendre.  Nous 
serons  toujours  inquiets  et  toujours  défectueux,  pendant 
que  nous  voudrons  nous  contenter  nous-mêmes  et  n'accom- 
plir que  notre  volonté,  soit  parce  que  nous  n'obtiendrons 
jamais  ce  que  nous  voudrons,  et  que  Dieu  mettra  mille 
secrets  obstacles  à  nos  desseins;  soit  parce  que  notre  vo- 
lonté n'étant  pas  assez  éclairée  ni  assez  réglée  pour  se  con- 
duire et  pour  se  gouverner  elle-même,  elle  tombera  dans  le 
dérèglement  et  dans  le  désordre,  si  la  volonté  divine  ne  lui 
sert  point  dérègle  et  de  guide.  D'où  je  conclus  que  le  repos 
de  l'esprit  et  la  perfection  de  l'ûme  ne  se  trouvent  que  dans 

i.  Bourdalouo,  Exhortation  sur  la  prière  de  J.-C.,  Impartie,  fin. 


440  l'agonie  de  Jésus. 

la  conformité  du  cœur  à  la  volonté  de  Dieu.  En  elle  consis- 
tent et  la  souveraine  tranquillité  de  l'homme  et  la  souve- 
raine sainteté  du  chrétien.  Je  trouve  même  qu'une  âme 
parfaitement  soumise  à  la  volonté  de  Dieu  est  déjà  bienheu- 
reuse par  avance,  on  que  du  moins  elle  est  dans  un  état  qui 
a  beaucoup  de  rapport  à  celui  de  la  béatitude.  Car,  comme 
les  bienheureux  dans  le  ciel  possèdent  tout  ce  qu'ils  dési- 
rent, et  qu'ils  ne  trouvent  aucune  opposition  à  leurs  sou- 
haits :  de  même  les  justes  sur  la  terre,  par  la  conformité  de 
leur  cœur  à  la  volonté  de  Dieu,  ont  tout  ce  qu'ils  souiiai- 
tent  et  ne  rencontrent  aucun  obstacle  à  leurs  désirs,  parce 
qu'ils  ne  veulent  que  ce  qui  plaît  à  Dieu,  et  qu'ils  reçoivent 
agréablement  de  sa  main  toutes  les  choses  qui  leur  arri- 
vent. De  plus,  comme  les  bienheureux  sont  dans  un  état 
immuable,  qui  ne  souffre  point  de  révolution  ni  de  change- 
ment :  de  même  les  justes,  par  l'abandonnement  de  leur 
âme  à  la  conduite  de  la  Providence,  sont  tellement  affermis 
en  Dieu  et  si  résignés  à  sa  volonté,  qu'ils  sont  inébranlables 
à  tous  les  mouvements  qui  se  font  dans  le  monde,  et  que 
rien  n'est  capable  de  leur  donner  des  inquiétudes  et  des 
alarmes.  Enfin,  comme  les  bienheureux  possèdent  le  bien 
dans  toute  sa  perfection  et  sans  mélange  d'aucun  mal  :  de 
même  les  justes  qui  se  conforment  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
qui  reçoivent  universellement  de  sa  providence  le  bien  et  le 
mal,  goûtent  le  bien  dans  toute  sa  pureté,  et  ne  souffrent 
point  le  mal,  parce  qu'ils  ont  le  secret  de  changer  le  mal  en 
bien,  et  de  tirer  leur  plus  grand  profit  des  choses  mêmes 
qui  semblent  leur  être  les  plus  désavantageuses  et  les  plus 
contraires  *. 

Le  bonheur  que  vous  cherchez,  disait  le  P.  Griffet,  n'est 
pas  dans  les  objets  sensibles  qui  vous  environnent  :  il  est  en 
vous,  il  dépend  de  vous,  c'est  un  bien  qui  vous  appartient 

1.  De  la  Volpilière,  Sermon  sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
exorde  et  l""*  partie,  fin. 
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en  propre.  11  ne  faut  pas  que  votre  cœur  se  trouble  et  s'agite 
pour  y  arriver,  il  faut  qu'il  demeure  immobile  et  attaché  à 
un  seul  point;  il  ne  faut  pas  qu'il  s'épuise  à  former  une  in- 
finité de  désirs  et  de  projets,  il  ne  doit  en  former  qu'un  seul, 
qui  consiste  à  vouloir  toujours  ce  que  Dieu  veut,  et  à  ne  vou- 
loir jamais  que  ce  qu'il  veut.  C'est  à  ce  point  fixe  et  unique 
qu'est  attaché  le  vrai  bonheur,  la  solide  paix,  l'inaltérable 
tranquillité,  l'indépendance  absolue  de  tous  les  événements 
de  la  vie  :  car  celui  qui  sait  une  fois  vouloir  ce  que  Dieu  veut 
n'a  plus  rien  à  désirer  ni  à  craindre,  son  bonheur  ne  dépend 
point  des  événements,  il  les  prévient,  il  les  anticipe,  et  quels 
que  puissent  être  ces  événements,  ils  trouvent  ce  bonheur 
établi  dans  son  âme,  et  ne  sont  pas  capables  de  le  détruire. 
Cette  heureuse  conformité  à  la  volonté  divine  rend  en  quelque 
sorte  un  homme  participant  du  bonheur  de  Dieu  même;  elle 
lui  fait  envisager  les  événements  du  même  œil  que  celui  qui 
les  ordonne,  c'est-à-dire  d'un  œil  de  maître  et  de  souverain, 
d'un  œil  toujours  égal  ettoujours  paisible. Le  juste,  ditleSage, 
n'est  jamais  affligé  de  rien:  Dieu  le  met-il  dans  la  prospérité, 
il  en  remercie  le  souverain  dispensateur  de  tous  les  biens î 
Dieu  le  met-il  dans  l'adversité,  il  l'en  remercie  encore  :  la  vo- 
lonté divine  est  devenue  le  terme  unique  de  tous  ses  désirs; 
et,  comme  tout  vient  également  de  Dieu,  tout  lui  est  égal.  Si 
un  homme  ainsi  résigné  demande  d'être  affranchi  des  maux 
qui  l'affligent,  ses  prières  sont  tranquilles,  lors  même  qu'elles 
sont  les  plus  vives  et  les  plus  animées  ;  il  en  attend  l'effet 
sans  impatience,  et  il  ne  se  chagrine  pas  même  de  les  voir 
sans  effet:  pourquoi?  c'est  qu'elles  sont  toujours  soumises 
et  conditionnelles.  0  mon  Père  !  s'écrie-t-il  comme  Jésus- 
Christ,  dans  le  fort  de  ses  douleurs,  je  souffre  beaucoup  à  la 
vue  de  ce  calice  que  vous  me  présentez;  mon  imagination 
en  frémit,  mon  cœur  se  révolte,  ma  vertu  est  ébranlée,  le 
dégoût  me  prend,  les  forces  me  manquent.  Délivrez-moi 
donc  de  ce  calice,  ô  mon  Dieu;  mais  cependant  que  votre 

25. 
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volonté  s'accomplisse  toujours  préférablement  à  la  mienne. 

Une  prière  si  humble  et  si  soumise  ne  sera  jamais  sans 
effet;  une  si  généreuse  soumission  ne  fut  jamais  sans  récom- 
pense :  ou  Dieu  retirera  le  calice  de  douleur  et  d'amertume, 
ou  il  vous  donnera  le  courage  d'en  supporter  patiemment  la 
rigueur.  Un  ange  paraîtra  :  le  ciel  versera  dans  votre  cœur 
la  consolation  et  la  force;  la  joie  inaltérable  du  Saint-Esprit 
s'y  fera  sentir  :  Surgite^  eamus  (Matth.,  xxvi,  46),  direz-vous 
à  l'exemple  du  Sauveur.  Allons,  marchons  partout  où  il 
plaira  au  Seigneur  de  nous  conduire,  à  la  mort,  aux  tour- 
ments, à  la  croix;  tout  est  bon,  dès  qu'il  vient  de  lui.  0 
âme  sainte,  âme  fidèle  et  bienheureuse,  que  vous  avez  pris 
sagement  votre  parti!  Vous  avez  trouvé  dans  la  parfaite  sou- 
mission aux  volontés  de  Dieu,  une  retraite  inaccessible  à 
tous  les  maux;  vous  vous  êtes  élevée  bien  au-dessus  de  la 
région  des  tempêtes.  Semblable  à  un  rocher  vainement 
battu  par  les  flots  qui  le  frappent  sans  l'ébranler,  et  qui  se 
brisent  eux-mêmes  lorsqu'ils  font  les  plus  grands  efforts  pour 
le  briser,  tous  les  coups  que  l'on  vous  porte  tombent  à  faux^ 
et  ne  sauraient  faire  sortir  votre  âme  de  son  assiette  tran- 
quille. Semblable  à  ces  montagnes  élevées  au-dessus  du 
tonnerre,  et  qui  voient  les  orages  se  former  au-dessous  de 
leur  sommet,  vous  voyez  le  monde  entier  au-dessous  de 
vous,  et  vous  riez  des  vains  troubles  qui  agitent  perpétuelle- 
ment les  hommes  mondains  et  passionnés.  Que  serait-ce 
que  la  terre,  si  tous  les  hommes  étaient  ainsi  résignés  aux 
volontés  divines  ?  INe  serait-elle  pas  une  image  du  ciel  '  ? 

II.  Mais  une  prière  soumise  est  encore  exaucée  d'une 
manière  qui  se  rapporte  plus  prochainement  et  plus  direc- 
tement à  l'objet  particulier  de  notre  demande.  En  voyant 
Jésus-Christ,  malgré  ses  instances,  obligé  de  boire  le  calice 
et  d'aller  à  la  mort,  on  pourrait  croire  qu'il  a  essuyé  un  refus 

1.  Griffet,  Carême,  sermon  YII,  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu^ 
î"  partie. 
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véritable.  Ce  serait  une  erreur  réfutée  d'avance  par  le  grand 
Apôtre,  qui  avait  spécialement  en  vue  cette  prière  lorsqu'il 
écrivait  aux  Hébreux  :  Durant  les  jours  de  sa  chair,  ayant 
offert  avec  un  grand  cri  et  avec  des  larmes  ses  prières  et 
ses  supplications  à  celui  qui  pouvait  le  tirer  de  la  mort,  il  a 
été  exaucé,  exauditus  est^  exaucé  à  cause  de  son  humble 
respect  pour  son  Père,  exaucé  à  cause  du  respect  qui  lui  est 
dû  à  lui-même,  pro  sua  rêver entia  (Hebr.,  v,  7). 

Notre-Seigneur  poussa  un  grand  cri  sur  le  Calvaire,  et 
il  versa  des  larmes  dans  le  jardin  des  Olives.  On  pense 
même  que,  pendant  qu'il  y  s.uait  du  sang,  ses  yeux  répandi- 
rent des  larmes  de  sang*.  Saint  Rémi  explique  tout  le  texte 
de  TApôtre  par  l'agonie  du  divin  Maître,  le  grand  cri  par  sa 
sueur  de  sang,  le  respect  par  son  obéissance  filiale  et  son  par- 
fait amour,  les  larmes  par  sa  tristesse  mortelle,  et  la  prière 
d'être  tiré  de  la  mort  par  cette  demande  :  Mon  Père,  éloignez 
de  moi  ce  calice.  Son  Père  l'exauça  en  le  ressuscitant  le 
troisième  jour-.  Saint  Jean  Chrysostome  avait  aussi  expli- 
qué les  paroles  de  l'Apôtre  par  l'agonie  du  Jardin,  et  parla 
prière  que  le  Sauveur  y  fît  pour  obtenir  l'éloignement  du 
calice  d'amertume.  Mais  il  ajoutait  que  Jésus  ne  pria  jamais 
son  Père  pour  sa  propre  résurrection,  et  qu'il  intercédait 
pour  ceux  qui  croyaient  en  lui.  Il  montra  tant  d'amour  et  de 
respect  pour  son  divin  Père,  en  cette  oraison,  que  son  Père 
aussi  lui  témoigna  amour  et  respect  en  l'exauçante  Au  con- 
traire, dans  les  leçons  v«  et  vi«  de  l'office  de  l'oraison  de  Jé- 
sus sur  le  mont  des  Olives,  leçons  empruntées  à  un  moine 
bénédictin  du  xu«  siècle,  nommé  Hervé,  il  est  dit  que  toute 
sa  vie  Notre-Seigneur  avait  prié  son  Père  pour  la  résurrec- 
tion de  sa  chair  et  pour  notre  salut.  Mais,  aux  approches  de 
sa  passion,  il  redoubla  ses  humbles  supplications  et  sesins- 

1.  Mancinus,  Passio  nov-aniiqva,  lib.  I,  dissert,  ii,  piinct.  m. 

2.  Saint  Rémi,  Explanationes  epislolamm  B.  Pauli,  Hebr.,  v,  7. 
8.  Saint  Jean  Chrysostome,  in  Ilebr.,  homil.  YIII,  n"  2. 
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tantes  prières  avec  une  extrême  dévotion  et  les  plus  ardents 
sentiments  du  cœur.  Il  faut  croire  que  dans  cette  longue 
prière  il  versa  des  larmes,  puisqu'il  y  répandit  bien  son  sang 
par  tous  les  pores.  Cette  sueur  sanglante  pourrait  être  le 
grand  cri  qu'il  poussa  selon  saint  Paul,  ou  bien  ce  cri  signi- 
fiera la  véhémence  etTefficacité  de  sa  dévotion.  Il  fut  exaucé, 
puisque  son  divin  Père  ne  laissa  point  son  âme  aux  enfers, 
préserva  son  corps  de  la  corruption  du  tombeau,  et,  en  le 
ressuscitant,  le  rendit  immortel,  impassible,  plus  élevé  que 
toute  créature.  Il  fut  exaucé  ainsi,  soit  à  cause  de  son  res- 
pect pour  son  Père,  soit  h  cause  du  respect  dû  h  lui-même, 
soit  à  cause  de  ses  mérites*.  Jacques  Pinto  explique  égale- 
ment le  texte  sacré  par  Tagonie  et  par  la  mort  du  Sauveur. 
Mais  il  ajoute  que  les  interprètes  sont  partagés  sur  l'objet  de 
sa  prière,   et  par  conséquent  sur  la  manière  dont  il  fut 
exaucé.  Les  uns  veulent  qu'il  ait  demandé  alors,  et  pour  lui- 
même  et  pour  nous,  la  résurrection  de  la  chair.  Les  autres 
prétendent  qu'il  n'a  point  demandé  sa  propre  résurrection, 
et  qu'il  a  prié  seulement  pour  notre  salut*.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Jésus  agonisant  fut  évidemment  exaucé;  car  il  est  déjà  res- 
suscité lui-même,  nous  ressusciterons  tous  un  jour,  et  ceux 
qui  auront  profité  des  moyens  de  salut  qu'il  nous  obtint 
ressusciteront  comme  lui  dans  la  gloire. 

III.  Que  voulait-il  en  général?  il  voulait  la  défaite  de  Sa- 
tan. Or,  les  paroles  qu'il  prononça  dans  sa  prière  contribuè- 
rent à  cette  défaite,  comme  le  prouvait  en  ces  termes  Césaire, 
frère  de  saint  Grégoire  deNazianze  :  S'il  est  puissant  et  libre 
comme  le  Père,  le  Fils  pouvait-il  donc  être  effrayé,  avoir 
besoin  d'assistance,  implorer  le  secours  d'autrui  et  dire  : 
Mon  Père,  s'il  se  peut,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ?  Ces 
paroles  furent  une  ruse  de  guerre  pour  tromper  le  démon. 
Par  humilité  et  aussi  par  bienveillance  pour  les  hommes,  il 

1.  Bréviaire  romain,  supplément,  mardi  après  la  Septuagésime. 

2.  Jacques  Pinto,  Christus,  crucifixus,  lib.  V,  titul.  iv,  locusv,  n^M-S. 
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résolut  de  repousser  ce  malin  esprit  et  démettre  en  déroute 
les  légions  infernales,  sans  faire  éclater  la  puissance  de  sa 
divinité  et  sans  déployer  sa  principale  force,  mais  plutôt  en 
usant  de  mansuétude  et  d'une  longue  patience.  Car  s'il  se 
fût  servi  de  la  puissance  qui  lui  était  naturelle  comme  Dieu, 
il  n'eût  rien  fait  qui  fût  digne  d'admiration  en  combattant 
l'ange  rebelle;  au  contraire  il  aurait  exalté  l'orgueil  de  Sa- 
tan, qui  se  serait  cru  un  adversaire  égal  à  Dieu.  Ce  fut  donc 
avec  raison  qu'il  se  servit  de  l'humilité  de  la  nature  humaine, 
pour  abattre  l'orgueil  de  Satan  et  nous  mettre  en  main  le 
trophée  de  la  victoire.  Si  après  que  l'homme  eut  été  séduit 
au  commencement,  le  séducteur  n'avait  pas  été  pris  à  son 
tour  par  quelqu'un  qui  parût  êtrehomme,  quoiqu'il  fût  réel- 
lement Dieu,  ce  grand  exploit  ne  serait  point  attribué  au 
genre  humain.  Mais  le  Verbe  étant  venu  à  nous  avec  deux 
natures,  l'humaine  et  la  divine,  c'est  sous  la  forme  de 
l'homme  séduit  qu'il  a  pris  le  séducteur,  et  c'est  comme 
Dieu  qu'il  nous  a  donné  l'empire  sur  le  démon  par  ces  paro- 
les :  Je  vous  ai  donné  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds  les  ser- 
pents et  les  scorpions,  et  toute  la  puissance  de  l'ennemi 
(Luc,  X,  19).  Cette  fois  il  parlait  en  Dieu,  tandis  qu'il  parle 
en  homme  quand  il  dit  :  Mon  Père,  s'il  se  peut,  que  ce  ca- 
lice passe  loin  de  moi.  Ce  sont  les  circonstances  qui  le  déci- 
dent à  parler  tantôt  de  la  première,  tantôt  de  la  seconde 
manière»  L'ennemi  se  montre-t-il  plein  d'audace  et  de  fierté, 
Jésus  se  déclare  Dieu  par  ses  paroles  et  par  ses  miracles. 
Satan  cherche-t-il  avec  attention  et  curiosité  à  savoir  si  vrai- 
ment il  est  Dieu,  comme  il  paraît  l'être  quelquefois,  Jésus 
montre  les  signes  do  sa  mortalité,  de  peur  que  son  adver- 
saire épouvanté  ne  renonce  à  le  poursuivre  jusqu'à  la  croix, 
jusqu'à  la  mort,  jusqu'à  cette  extrémité  où  est  toute  la  vic- 
toire de  l'Homme-Dieu. 

Dans  le  paradis  terrestre  ce  n'était  pas  non  plus  ouverte- 
ment que  l'ennemi  avait  attaqué  nos  premiers  parents,  qui 
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alors  se  seraient  tenus  en  garde  contre  la  séduction  et  la 
chute.  Tl  les  avait  attaqués  à  la  dérobée,  en  cachant  sa  na- 
ture sous  l'apparence  d'un  serpent  auquel  il  s'était  uni,  et 
en  faisant  entendre  des  paroles  et  des  promesses  frauduleu- 
ses. A  son  tour  il  sera  trompé  par  les  paroles  du  Sauveur, 
qui  n'a  rien  d'effrayant  et  qui  est  homme  et  Dieu  tout  en- 
semble, comme  le  séducteur  était  serpent  et  démon.  Jésus 
fera  éclater  sa  puissance  et  sa  liberté,  quand  les  Juifs  vien- 
dront le  saisir,  comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois  pendant  sa 
vie.  Maintenant  il  paraît  craintif  et  humilié,  pour  tromper 
ce  démon  qui  trompe  les  hommes.  Car  il  est  pêcheur,  et 
l'hameçon  qu'il  jette  au  fond  du  fleuve  de  cette  vie,  c'est 
lui-même  enveloppé  comme  d'un  ver  par  la  chair  mortelle 
qu'il  a  revêtue.  Comme  pêcheur  encore,  tantôt  il  laisse  al- 
ler au  fond  son  hameçon,  et  tantôt  il  le  retire  ;  mais  quel- 
quefois il  le  tient  tranquille  à  l'approche  du  poisson  homi- 
cide, qu'il  observe  et  qu'il  veut  ne  point  effrayer  pour  ne 
pas  l'éloigner.  Comme  il  avait  trompé  et  submergé  le  Pha- 
raon d'Egypte,  il  trompe  et  submerge  le  Pharaon  de  l'enfer 
avec  toute  son  armée  de  démons,  par  ces  paroles  :  Mon  Père, 
s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  0  calice 
qui  blesse  et  met  en  fuite  les  démons  !  0  calice  qui  chasse 
les  péchés,  purifie  les  pécheurs  et  produit  la  vie  éternelle  ! 
Si  le  Sauveur,  au  temps  de  sa  passion,  demande  que  ce  ca- 
lice s'éloigne,  ce  n'est  pas  qu'il  craigne  ce  qu'il  a  désiré, 
c'est  qu'il  veut  nous  instruire  à  ne  pas  nous  précipiter  dans 
les  périls,  mais  à  supporter  avec  force  et  courage  les  maux 
qui  nous  arrivent.  Aussi  celui-là  même  qui  prie  pour  que  la 
croix  qu'il  ne  fait  encore  qu'apercevoir  s'éloigne  de  lui,  la 
portera-t-il  volontiers,  dès  qu'elle  sera  venue,  comme  un 
vainqueur  porte  un  trophée  sur  ses  épaules,  et  ira-t-il  s'y 
faire  attacher  par  des  clous'. 

1.  Césaire,  Dialogue  ÎU,  Bibl.  max.  vct.  PP.,  t.  V,  p.  T8i,  782. 
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Les  paroles  que  le  Seigneur  ajouta,  dans  la  prière  de  son 
agonie,  achevèrent  de  tromper  le  démon  en  lui  manifestant 
une  volonté  humaine,  qui  ne  se  soumettait  à  la  volonté  de 
Dieu  qu'après  avoir  exprimé  ses  répugnances.  Elles  ache- 
vèrent ainsi  d'assurer  la  victoire  du  Maître  et  des  disciples 
sur  l'antique  ennemi.  Sainte  Catherine  de  Sienne  disait  du 
Maître  :  Celui  qui  avait  ditens'adressant  àson  divin  Père  : 
pour  moi  je  savais  que  vous  m'exaucez  toujours  (Joan.,xi, 
42),  fut  encore  exaucé  au  jardin  des  Olives,  et  s'il  avait  de- 
mandé absolument  le  salut  des  pécheurs  obstinés  qui  cou- 
rent à  leur  damnation,  il  l'aurait  obtenu*.  Nous  pouvons 
tous  dire  des  vrais  disciples,  dans  leurs  épreuves,  ce  qu'on 
dit  du  saint  homme  Job  dans  son  malheur  :  Job  triompha 
de  Satan  qui  l'avait  frappé,  en  se  résignant  à  la  volonté  du 
Seigneur.  Les  chrétiens  triomphent  des  attaques  du  démon 
qui  les  sollicite  à  l'impatience  ou  au  murmure,  en  redisant 
à  Dieu  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon  Père,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite  et  non  pas  la  mienne  !  C'est  là  le  cri  de  vic- 
toire que  le  Maître  poussa  d'abord,  que  les  disciples  répé- 
tèrent ensuite,  et  qui  trouve  encore  aujourd'hui  un  écho 
fidèle  dans  la  résignation  de  tous  les  chrétiens  malheu- 
reux. En  entendant  cet  écho  lointain,  où  elles  reconnais- 
sent l'efficacité  de  la  voix  du  chef,  les  légions  infernales 
laissent  les  membres  en  paix,  abandonnent  leur  proie  et 
prennent  la  fuite.  L'homme  obéissant  aura  des  victoires  à 
raconter,  dit  l'Écriture  (Prov.,  xxi,  28)  ;  le  chrétien  soumis 
et  résigné  remporte  un  continuel  triomphe  sur  les  puis- 
sances de  ténèbres  et  le  génie  du  mal. 

IV.  Mais  en  particulier  comment  Jésus-Christ  a-t-il  été 
exaucé  pour  lui-même?  S'il  demandait  des  imitateurs  de  sa 
passion  ou  de  son  courage  dans  les  souffrances,  il  a  eu  tous 
les  martyrs  ;  s'il  demandait  à  n'être  point  troublé  par  la 

1.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  sa  Vie,  par  le  B.  Raymond,  liy.  II, 
ehap.  XXIX. 
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crainte  des  tourments  qu'on  lui  préparait,  il  a  obtenu  de 
souffrir  avec  calme  et  tranquillité  ;  s'il  demandait  que  la 
mort  ne  le  tînt  pas  longtemps  captif,  il  est  ressuscité  glorieux 
le  troisième  jour.  Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  savoir 
comment  il  fut  exaucé,  s'il  demandait  à  ne  point  souffrir,  à 
ne  point  mourir,  puisqu'il  a  souffert  et  qu'il  est  mort.  Saint 
Thomas  la  résout  par  une  distinction.  Il  distingue  la  prière 
absolue,  qui  est  celle  de  la  raison,  et  la  prière  condition- 
nelle, qui  est  celle  de  la  nature  et  du  sentiment.  La  prière, 
dit-il,  est  l'interprétation  de  la  volonté  humaine  ;  d'où  il  suit 
que  la  prière  est  exaucée  quand  la  volonté  de  celui  qui 
l'adresse  est  accomplie.  Mais  la  volonté  de  l'homme  consi- 
déré simplement  comme  tel,  c'est  la  volonté  de  raison,  et 
nous  ne  voulons  absolument  que  ce  que  nous  voulons  sui- 
vant cette  raison  et  sa  délibération.  Ce  que  nous  voulons 
suivant  le  mouvement  de  l'appétit  sensitif,  ou  même  suivant 
le  mouvement  de  la  volonté  simple  considérée  comme  na- 
ture, nous  le  voulons  seulement  sous  condition,  et  cette  vo- 
lonté n'est  qu'une  velléité.  Or,  suivant  la  volonté  de  raison 
Jésus- Christ  n'a  voulu  autre  chose  que  ce  qu'il  savait  être 
voulu  par  Dieu.  Toute  volonté  absolue,  même  humaine,  en 
Jésus-Christ  fut  donc  accomplie,  puisqu'elle  fut  conforme  à 
celle  de  Dieu;  et  par  là  même  toutes  ses  prières  furent 
exaucées  ^  Lorsque  le  Psalmiste  dit  en  la  personne  du 
Sauveur  :  Mon  Dieu,  je  crierai  pendant  le  jour  et  vous  ne 
m'exaucerez  pas  (Ps.  xxi,  3),  il  s'agit  de  l'appétit  sensitif  qui 
avait  peur  de  la  mort,  et  qui  ne  demandait  que  condition- 
nellement'. 

La  prière  de  Notre-Seigneur  embrasse  deux  choses,  la 
demande  et  l'acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu.  Ces  deux 
parties  ne  sont  point  en  contradiction,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
lutte  de  la  volonté  contre  la  volonté,  mais  seulement  lutte 

1.  Saint.Thomas,  5wmm.,  III  p.,  q.  xxi,  art.  TV. 

2.  Ihid.,  ad  4. 
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du  sentiment  contre  la  raison.  Dans  Thomme  le  plus  par- 
fait et  le  plus  résolu  à  mourir  pour  une  cause  sainte,  la 
nature  et  l'appétit  sensitif,  par  un  naturel  instinct,  ont  hor- 
reur de  la  souffrance  et  de  la  mort  ;  mais  cette  nature,  mais 
cet  appétit  sensitif  n'en  doivent  pas  moins  être  soumis  aux 
délibérations  de  la  raison,  et  ils  le  sont  par  la  grâce.  Or, 
en  Jésus-Christ  les  facultés  naturelles  faisaient  chacune  ce 
qui  leur  est  propre.  De  même  donc  que  par  la  raison  supé- 
rieure, avec  délibération,  il  désirait  la  mort  et  l'aimait  pour 
le  salut  du  monde  :  ainsi  la  nature,  et  l'appétit  sensitif,  qui 
était  en  lui  d'une  délicatesse  extrême,  avaient  naturellement 
horreur  de  la  mort.  Si  Jésus  priait,  ce  n'était  pas  pour  ob- 
tenir quelque  don  ou  grâce  qui  lui  manquât,  puisque  dès 
l'instant  de  sa  conception  il  était  plein  de  grâce  et  de  vérité 
(Joan.,  1,  M).  Il  priait  pour  les  passions  de  la  partie  infé- 
rieure, pour  ces  émotions  et  ces  répugnances  de  la  chair  et 
des  sens  qu'il  avait  prises  en  s'incarnant.  Il  ne  demandait 
pas  à  ne  plus  les  avoir,  puisqu'il  tenait  au  contraire  à  nous 
prouver  qu'il  était  homme  comme  nous,  et  que  véritable- 
ment il  redoutait  la  mort  et  s'en  affligeait.  Mais  sa  raison, 
qui  fut  toujours  conforme  à  la  divine  volonté,  et  qui  fut 
une  règle  dont  jamais  ne  s'écartèrent  ni  l'appétit  naturel  ni 
l'appétit  sensitif,  se  faisait  leur  avocate  et  leur  protectrice, 
elle  exposait  à  Dieu  leurs  désirs  et  leurs  demandes,  elle  re- 
présentait qu'ils  ont  naturellement  horreur  de  la  mort. 
Néanmoins  cette  raison  délibérante  enseignait  et  répétait 
que  la  mort  était  bonne  et  utile  pour  le  salut  du  monde, 
et  elle  se  soumettait  elle-même  avec  tous  les  appétits  de 
l'homme  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  comme  dans 
sa  prière  au  jardin  des  Olives  le  Sauveur  voulait,  d'une 
volonté  absolue  et  délibérée,  accomplir  la  volonté  de  son 
Père  céleste,  il  fut  exaucé  dans  cette  prière  ainsi  que  dans 
toutes  ses  autres   demandes.  Et  comme  ce  qu'éprouvait 
et  demandait  la  partie  inférieure,  n'était  pas  une  vraie 
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prière,  il  ne  fut  point  exaucé;  mais  il  l'aurait  été  s'il  avait 
fait  une  prière  proprement  dite. 

V.  Comment  fut-il  spécialement  exaucé  pour  ses  disci- 
ples? comme  pour  lui-même;  car  ils  étaient  en  lui  quand  il 
demandait  Téloignement  du  calice,  et  quand  il  se  soumet- 
tait à  la  volonté  de  son  Père.  Ou  plutôt,  ce  qu'il  a  demandé, 
selon  saint  Hilaire,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  souffrions  point, 
mais  que  sa  force  et  son  courage  passent  de  lui-même  en 
nous.  Or  il  a  attendu  avec  sécurité  l'accomplissement  de  la 
volonté  de  son  Père  sur  nous;  car  il  a  bu  le  calice  qui  de- 
vait passer  jusqu'à  nous,  pour  que  nous  n'ayons  plus  ni  l'in- 
firmité de  notre  chair,  ni  l'inquiétude  de  la  crainte,  ni 
même  la  douleur  de  la  mort  '.  Dans  combien  de  généreux 
martyrs  et  de  pieux  confesseurs  ne  s'est-il  pas  vu  exaucé? 
combien  de  saintes  vies,  combien  de  saintes  morts  sont  l'effet 
de  sa  prière?  C'est  ce  qui  faisait  dire  par  un  grand  pape  : 
Le  Sauveur,  en  demandant  l'éloignement  du  calice,  avait 
excusé  en  quelque  manière  la  crainte  que  conçoit  notre 
faiblesse,  et  dans  laquelle  il  ne  nous  est  pas  expédient  de 
rester;  aussi  a-t-il  cessé  de  faire  cette  demande,  et  est-il 
passé  à  un  autre  sentiment.  Cependant^  a-t-il  dit,  non  comme 
je  veux^  mais  comme  vous  voulez^  et  encore,  si  ce  calice  ne 
peut  s'éloigner  de  moi  sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté 
soit  faite.  Cette  parole  du  chef  est  le  salut  de  tout  le  corps  : 
cette  parole  a  formé  tous  les  fidèles,  enflammé  tous  les  con- 
fesseurs, couronné  tous  les  martyrs.  Car  qui  pourrait  do- 
miner les  haines  du  monde,  les  tourbillons  des  tentations, 
les  terreurs  des  persécutions,  si  Jésus-Christ  en  tous  et  Jésus- 
Christ  pour  tous  ne  disait  à  son  Père  :que  votre  volonté  soit 
faite,  fiât  voluntas  tua  *? 

En  effet,  dit  Thomas  de  Jésus,  le  secours  divin  ne  consiste 
pas  à  nous  délivrer  des  peines  que  Dieu  nous  envoie,  mais 

1.  Saint  Hilaire,  in  Matth.,  cap.  xxxi,  n"  8,  11. 

2.  Saint  Léon,  Sermo  LVIII,  de  Passione  vu,  cap.  v. 
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à  nous  les  faire  supporter  avec  une  humble  soumission  et 
une  entière  conformité  à  ses  desseins,  en  demeurant  tou- 
jours unis  à  lui  par  amour.  Notre-Seigneur  nous  apprend 
cette  vérité  si  nécessaire,  en  demandant  ce  qu'il  savait  bien 
ne  lui  devoir  pas  être  accordé  \  Si  donc  Dieu  ne  nous  ac- 
corde pas  ce  que  notre  bouche  demande,  consolons-nous 
en  voyant  qu'il  a  traité  de  même  son  Fils  unique,  et  que  par 
ce  refus  apparent  il  accordait  plus  qu'il  ne  lui  était  de- 
mandé. Le  Christ  devait  souffrir  pour  entrer  dans  sa  gloire 
{Luc,  XXIV,  26);  mais  cette  gloire  serait  beaucoup  moins 
grande  s'il  était  resté  sous  les  ombrages  de  Gethsémani,  s'il 
n'avait  pas  parcouru  les  rues  de  Jérusalem  comme  un  ac- 
cusé, et  s'il  n'était  pas  allé  mourir  sur  le  Calvaire  comme 
un  malfaiteur.  Saint  Paul  demandait  instamment  d'être 
soustrait  à  l'aiguillon  de  la  chair  ;  mais  Dieu  jugea  plus  utile 
qu'il  s'accoutumât  à  se  contenter  de  sa  grâce  (11  Cor.,  xii, 
7,  8,  9).  Ainsi  résignons-nous  à  n'être  pas  exaucés  en  un 
sens,  puisque  les  refus  apparents  et  les  délais  sont  une 
preuve  que  Dieu  va  nous  donner  mieux  que  nous  ne  deman- 
dons, et  qu'il  cherche  notre  bien  plus  que  nous  ne  le  cher- 
chons nous-mêmes.  Cette  résignation  fera  que  l'esprit  l'em- 
portera sur  la  chair,  que  la  raison  reprendra  le  pas  sur  la 
sensibilité,  et  que  la  confiance  en  Dieu  tempérera  la  dé- 
fiance de  nous-mêmes. 

VI.  Il  faut  distinguer  dans  le  chrétien  l'homme  et  le  fidèle; 
la  prière  du  fidèle  doit  corriger  la  prière  de  l'homme.  Le 
propre  du  chrétien,  disait  Origène,  c'est  d'abord  de  ne  pas 
vouloir  souffrir  la  douleur,  surtout  celle  qui  conduit  jus- 
qu'à la  mort,  et  cela  parce  qu'il  est  homme  charnel  ;  mais 
c'est  ensuite  d'acquiescer,  même  contre  sa  propre  volonté, 
si  Dieu  le  veut  ainsi,  et  cela  parce  qu'il  est  fidèle  :  en  sorte 
qu'il  ne  paraisse  pas  avoir  plus  de  défiance  de  lui-même 

i.  Thomas  de  Jésus,  Souffrances  de  N.-S.  J.-C,  XXVI*  souffrance,  sa 
tristesse,  n*  5. 
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que  de  confiance  en  Dieu  ^  Quelque  défiance  que  nous  ayons 
de  nous-mêmes,  il  faut  toujours  qu'elle  soit  moins  grande 
que  notre  confiance  dans  le  Seigneur,  et  nous  devons  tou- 
jours plus  espérer  en  lui  que  nous  ne  pouvons  désespérer 
de  nous-mêmes.  Combien  d'âmes  oublient  cette  consolante 
vérité  !  Au  milieu  de  leurs  épreuves,  dans  le  sentiment  de 
leur  faiblesse,  elles  ne  voient  que  les  raisons  de  se  défier 
d'elles-mêmes,  et  elles  ferment  les  yeux  aux  raisons  plus 
nombreuses  et  plus  fortes  de  se  confier  en  notre  Père  cé- 
leste. Aussi  leur  acquiescement  à  la  volonté  divine  ne  pro- 
duit-il qu'imparfaitement  le  calme  de  l'esprit,  le  repos  du 
cœur,  la  paix  de  la  conscience,  cette  paix  véritable  qui  est 
la  tranquillité  de  l'ordre.  Qu'elles  écoutent  ce  qu'Origène 
ajoute  pour  elles  :  Comme  nous  ne  devons  pas  avoir  une 
telle  confiance  que  nous  paraissions  professer  notre  propre 
force  ou  vertu  :  de  même  nous  ne  devons  pas  tellement 
nous  défier  et  agir  avec  pusillanimité,  que  nous  semblions 
accuser  d'impuissance  le  Dieu  qui  est  notre  aide*. 

La  prière  même  de  Jésus  doit  exciter  notre  confiance  en 
lui,  en  même  temps  qu'elle  doit  nous  servir  de  modèle, 
comme  l'indiquait  saint  Charles  Borromée  :  Toutes  les 
fois  que  nous  demandons  des  faveurs  temporelles,  il  est 
nécessaire  que  nous  ajoutions  la  même  condition  que  Notre- 
Seigneur  :  Cependant  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non 
la  mienne.  Faisons  Dieu  arbitre  ou  maître  absolu  de  tout 
ce  qui  est  nôtre,  et  soyons  prêts  à  exposer  mille  fois  notre 
vie  elle-même  pour  son  bon  plaisir.  Ainsi  la  fille  de  Jephté, 
pour  la  victoire  de  son  père,  consentit  et  s'offrit  à  mourir, 
quoique  la  mort  lui  fût  odieuse»  Mais  ici,  ô  Seigneur  plein 
de  bonté ,  quand  je  vous  entends  prier  pour  vous-même 
sous  condition,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  à  la  prière 
que  vous  ferez  ensuite  pour  moi  sur  la  croix.  Vous  prierez 

1.  Origène,  in  Matth.  comment,  séries,  n»  92. 

2.  Ibid. 
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pour  moi  sans  aucune  condition,  vous  demanderez  abso- 
lument mon  pardon.  Vous  semblez  m'aimer  plus  que  vous- 
même,  puisque  vous  n'hésitez  pas  à  vous  exposer  pour  moi 
à  la  mort.  Aussi,  en  priant  pour  vous-même  sur  le  mont 
des  Olives,  n'obtenez -vous  que  d'être  conforté  par  un  ange; 
tandis  que  sur  le  Calvaire,  en  priant  pour  moi,  vous  serez 
pleinement  exaucé  par  votre  divin  Père.  Ici  vous  priez  de 
la  voix,  là  vous  prierez  avec  larmes;  ici  dans  un  jardin,  là 
sur  une  croix'! 


CHAPITRE  TU 

Le  Fiat  de  l'agonie. 

I.  Comparé  au  fiât  de  la  création.  —  II.  Au  fiai  de  l'incarnation.  — 
III.  A  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  Sinaï.  —  IV.  Le  fiai  pour  tous 
les  chrétiens.  —  V.  Le  fiai  pour  les  religieux.  —  VI.  Le  fiât  dans  nos 
prières.  —  VII.  Prière. 

I.  A  quoi  peut-on  comparer  pour  l'énergie  et  la  portée  le 
\fiat  prononcé  par  Jésus  agonisant?  Au  fiât  de  la  créa- 
tion, au  fiat  de  l'incarnation,  à  la  promulgation  de  la  loi  sur 
[le  Sinaï. 

De  même,  a-t-on  dit,  que  le  Verbe  éternel  en  revêtant, 
comme  nous,  la  chair  du  péché,  conserva  sa  justice;  ainsi, 
en  prenant  le  langage  de  notre  faiblesse,  il  a  conservé  sa 
toute-puissance.  Comme  le  corps  de  l'homme,  uni  en 
Jésus-Christ  à  la  personne  du  Verbe,  devint  capable  d'un 
[mérite  infini  :  de  même,  la  voix  de  la  prière  humaine,  en 
passant  par  sa  bouche  divine,  acquit  une  efficacité  infinie. 
Jésus,  qui  s'écrie  :  Que  la  volonté  divine  se  fasse  !  n'est  pas  un 
homme  timide  qui  se  résigne,  mais  un  Dieu  qui  commande 
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en  maître.  Celui  qui  parle  ainsi  est  le  Verbe  éternel  lui- 
même,  qui  d'un  seul  fiat  a  créé  Tunivers,  et  ce  nouveau  fiat 
n'est  pas  moins  puissant  ni  moins  fécond  que  celui  de  la 
création.  Le  premier  fit  sortir  du  chaos  le  ciel,  la  terre  et 
tous  les  arbres  parés  de  leurs  fruits.  Le  second  crée  un  ciel 
nouveau,  le  ciel  des  âmes  faibles,  et  fait  éclore,  du  sein  de 
la  corruption  et  des  abîmes  du  péché,  les  fruits  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Cela  est  si  vrai  qu'après  que  Jésus- 
Christ  eut  prononcé  dans  le  jardin  cette  merveilleuse  pa- 
role :  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  on  vit  d'abord  les 
apôtres,  puis  les  martyrs,  les  premiers  fidèles,  et  à  leur 
suite  tous  les  saints  et  tous  les  vrais  chrétiens,  établir  le 
règne  absolu  de  la  volonté  de  Dieu  sur  les  ruines  de  tous 
les  intérêts  et  de  toutes  les  passions  terrestres,  et  sacrifier 
à  l'accomplissement  de  cette  divine  volonté  la  fortune, 
l'honneur,  les  délices  et  la  vie  elle-même.  Et,  comme  la  re- 
production de  tous  les  êtres,  la  végétation  de  la  nature  dans 
le  monde  matériel,  est  encore  aujourd'hui  l'effet  tout-puis- 
sant, l'écho  prolongé  de  ce  premier  fiat  que  Dieu  prononça 
au  commencement  de  la  création  ;  ainsi  la  reproduction 
successive,  la  propagation  non  interrompue  de  toutes  les 
vertus  dans  le  monde  spirituel,  est  le  produit,  l'écho  répété 
de  ce  second  fiat^  que  le  Fils  de  Dieu  prononça  dans  le 
jardin  au  commencement  de  la  rédemption*. 

II.  Dans  l'incarnation  ce  n'est  pas  le  Verbe,  ce  n'est  pas 
Dieu  qui  prononce  le  fiat  d'où  dépend  le  salut  du  monde; 
c'est  une  simple  créature,  c'est  une  femme,  qui  répare  ainsi 
la  désobéissance  de  la  première  Eve.  Le  fiat  prononcé  par 
Marie  à  rendu  sa  virginité  féconde,  l'a  élevée  elle-même  à 
l'auguste  dignité  de  Mère  de  Dieu,  et  a  tout  changé  autour 
d'elle  en  donnant  au  monde  un  Sauveur.  Or,  ce  qui  nous 
élève,  ce  qui  nous  sauve,  c'est  le  fiat  de  l'agonie  répété  par 
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nous  après  avoir  été  prononcé  par  Jésus-Christ.  N'est-ce  pas 
cette  parole  qui  met  le  ciel  sur  la  terre,  et  Dieu  dans  les 
âmes?  Combien  de  fois  une  épreuve,  supportée  avec  rési- 
gnation et  en  esprit  de  conformité,  a-t-elle  préparé  une 
conversion  et  fait  rentrer  la  grâce  dans  un  cœur  où  régnait 
le  péché  ?  Combien  de  fois  une  personne,  réduite  à  Timpuis- 
sance  par  les  douleurs  de  la  maladie,  a-t-elle  pu  enfanter 
Jésus  dans  les  âmes  par  ses  paroles  et  ses  exemples  de 
religieuse  soumission  à  la  volonté  de  Dieu?  Nous  ne  pou- 
vons concevoir  Jésus,  enfanter  Jésus,  le  garder  pour  nous, 
le  donner  aux  autres,  si  nous  ne  répétons  le  fiat  prononcé  W 
par  sa  Mère  et  prononcé  par  lui-môme.  Nous  le  disions  par 
sa  bouche  durant  son  agonie,  et  il  le  redit  par  notre  bouche 
durant  nos  épreuves,  parce  qu'il  est  notre  chef  et  que  nous 
sommes  ses  membres,  parce  qu'il  était  alors  notre  repré- 
sentant et  que  nous  sommes  maintenant  consommés  avec 
lui  dans  Tunité.  Alors  il  ne  se  contentait  pas  d'une  prière 
générale,  quoiqu'elle  eût  sans  doute  été  d'un  grand  effet; 
mais  il  comprenait  dans  sa  prière  tous  les  besoins  particu- 
liers des  saints  et  des  élus,  il  se  mettait  à  notre  place,  et  il 
conformait  notre  volonté  à  celle  de  son  Père.  Maintenant, 
en  redisant  en  nous  le  fiat  de  son  agonie,  il  impose  silence 
à  toutes  les  pensées  et  à  toutes  les  réflexions,  qui  ont  un 
autre  objet  que  l'obéissance  :  il  fait  taire  toutes  les  répli- 
ques, il  met  en  fuite  toutes  les  vaines  frayeurs,  il  immole 
toute  autre  crainte  à  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu,  il  sacri- 
fie tout  autre  amour  à  l'amour  qui  est  dû  à  Dieu,  il  interdit 
ou  retient  dans  le  respect  tous  les  sentiments  qui  s'oppo- 
seraient aux  sentiments  de  Dieu.  Ce  fiat  devient  ainsi  la 
source  de  l'intrépidité  de  ceux  qui  pratiquent  la  vertu  et  la 
piété,  en  dépit  des  sarcasmes  et  des  persécutions  des  mon- 
dains, aussi  bien  que  de  ceux  qui  confessent  la  foi  en  face 
des  tyrans.  De  ce  fiat  découle  la  force  miraculeuse  qui 
détruit  les  haines,  inspire  le  pardon  des  offenses,  élève 
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l'homme  faible  à  la  hauteur  de  Dieu,  et  lui  donne  le  cou- 
rage de  bénir  le  Seigneur  dans  la  tribulalion,  de  se  réjouir 
au  milieu  des  souffrances,  de  se  glorifier  des  ignominies, 
et  de  tressaillir  de  joie  dans  les  bras  mêmes  de  la  mort,  en 
un  mot  de  dire  comme  la  Vierge  Mère  que  l'incarnation 
exposait  aux  plus  rudes  épreuves,  aux  plus  poignantes  dou- 
leurs :  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  tres- 
saille en  Dieu  mon  Sauveur  (Luc,  i,  46,  47). 

m.  Entre  la  création  et  Tincarnation  se  place  le  grand 
fait  de  la  promulgation  de  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï,  au 
milieu  des  foudres  et  des  éclairs,  pendant  que  le  peuple 
effrayé  se  tenait  à  distance.  Là  Dieu  et  Thomme  disaient 
également  fiat^  Dieu  pour  commander,  l'homme  pour 
obéir.  Sur  le  mont  des  Olives,  au  premier  abord,  tout  sem- 
ble différent  :  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  même,  est  prosterné  dans 
la  poussière,  le  silence  règne  autour  de  lui,  ses  disciples 
dorment,  et  ses  ennemis  s'approchent  pour  le  faire  prison- 
nier. Mais  on  a  bientôt  reconnu  le  trait  de  ressemblance  ; 
car  Jésus  est  tout  à  la  fois  et  le  Dieu  qui  commande  et 
l'homme  qui  obéit,  son  fiat  est  un  acte  d'autorité  non  moins 
que  de  soumission.  Dans  la  première  partie  de  sa  prière,  il 
avait  paru  craintif  et  faible,  parce  qu'il  représentait  nos 
sentiments  naturels  ;  il  empruntait  notre  voix,  et  parlait 
comme  l'un  de  nous.  Mais  dans  la  seconde  partie,  il  reprend 
la  dignité  et  la  supériorité  du  chef,  il  soutient  son  propre 
caractère,  il  déploie  toute  la  majesté  du  Créateur  et  toute 
l'autorité  du  Sauveur.  Il  sort  de  sa  bouche  une  parole  qui 
résume  toute  la  loi,  parce  que  toute  loi  juste  part  de  la 
volonté  de  Dieu,  et  celte  parole  promulgue  celte  volonté  avec 
la  puissance  du  suprême  législateur.  Que  tout  cède,  s'écrie- 
t-il,  à  la  volonté  de  Dieu  seul  digne  de  commander  !  Il  n'est 
qu'un  devoir,  qu'une  loi  suprême,  une  obligation  indispen- 
sable, obéir  à  cette  volonté  souveraine.  Ce  que  le  décalogue 
fut  pour  les  Hébreux,  la  volonté  de  Dieu  doit  l'être  pour  les 
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chrétiens.  Celui  qui  s'y  conformera  le  mieux  sera  le  plus 
parfait. 

La  loi  divine ,  a  dit  un  orateur,  n'est  que  la  volonté  de 
Dieu  manifestée  pour  être  la  règle  de  l'homme.  Lors  donc 
que  Jésus  prononça,  dans  le  jardin  de  Gethsémani,  d'un  ton 
si  soumis  et  en  même  temps  si  plein  d'autorité,  avec  tant 
d'humilité  tout  à  la  fois  et  tant  d'empire,  ces  sublimes  paro- 
les :  0  mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite,  Pater  mi^  fiat 
voluntas  tua  (Matth.,  xxvi,  42),  il  fit  non-seulement  comme 
Rédempteur  une  prière  instructive,  consolante  et  efficace, 
qui  dirige  nos  sentiments,  excuse  nos  répugnances  et  fortifie 
notre  faiblesse  dans  le  temps  de  la  tribulation  et  à  l'heure 
de  la  mort  ;  mais  il  promulgua  la  loi  divine  une  seconde 
fois  comme  législateur,  et  nous  intima  de  nouveau  à  tous 
l'obligation  de  la  remplir.  Nous  sommes  donc  tenus  à  avoir 
toujours  présente  à  l'esprit  et  gravée  dans  nos  cœurs  cette  loi 
divine,  cette  volonté  de  Dieu,  seule  sainte,  seule  parfaite,  im- 
muable et  éternelle,  parce  que  notre  Sauveur,  qui  est  aussi 
notre  Dieu,  nous  l'a  imposée  comme  le  but  de  nos  affections 
le  terme  de  toutes  nos  opérations  et  la  règle  de  notre  vie  '. 

IV.  Au  jardin  des  Oliviers,  ce  n'est  pas  sur  des  tables  de 
pierre  que  le  divin  Législateur  grave  sa  loi,  c'est  sur  la  table 
de  nos  cœurs,  que  sa  parole  amollit  et  où  elle  imprime  pro- 
fondément le  respect  pour  la  volonté  de  notre  Père  céleste. 
Lui-môme  nous  donne  l'exemple  de  ce  respect  ;  car  c'est  en 
même  temps  comme  sujet,  comme  homme  soumis  à  la  loi, 
qu'il  dit  à  Dieu  :  Que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la 
vôtre  (Luc,  xxn,  42).  Il  avait  déjà  dit,  et  chacun  de  nous 
peut  répéter  après  lui:  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
de  celui  qui  m'a  envoyé  (Joan.,  iv,  34).  Le  fiat  est  donc  pour 
les  disciples,  comme  pour  le  Maître,  un  aliment  aussi  déli- 
cieux que  fortifiant.  Il  embaume  la  bouche  qui  le  prononce, 
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il  nourrit  l'âme  qui  le  médite,  il  est  le  pain  quotidien  de 
tout  cœur  qui  tend  à  la  perfection. 

Saint  Liguori  distingue  la  conformité  et  Tuniformitô.  La 
première  suppose  que  nous  unissons  notre  volonté  à  celle 
de  Dieu  ;  la  seconde  suppose  en  outre  que  ces  deux  volontés 
n'en  font  qu'une,  de  telle  sorte  que  nous  ne  voulions  plus 
autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut,  et  que  la  seule  volonté 
divine  soit  la  nôtre.  Voilà  le  sommet  de  la  perfection  à  la- 
quelle nous  devons  aspirer  toujours;  voilà  le  but  que  nous 
devons  assigner  à  toutes  nos  œuvres,  à  tous  nos  désirs,  à 
toutes  nos  méditations,  à  toutes  nos  prières.  L'amour  pur 
et  parfait  que  les  saints  du  ciel  ont  pour  le  Seigneur,  consiste 
à  n'avoir  ainsi  d'autre  volonté  que  la  sienne.  Si  les  Séra- 
phins savaient  que  son  bon  plaisir  fût  qu'ils  ne  fissent  autre 
chose,  pendant  l'éternité  entière,  que  d'amonceler  les  sables 
des  rivages,  ou  d'arracher  les  herbes  des  jardins,  ils  le 
feraient  avec  empressement  et  avec  la  plus  grande  joie.  Bien 
plus,  si  Dieu  leur  manifestait  le  désir  qu'ils  allassent  brûler 
dans  le  feu  de  l'enfer,  aussitôt  ils  se  précipiteraient  dans  cet 
abîme  pour  faire  la  divine  volonté.  Et  ne  devrions-nous  pas 
être  dans  la  môme  disposition,  nous  qui  avons  appris  du 
Seigneur  à  dire  à  notre  Père  céleste  :  Que  votre  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ? 

Dans  les  choses  qui  leur  vont,  dans  les  prospérités,  les 
pécheurs  eux-mêmes  savent  se  résigner  et  garder  la  con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu;  mais  dans  les  contrariétés, 
dans  les  choses  qui  blessent  notre  amour-propre,  les  saints, 
les  parfaits  vont  jusqu'à  l'uniformité  de  volonté.  Ils  savent 
qu'un  seul  Dieu  soit  béni  !  dans  nos  peines,  vaut  plus  que 
mille  actions  de  grâces  dans  nos  joies.  Celte  uniformité  ne 
se  borne  pas  aux  afflictions -qui  nous  viennent  directement 
de  Dieu,  comme  les  infirmités,  la  désolation  spirituelle,  la 
pauvreté,  la  mort  de  nos  parents,  etc.;  mais  elle  s'étend  à 
celles  qui  nous  viennent  par  le  moyen  des  hommes,  comme 


LIVRE  VIII,   CHAPITRE  VII.  45Î» 

les  mépris,  les  diffamations,  les  injustices,  les  vols  et 
toutes  sortes  de  persécutions.  Notre-Seigneur,  au  jardin 
des  Olives,  attribuait  tout  à  son  Père,  il  manifestait  sa 
tristesse  à  ses  disciples,  et  priait  Dieu  de  le  délivrer  des 
tourments,  mais  toujours  en  ajoutant  un  acte  de  résigna- 
tion, un  fiât.  Nous  pouvons  de  même  découvrir  à  nos  amis 
nos  plus  grandes  douleurs,  et  prier  notre  Père  céleste  de 
nous  en  délivrer,  pourvu  que  nous  restions  soumis  à  sa 
sainte  volonté.  Mais  ce  serait  une  faute  d'imiter  ces  per- 
sonnes qui,  à  la  moindre  peine,  au  moindre  ennui,  vou- 
draient que  tout  le  monde  leur  exprimât  sa  compassion  et 
pleurât  sur  elles. 

Dans  la  maladie  vous  pensez  peut-être  à  ce  que  vous  feriez 
pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  si  vous  étiez  en  santé.  Quelle 
folie  !  Unissez  vos  douleurs  aux  douleurs  de  Jésus-Christ, 
et  votre  volonté  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  union  et  cette 
conformité  vaudront  mieux  que  toutes  les  mortifications, 
que  toutes  les  pratiques  de  piété,  que  toutes  les  œuvres  de 
zèle.  On  ne  glorifie  jamais  plus  le  Seigneur  qu'en  faisant 
mieux  sa  volonté.  Pour  cela  même  on  le  sert  plus  sûrement 
en  souffrant  qu'en  travaillant.  Et  comment  ne  pas  nous  ré- 
signer à  une  prompte  mort?  Notre  vie  ne  peut  se  prolonger 
sans  que  nous  commettions  des  fautes  légères.  Or,  il  est 
certain  qu'un  seul  péché  véniel  déplaît  plus  à  Dieu,  que  ne 
lui  plaisent  toutes  les  œuvres  saintes  que  nous  pouvons 
faire.  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  disent  que  sans  doute 
Dieu  agrée  le  désir  qu'ont  certaines  âmes  de  souffrir  long- 
temps pour  lui  plaire  ;  mais  que  néanmoins  il  a  pour  plus 
agréable  l'uniformité  de  celles  qui  ne  veulent  ni  jouir,  ni 
souffrir,  et  qui  ne  désirent  que  d'accomplir  sa  volonté. 
Sainte  Thérèse,  au  moins  cinquante  fois  le  jour,  s'offrait  au 
Seigneur  pour  qu'il  disposât  d'elle  comme  il  lui  plairait. 
Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  seulement  en  entendant  pronon- 
cer ces  mots  :  la  voloiité  de  Dieu,  semblait  se  fondre  de 
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bonheur  et  de  joie,  était  ravie  hors  d'elle-même  et  avait  une 
extase  d'amour  *. 

Le  biographe  de  Madeleine  de  Pazzi  atteste  le  fait,  et 
rapporte  ces  paroles  de  la  sainte  :  Je  ne  veux  avoir  aucun 
désir  de  moi-même  comme  de  moi-même.  Si  le  Seigneur 
m'accordait  de  faire  en  quelque  chose  ma  volonté,  comme 
ma  volonté  propre  et  non  comme  la  sienne,  je  veux  dire  non 
comme  la  sienne  en  premier  lieu,  je  n'en  serais  aucunement 
satisfaite  :  tant  il  m'importe  de  ne  pas  reprendre  ce  que  je 
lui  ai  une  fois  donné,  et  de  pouvoir  dire  en  toute  chose  avec 
pleine  vérité  :  Fiat  voluntas  tua.  Le  bien  qui  m'arrive  par 
ma  volonté,  par  mon  désir,  ne  me  paraît  pas  un  bien,  et  je 
préférerais  n'avoir  d'autre  don  que  cel«i  d'abandonner  à 
Dieu  toute  ma  volonté,  tout  mon  désir,  plutôt  que  d'avoir 
quelque  don  que  ce  soit  par  mon  seul  désir  et  ma  seule 
volonté.  Si  je  voyais  l'enfer  ouvert  sous  mes  pieds,  et  si  je 
pensais  que  vous  voulez.  Seigneur,  que  je  me  précipite  pour 
toute  l'éternité  dans  ses  flammes,  je  m'y  plongerais  de  moi. 
même  pour  accomplir  votre  divine  volonté  -. 

V.  Cette  abnégation  de  la  volonté  propre,  ce  soin  de  répé- 
ter  en  toutes  choses  le  fiât  de  l'agonie  du  Sauveur,  convient 
spécialement  aux  personnes  qui  font  profession  de  pratiquer 
les  conseils  évangéliques.  C'est  peu  ou  rien  pour  les  reli- 
gieux, écrivait  saint  André  Avellin,  d'avoir  renoncé  au 
monde  et  laissé  les  richesses,  les  honneurs,  les  plaisirs  et 
les  autres  vanités  passagères,  s'ils  ne  renoncent  encore  à 
leur  volonté  propre,  à  la  réputation,  et  à  tout  leur  contente- 
ment même  spirituel,  en  faisant  toujours  ce  qui  est  le  bon 
plaisir  de  Dieu  et  ce  qui  leur  est  commandé  par  l'obéissance, 
lors  même  que  cela  leur  déplaît.  Jésus-Christ  nous  en  donna 

1.  Saint  Liguori,  Opère  spirituali,  ii*p.,  Uniformita  alla  volonta  di 
Dio, 

2.  Vita  e  ratti  di  santa  Maria  Maddalena  de  Pazzi,  I  p.  cap.  xcni, 
xciv. 
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Texemple  aux  approches  de  sa  passion.  La  répugnance  de 
sa  nature  à  boire  le  calice  amer  de  la  mort  cruelle  et  igno- 
minieuse qu'il  prévoyait,  alla  jusqu'à  lui  faire  suer  du  sang. 
Néanmoins  il  dit  des  lèvres,  il  dit  plus  encore  du  cœur  : 
Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne. 
Il  savait  qu'il  pourrait  descendre  de  la  croix,  s'il  fallait,  pour 
son  honneur  et  sa  réputation,  faire  éclater  ainsi  sa  puissance  ; 
mais  il  préféra  perdre  la  vie  par  un  supplice  honteux,  que 
de  manquer  à  l'obéissance.  Il  tenait  moins  à  nous  prouver 
son  pouvoir,  qu'à  nous  donner  un  exemple  de  charité,  de 
patience,  de  soumission  et  d'humilité,  en  priant,  en  souf- 
frant et  en  mourant  pour  ses  ennemis.  Il  voulait  nous 
apprendre  ainsi,  à  nous  qui  faisons  vœu  de  nous  renoncer 
nous-mêmes  et  de  le  suivre,  avec  quelle  perfection  nous 
devons  obéir,  et  comment  jamais  par  aucun  motif,  pour  au- 
cune consolation,  si  légitime  et  si  sainte  qu'elle  soit,  nous 
ne  devons  faire  à  notre  fantaisie,  mais  seulement  et  toujours 
faire  ce  qui  plaît  à  Dieu,  faire  ce  qui  plaît  à  nos  supérieurs, 
à  ceux  qui  représentent  Dieu  même  pour  nous  *. 

VI.  La  prière  offre  à  tous,  aux  séculiers  eux-mêmes,  une 
occasion  favorable  de  répéter  le  fiât  que  Jésus  agonisant 
prononça  dans  son  oraison.  Saint  Laurent  Justinien  nous  le 
conseille  à  tous.  Remarquez,  dit-il,  que  le  Sauveur,  en  réité- 
rant sa  demande,  prend  son  Père  pour  arbitre  et  remet  tout 
à  sa  volonté.  Faites  de  même  quand  vous  priez  le  Très- 
Haut.  D'abord  soumettez  à  l'examen  ce  que  vous  allez  de- 
mander, puis  demandez  avec  humilité,  enfin  abandonnez 
tout  à  la  disposition  de  Dieu.  Si  honnêtes,  si  utiles,  si  spiri- 
tuelles que  soient  les  choses  que  vous  sollicitez,  n'omettez 
cependant  jamais  d'ajouter  à  la  fin  de  vos  prières  :  Fiatvo- 
luntas  tua.  Puisque  nous  ignorons  ce  qui  vaut  le  mieux  pour 
nous,  recourons  toujours  au  trône  de  la  Sagesse  de  Dieu. 

1.  Lettere  del  glorioso  S.  Andréa  AvelUno,  1*  leuera, 

26. 
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C'est  là  qu'il  faut  offrir  nos  vœux,  exposer  nos  demandes^ 
découvrir  notre  nécessité,  et  abandonner  à  notre  Créateur 
tout  l'effet  de  notre  prière,  comme  cette  même  Sagesse  de 
Dieu  nous  l'enseigna  dans  son  oraison/.  Ayons  donc  soin 
d'ajouter  à  toutes  nos  demandes  :  Seigneur,  que  votre  vo- 
lonté se  fasse,  et  non  pas  la  mienne.  Comme  j'ignore  ce  qui 
m'est  nécessaire,  et  ce  qui  m'est  important  pour  mon  salut, 
il  faut  nécessairement  que  je  me  conduise  par  vos  lumières, 
et  que  je  me  gouverne  par  vos  ordres.  11  faut  que  ma  volonté 
se  règle  sur  la  vôtre,  et  que  par  ce  moyen  j'obtienne  de  vous 
ce  qui  m'est  plus  salutaire  et  plus  avantageux,  parce  que 
vous  ne  voulez  point  seulement  ce  qui  m'est  profitable  et  ce 
qui  peut  servir  à  mon  salut,  mais  encore  ce  qui  peut  contri- 
buer davantage  à  mon  bonheur  et  me  conduire  plus  heureu- 
sement à  ma  fin  ^ 

Le  pape  saint  Léoji  avait  également  proposé  Poraison  de 
Notre-Seigneur  en  son  agonie,  comme  le  modèle  de  toute 
prière  soumise.  La  première  demande  :  Père,  s'il  est  possi- 
ble, que  ce  calice  passe  loin  de  moi,  est  la  prière  de  l'infir- 
mité ;  la  seconde  demande  :  Cependant  non  comme  je  veux, 
mais  comme  vous  voulez,  est  la  prière  de  la  force  ou  de  la 
vertu.  C'est  ce  qu'il  avait  pris  de  nous  qui  lui  a  fait  désirer 
i'éloignement  du  calice  ;  c'est  ce  qu'il  avait  de  soi-même 
qui  lui  a  fait  préférer  la  volonté  de  son  Père.  Il  savait  ce 
que  Dieu  pouvait,  et  c'était  pour  lui  obéir  qu'il  était  descendu 
en  ce  monde.  Mais,  afin  que  la  distinction  fût  manifeste  entre 
ses  deux  natures,  ce  qui  était  de  l'homme  invoquait  la  di- 
vine puissance,  et  ce  qui  était  de  Dieu  avait  égard  à  la  cause 
de  l'humanité.  La  volonté  inférieure  céda  donc  devant  la 
volonté  supérieure,  et  l'on  vit  alors  ce  qui  peut  être  demandé 
par  celui  qui  a  peur,  et  ce  qui  ne  doit  point  être  accordé  par 
celui  qui  est  notre  médecin.  Car,  parce  que  nous  ne  savons 

1.  Saint  Laurent  Justinien,  De  triumphali  Christi  agone,  cap.  vi. 

2.  De  la  Volpiliêre,  Sermon  sur  la  conformité,  1"  partie. 
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pas  ce  que  nous  devons  demander  pour  prier  comme  il  faut 
(Rom.,  VIII,  26),  et  parce  qu'il  nous  est  utile  que  le  plus  sou- 
vent ce  que  nous  demandons  ne  se  fasse  pas,  le  Dieu  juste 
et  bon,  quand  nous  sollicitons  des  choses  qui  nous  nuiraient, 
exerce  sa  miséricorde  en  nous  les  refusant*.  Aussi  le  même 
souverain  pontife  disait-il  encore  :  Que  tous  les  enfants  de 
l'Église,  rachetés  à  si  grand  prix  et  justifiés  gratuitement, 
apprennent  à  répéter  cette  i^SLYo\e  :  Fiat  voluntas  tua.  Quand 
l'adversité,  quand  quelque  violente  tentation  fond  sur  eux, 
qu'ils  emploient  cette  prière  comme  un  secours  très-puis- 
sant, pour  surmonter  le  tremblement  de  la  crainte  et  rece- 
voir la  force  de  souffrir  ^. 

Saint  Macaire  répétait  aussi  qu'une  bonne  manière  de 
prier  était  de  dire  :  Mon  Dieu,  qu'il  soit  fait  comme  vous 
voulez,  comme  il  vous  plaît  !  Salmeron  cite  même  l'exemple 
d'un  autre  saint  qui  avait,  dans  ses  prières,  l'habitude  de 
réciter  l'une  après  l'autre,  selon  leur  ordre,  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet,  en  disant  à  Dieu  :  Seigneur,  unissez  vous- 
même  ces  lettres.  Car  je  vous  demande  uniquement  ce  qui 
vous  est  le  plus  agréable,  et  ce  qui  m'est  le  plus  utile  ;  mais 
I   quelle  est  cette  chose  ?  vous  le  savez  mieux  que  moi  ^. 

VII.  0  mon  Créateur  et  mon  Père,  je  vous  demande  instam- 
ment la  grâce  de  redire  aussi  dans  toutes  mes  prières, 
comme  dans  toutes  mes  peines,  le  fiat  de  la  sainte  agonie 
de  votre  Fils  Jésus.  Si  justes  et  si  nécessaires  que  soient  les 
secours  que  je  sollicite  pour  mon  salut,  vousles  voulez  pour 
moi  d'une  manière  plus  parfaite  et  plus  noble,  que  je  ne 
puis  les  vouloir  moi-même  et  pour  moi-même.  Cette  con- 
viction, en  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  mon  esprit,  me 
fera  contracter  l'heureuse  habitude  d'une  entière  confor- 
mité. Cette  habitude  adoucira  toutes  mes  agonies,  et  sou- 

1.  Saint  Léon,  Sermo  LVI,  de  Passione  V,  cap.  ii. 

2.  Sermo  LVIII,  de  Passione  VII,  cap,  v. 

3.  Salmeron,  tîi  Evang.  histor.,  tom,  X,  tractât  xii. 
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tiendra  mes  forces  quand  je  serai  aux  prises  avec  la  mort. 
Omon  Sauveur  et  mon  Maître,  sous  les  étreintes  des  plus 
rudes  épreuves,  quand  mon  âme  semblera  anéantie  par  la 
désolation,  quand  mon  corps  sera  près  de  se  dissoudre  par 
la  maladie,  je  veux  vous  faire  éclio,  je  veux  que  ma  bouche 
répète  le  cri  de  votre  bouche,  et  que  mon  cœur  partage  les 
sentiments  de  votre  Cœur.  0  Cœur  agonisant  de  Jésus,  ô 
Cœur  qui  avez  le  plus  souffert  et  vous  êtes  le  mieux  résigné, 
mettez-vous  dans  mon  pauvre  cœur,  mettez-vous  dans  le 
cœur  de  tous  les  justes  livrés  au  martyre  spirituel,  mettez- 
vous  dans  le  cœur  de  tous  les  pieux  moribonds,  pour  nous 
faire  prononcer  un  héroïque  fiat^  qui  rende  notre  sacrifice 
méritoire  et  notre  holocauste  parfait  î 


CHAPITRE  TIII 

Le  parfait  holocauste. 

1.  La  conformité  est  un  holocauste.  —  II.  La  victime,  la  fin,  l'instrument 
de  cet  holocauste.  —  III.  Résignation  ou  conformité  totale,  —  IV.  Son 
mérite  clans  les  souffrances  spirituelles.  —  V.  Sa  perfection  quand  elle 
nous  sert  à.  prolonger  notre  agonie  morale.  —  VI.  Quand  elle  s'étend 
jusqu'au  degré  de  vertu  que  Dieu  veut  de  nous.  —  VII.  Elle  est  l'acte 
le  plus  méritoire  des  mourants.  —  VIII.  Notre-Seigneur  en  son  agonie 
en  fut  le  modèle  et  la  cause.  —  IX.  Prière,  acceptation  delà  mort. 

ï.  Dans  le  sacrifice  une  partie  de  la  victime  seulement, 
dans  rholocauste  la  victime  tout  entière  est  offerte  à  Dieu 
et  consumée  dans  les  flammes.  Offrir  nos  biens  extérieurs, 
offrir  notre  corps  lui-même,  ce  n'est  qu'un  sacrifice  ;  mais 
offrir  en  même  temps  au  Seigneur  notre  volonté,  notre  âme, 
c'est  un  holocauste,  parce  que  c'est  nous  donner  entièrement 
en  nous  consumant  dans  les  flammes  de  l'obéissance  et  de 
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la  charité.  Immoler  notre  seule  volonté,  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  sacrifice  plus  excellent,  parce  qu'elle  l'emporte  en 
dignité  sur  notre  corps,  autant  que  celui-ci  sur  les  biens 
extérieurs  ;  mais  c'est  encore  un  sacrifice  plus  étendu,  un 
sacrifice  universel,  un  holocauste,  parce  que  c'est  par  la 
volonté  que  nous  nous  servons  de  tout  le  reste,  et  que  don- 
ner notre  volonté  c'est  tout  donner.  Cela  se  fait  par  la  sainte 
conformité.  Il  n'est  point,  dit  un  orateur,  de  plus  grand 
sacrifice,  il  n'est  point  de  plus  entier  holocauste  que  celui- 
là.  Chaque  vertu  ne  présente  à  Dieu  qu'une  victime.  La  con- 
tinence n'offre  que  la  volupté,  le  détachement  n'immole  que 
l'amour  qu'on  a  pour  les  biens  de  la  terre,  l'humilité  ne 
sacrifie  que  la  passion  qu'on  a  pour  la  gloire  du  monde  ; 
mais  l'âme  qui  se  conforme  en  toutes  choses  à  la  volonté  de 
Dieu,  fait  un  entier  sacrifice,  un  parfait  holocauste  d'elle- 
même  :  elle  immole  tout  à  la  fois  ses  inclinations,  ses  désirs, 
ses  tendresses,  ses  délices,  ses  richesses  et  ses  honneurs. 
Elle  ne  réserve  rien,  elle  ne  souhaite  rien,  elle  ne  veut  rien 
que  ce  qui  plaît  à  Dieu.  En  un  mot,  elle  devient  une  victime 
entièrement  dévouée  à  Dieu,  et  parfaitement  consumée  à  sa 
gloire  dans  la  flamme  de  son  amour  *. 

II.  Pour  mieux  apprécier  la  perfection  de  cet  holocauste, 
considérons-en  la  victime,  la  fin,  l'instrument,  comme  les  a 
considérés  un  disciple  de  saint  Dominique. 

Quelle  est  la  victime  sacrifiée  par  le  glaive  de  la  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu,  et  quel  est  l'amour  du  sacrificateur 
pour  cette  victime  ?  La  victime  sacrifiée,  c'est  la  volonté  pro- 
pre de  l'homme  ;  cette  volonté  si  précieuse  à  ses  yeux  qu'il 
se  dépouille  volontiers  de  tout  le  reste  pour  en  conserver  la 
possession  ;  cette  volonté  qu'il  aime  éperdument  et  qu'il  fait 
régner  dans  son  cœur  comme  une  reine  assise  sur  son  trône, 
d'où  elle  commande  et  soumet  tout  à  son  empire  ;  cette  vo- 

1.  De  la  Volpilière,  Sermon  sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
n*  partie. 
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lonté  qui  préside  à  tout  et  rapporte  tout  à  soi  ;  cette  volonté 
qui  règle  tout,  le  silence  et  la  parole,  le  travail  et  le  repos, 
Tusage  des  talents  ou  leur  inutilité  ;  cette  volonté  qui  se 
trouve  partout  et  jusque  dans  les  objets  les  moins  propres  à 
la  flatter,  jusque  dans  les  choses  les  plus  contraires  à  la  na- 
ture, jusque  dans  la  pratique  des  vertus  les  plus  âpres  etles 
plus  difficiles.  L'houime  sacrifiera  ses  biens  par  l'aumône, 
sa  gloire  par  les  mépris  et  les  humiliations,  sa  santé  par  la 
maladie,  son  corps  par  la  douleur,  sa  vie  même  par  la  mort, 
qu'il  tiendra  encore  à  sa  volonté  propre.  Lors  donc  qu'il  est 
assez  généreux  pour  en  faire  le  sacrifice  et  l'immoler  entiè- 
rement à  la  volonté  divine,  ah  !  c'est  alors  qu'il  offre  à  la 
Divinité  le  plus  excellent  de  tous  les  sacrifices,  un  holo- 
causte parfait  dans  lequel  la  victime  est  consumée  tout  en- 
tière, sans  qu'il  en  reste  la  moindre  parcelle. 

La  fin  de  l'holocauste  est  de  reconnaître  le  souverain  do- 
maine de  Dieu  sur  tout  ce  qui  existe,  son  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tout  ce  qu'il  a  créé.  11  est  indépendant  de  tout,  et 
tout  dépend  de  lui  ;  il  faut  donc  lui  faire  hommage  de  tout. 
Or  peut-on  mieux  lui  faire  cet  hommage  nécessaire,  cet 
hommage  universel,  que  par  les  actes  multipliés  d'une  con- 
formité parfaite  à  toutes  ses  volontés  ?  Non,  puisque  c'est 
dans  cet  hommage  que  consiste  essentiellement  l'adoration 
proprement  dite,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Oh  !  que 
c'est  un  spectacle  qui  flatte  agréablement  son  cœur  que  do 
voir  la  plus  noble  des  créatures,  chef-d'œuvre  de  ses  mains, 
humblement  abattue  à  ses  pieds,  lui  faire  l'aveu  sincère  de 
sa  dépendance  générale,  reconnaître  la  souveraineté  de  son 
domaine  sur  elle,  attester  hautement  le  droit  qu'il  a  de  lui 
commander  en  maître,  et  de  disposer  d'elle  à  son  gré  !  La 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  est  le  plus  grand  hommage 
qu'on  puisse  lui  rendre,  parce  que  c'est  l'aveu  le  plus  signi- 
ficatif delà  souveraineté  de  son  domaine  universel  sur  toutes 
les  créatures. 
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L'instrument  de  cet  holocauste,  le  moyen  de  l'offrir,  le 
glaive  qui  frappe  la  victime  et  le  feu  qui  la  consume,  c'est 
la  charité,  c'est  l'amour.  La  conformité  est  l'acte  d'amour  le 
plus  parfait,  le  plus  digne  de  Dieu,  le  plus  méritoire  et  le 
plus  agréable  à  ses  yeux.  La  perfection  de  l'amour  est  d'unir 
l'âme  étroitement  à  l'objet  aimé,  ou  plutôt  de  confondre  par 
sa  vertu  déifiante  le  sujet  qui  aime  avec  l'objet  aimé,  en 
sorte  que  les  deux  n'en  fassent  qu'un  par  la  plus  admirable 
des  transmutations,  la  plus  divine  de  toutes  les  métamor- 
phoses. Mais  le  moyen  de  parvenir  à  la  perfection  de  l'amour 
qui  transforme,  qui  déifie,  et  tout  à  la  fois  l'exercice  ou 
l'acte  le  plus  parfait  de  cet  amour,  quel  est-il  ?  n'est-ce 
pas  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ?  Croyons-en  Dieu 
lui-même  :  Celui,  nous  dit-il,  qui  fait  ma  volonté,  en 
observant  mes  commandements,  c'est  celui-là  qui  m'aime 
(Joan.,xiv,  21)  *. 

III.  Hélas  !  nous  n'avons  d'ordinaire  qu'une  résignation 
partielle,  qui  accuse  la  faiblesse  de  notre  amour,  et  nous 
laisse  dans  l'illusion  ou  la  mauvaise  foi.  Quels  prétextes 
n'alléguons-nous  pas  pour  ne  point  nous  résigner  davantage, 
lors  même  que  nous  nous  résignons  un  peu  ?  Cette  soumis- 
sion à  la  volonté  divine,  que  nous  professons  extérieure- 
ment, est-elle,  demande  le  cardinal  de  la  Luzerne,  est-elle 
aussi  vraie,  aussi  absolue,  aussi  universelle  que  celle  de 
Jésus-Christ?  Si  nous  consentons  à  recevoir  de  la  main  de 
Dieu  quelques  tribulations,  nous  voulons  qu'elles  soient  de 
notre  choix,  et  non  pas  du  sien.  Nous  souffrirons,  à  la  bonne 
heure,  jusqu'à  tel  point,  et  non  pas  au  delà  ;  nous  supporte- 
rons tel  désagrément,  et  non  pas  tel  autre.  N'est-ce  pas  là 
toute  la  mesure  de  notre  résignation  ?  Nous  devons  à  la  vo- 
lonté divine  une  soumission  de  cœur  et  de  pratique  :  une 
soumission  de  cœur  qui  nous  fasse  accepter,  sans  résistance 

1.  Le  p.  Richard,  Sermon  XLI,  sur  la  conformité  k  la  volonté  de  Dieu, 
1"  point. 
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et  sans  murmure,  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  en- 
voyer ;  une  soumission  de  pratique,  qui  nous  fasse  exécu- 
ter, sans  délibération  et  sans  délai,  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  nous  commander.  Travaillons  à  former  dans  nos 
cœurs  cette  résignation  totale,  semblable  h  celle  de  Jésus- 
Christ  \  Pour  nous  faciliter  ce  travail,  le  Cœur  agonisant  du 
divin  Maître  n'est-il  pas  ouvert  devant  nous  comme  un  livre, 
où  les  plus  ignorants  el  les  plus  aveugles  peuvent  lire  la 
réfutation  de  toutes  leurs  excuses,  et  la  condamnation  de 
toutes  leurs  lâchetés?  Cœur  sacré.  Cœur  aimable.  Cœur 
compatissant,  ouvrez-vous,  ouvrez-vous  de  plus  en  plus,  et 
laissez-nous  voir  dans  tous  vos  plis  et  replis  le  mot  qui  nous 
confond  :  résignation  pour  la  chose,  résignation  pour  le 
mode,  résignation  pour  toutes  les  circonstances,  confor- 
mité totale,  holocauste  parfait  1 

Cette  perfection  de  l'holocauste  nous  est  surtout  avan- 
tageuse, dans  les  deux  épreuves  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  l'agonie  de  Jésus,  dans  la  mort  mystique  et  dans  la 
mort  physique. 

IV.  Tous  les  saints  ont  reconnu  l'importance  d'une  entière 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  dans  ces  pénibles  états 
d'âme  qui  ressemblent  plus  à  la  mort  qu'à  la  vie.  Saint 
Vincent  de  Paul  voulait  que  dans  les  aridités  spirituelles 
on  demeurât  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qu'on  fût  content 
dans  tous  les  états  où  il  lui  plairait  de  nous  mettre,  et  qu'on 
ne  désirât  jamais  d'en  sortir,  si  ce  n'est  autant  qu'on  sau- 
rait lui  être  agréable  ^  Saint  Liguori  pensait  qu'il  n'y  a  pas 
de  meilleur  temps  pour  montrer  à  Dieu  notre  résignation, 
que  celui  de  l'aridité  spirituelle,  des  sécheresses,  et  d'un 
abandon  comparable  à  l'abandon  que  Notre-Seign  eur  éprouva 
dans  son  agonie  et  sur  la  croix  3.  Bourdaloue  avait  déjà  mis 

1.  De  la  Luzerne,  Considérations  sur  la  Passion,  ïll"  considér. 

2.  Abelly,  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  liv.  III,  chap.  ix, 

3.  Saint  Liguori,  Uniformité  alla  volonta  di  Dio. 
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cette  vérité  dans  tout  son  jour  par  les  considérations  sui- 
vantes : 

a  Si  je  ne  me  trouve  docile  et  souple  sous  la  main  de  Dieu, 
que  lorsque  mes  passions  sont  dans  le  calme,  que  lorsque 
je  ne  sens  en  moi  nulle  agitation,  que  lorsqu'il  ne  s'élève 
dans  mon  âme  nul  mouvement  qui  me  porte  au  murmure 
et  à  la  résistance,  quel  sacrifice  fais-je  à  Dieu  ;  et  ma  patience 
peut-elle  être  à  ses  yeux  d'un  grand  prix?  Je  n'ai  nul  en- 
nemi à  vaincre,  je  n'ai  nulle  victoire  à  remporter,  je  n'ai 
presque  qu'à  suivre  le  sentiment  naturel  qui  me  conduit.  Il 
ne  m'est  pas  difficile  alors  de  m'écrier  dans  la  ferveur  de  la 
méditation  :  Que  votre  volonté  s'accomplisse,  ô  mon  Dieu, 
fuit  voluntas  iua  /  Mais  quand  je  suis  dans  l'ardeur  d'une 
passion  violente,  qui  s'est  emparée  de  mon  esprit,  quand 
toutes  les  puissances  de  mon  âme  sont  dans  le  désordre  et 
dans  la  confusion,  quand  la  raison  elle-même  paraît  cho- 
quée, et  que  toutes  mes  réflexions,  toutes  mes  connaissances 
ne  servent  qu'à  m'aigrir  davantage  et  à  m'animer  :  au  mi- 
lieu de  cette  tempête  et  de  ces  soulèvements  involontaires, 
m'arracher  en  quelque  sorte  à  moi-même,  me  renoncer  moi- 
même,  pour  rendre  hommage  à  la  providence  de  Dieu,  et 
pour  lui  dire  :  i\o«  siciit  ego  volo^sed  sicut  tu  :  11  n'importe. 
Seigneur  ;  n'ayez  point  d'égard  à  ce  que  je  souhaiterais,  ni 
à  ce  qui  me  semblerait  même  plus  raisonnable,  plus  juste, 
plus  saint  ;  vous  l'avez  autrement  réglé,  cela  me  suffit  :  de- 
meurer ferme  dans  cette  disposition,  et  ne  m'en  pas  dépar- 
tir un  moment,  c'est  ce  qui  me  distingue  devant  lui  et  ce 
qui  m'élève  auprès  de  lui  :  pourquoi?  parce  que  c'est  ce  qui 
l'honore,  parce  que  c'est  ce  qui  le  fait  triompher  dans  moi 
de  tout  moi-même,  en  le  faisant  triompher  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vif  et  de  plus  intime  dans  mes  inclinations  et 
dans  mes  désirs.  Heureux  qu'il  m'en  coûtât  une  agonie 
pareille  à  celle  de  mon  Sauveur  ;  heureux  que,  tout  couver 
comme  lui  de  mon  sang,  je  pusse  mille  fois  redire  après  lui, 
T.  Il  27 
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et,  par  proportion,  comme  lui  :  Verumtamen  non  sicut  ego 
volo^  sed  sicut  tu  ! 

«  Mais  si  Dieu,  dans  l'orage  dont  nous  sommes  assaillis, 
s'éloigne  de  nous,  ou  pour  parler  plus  juste,  si  Dieu  se  com- 
porte envers  nous  comme  s'il  s'était  éloigné  de  nous;  car 
YOilà  quelquefois  comment  il  traite  une  âme  affligée,  la 
livrant  en  apparence  à  elle-même,  ne  lui  donnant  ni  vues, 
ni  lumières,  ni  goûts  :  tout  la  rebute,  tout  contribue  à  lui 
faire  sentir  le  poids  de  sa  peine.  En  quel  abattement  elle 
tombe!  cœpit  contristari.  Quel  ennui  la  saisit  et  la  désole! 
cœpit  tœdere.  Quelles  sombres  réflexions  l'inquiètent  et  la 
tourmentent!  cœpit  paver e.  Sa  foi  vient  au  secours,  et  lui 
dicte  intérieurement  d'aller  à  Dieu  :  elle  y  va;  mais  elle  le 
cherche  et  ne  le  trouve  point.  Elle  frappe  à  la  porte;  mais  il 
semble  que  le  ciel  est  fermé  pour  elle,  il  semble  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu  qui  l'écoute.  Du  moins  c'est  ce  que  les  enne- 
mis de  son  salut  lui  reprochent;  c'est  ce  que  la  nature  et  les 
sens  ne  cessent  point  de  lui  suggérer  :  Dum  dicitur  mihi  quo- 
tidie  :  Ubi  est  Deus  tuus  (Ps. xli,  4) ?  Peut-être  se  rencontre- 
t-il  un  ministre  du  Seigneur  qui,  comme  l'ange  envoyé  d'en 
haut,  la  rassure,  la  ranime  :  Apparuit  illi  angélus  confortans  ; 
mais  c'est  seulement  un  appui  pour  ne  pas  succomber  et  non 
point  un  adoucissement  qui  lui  rende  la  paix,  et  qui  fasse 
couler  sur  elle  quelques  gouttes  de  Tonclion  divine.  Or, 
dans  cette  sécheresse  et  dans  cet  accablement,  puis-je  être 
bien  résigné  aux  ordres  de  Dieu?  Oui,  je  le  puis,  et  je  le 
dois.  Car,  quand  on  me  dit  qu'il  faut  être  soumis  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  il  ne  s'agit  pas  du  temps  de  la  consolation 
spirituelle,  lorsque  Dieu  me  remplit  des  douceurs  de  son 
esprit  et  de  l'abondance  de  ses  grâces.  On  sait  assez  que  rien 
ne  nous  est  pénible  en  cet  état,  et  que  nous  disons  avec  la 
même  confiance  que  David  :  Ego  dixi  in  abundantia  mea: 
Non  movebor  in  œternum  (Ps.  xxix,  7).  Combien  de  fois  dans 
une  communion  où  Dieu  se  faisait  sentir  à  moi,  dans  les 
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saillies  ardeurs  d'une  prière  où  je  m'entretenais  avec  Dieu, 
dans  un  ravissement  de  mon  cœur  que  Dieu  touchait,  que 
Dieu  embrasait,  que  Dieu  transportait,  lui  ai-je  protesté  que 
je  n'aurais  éternellement  d'autre  volonté  que  la  sienne  ;  et 
fallait-il  beaucoup  prendre  sur  moi  pour  lui  parler  de  la 
sorte?  Que  dis-je,  était-ce  moi  qui  parlais  alors,  ou  n'était-ce 
pas  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  moi  et  pour  moi  ? 

«  En  quoi  donc  je  puis  bien  marquer  ma  soumission, 
mais  une  soumission  ferme  et  constante,  mais  une  soumis- 
sion solide  et  de  quelque  valeur  dans  l'estime  de  Dieu,  c'est 
lorsque  toutes  les  lumières  qui  m'éclairaient  viennent  à 
s'éteindre;  c'est  lorsque  toute  la  ferveur  qui  m'excitait  et 
qui  m'emportait,  vient  à  se  refroidir;  c'est  lorsque  toutes 
ces  larmes,  qu'une  certaine  tendresse  de  cœur  et  de  dévo- 
tion me  faisait  répandre,  sont  venues  à  sécher,  et  que  toutes 
ces  douceurs  secrètes  qui  m'attiraient  et  qui  m'attachaient, 
se  sont  tournées  en  aridités  et  en  dégoûts.  Car  voilà  l'écueil 
oîi  les  âmes  qui  paraissaient  les  mieux  affermies  ne  sont 
que  trop  sujettes  à  échouer  :  c'est  là  qu'elles  commencent 
à  se  démentir  :  Avertlstl  faclem  tuam  a  me^  et  factus  sum 
conturbatus  (Ps.  xxix,  8).  Mais  c'est  en  ces  temps  d'épreuve 
que  je  dois  m'armer  de  toute  la  force  chrétienne,  et  faire  à 
Dieu  une  sainte  violence  pour  m'approcher  de  lui,  malgré 
ces  rebuts  apparents  :  Verumtamen  non  sicut  ego  volo^  sed 
sicut  fw.  Vous  me  délaissez,  mon  Dieu;  mais  je  ne  vous  dé- 
laisserai point.  Vous  me  délaissez  en  me  privant  de  cette 
présence  sensible  dont  vous  favorisez  vos  élus;  mais  je  ne 
vous  délaisserai  point  en  perdant  cette  union  inviolable  et 
essentielle  que  vos  élus  ont  avec  vous,  et  qu'ils  doivent 
toujours  conserver.  Au  contraire,  plus  je  me  verrai  aban-  • 
donné  de  vous,  et  plus  je  croirai  l'être,  plus  je  m'abandon- 
nerai à  vous  ;  et,  avec  les  simples  vues  de  la  foi  qui  me 
restent,  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  vous  disais  en  ces  jours 
de  bénédiction  et  de  paix  où  vous  daigniez  vous  communi- 
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quer  k  moi,  et  me  gratifier  de  vos  plus  doux  entretiens  et 
de  \os  plus  consolantes  visites  :  Verumtamen  non  sicut  ego 
volo,  sed  sicut  tu\  » 

V.  Mais  après  avoir  dit  son  fiat,  après  avoir  accepté  gé- 
néreusement son  état  d'agonie,  Notre- Seigneur  n'en  fut  pas 
moins  à  l'agonie  ;  il  en  ressentit  môme  davantage  les  ri- 
gueurs, jusqu'à  la  sueur  de  sang,  jusqu'à  la  crise  suprême. 
Parmi  les  âmes,  auxquelles  Dieu  a  donné  pour  état  habituel 
l'agonie,  ou  qu'il  fait  passer  momentanément  par  les  épreuves 
intérieures,  il  en  est  beaucoup  qui  seraient  portées  à  jouir  et 
qui,  entraînées  par  ce  désir  de  jouissance,  voudraient  trou- 
ver quelque  goût  spirituel  dans  leur  résignation,  quelques 
délices  dans  leur  acceptation  de  l'agonie.  Elles  voudraient 
y  goûter  le  calme,  la  paix,  le  contentement  ;  elles  voudraient 
ne  plus  ressentir  les  répugnances,  les  inquiétudes,  les  tor- 
tures. Quelle  illusion  !  Ce  serait  vouloir  échapper  à  l'agonie 
par  l'acceptation  de  l'agonie.  Non,  non ,  disent  d'autres 
âmes  plus  courageuses,  en  acceptant  notre  agonie  nous  ne 
désirons  pas  la  rendre  moins  rude  ou  moins  longue,  mais 
seulement  plus  glorieuse  au  Seigneur  et  plus  utile  au 
monde.  Mon  Dieu,  s'il  vous  plaît,  s'écrie  chacune  d'elles, 
pour  que  mon  holocauste  soit  plus  parfait,  faites  que  je  sois 
immortelle  dans  la  souffrance.  Les  douleurs  du  corps  atti- 
rent l'attention  des  hommes  et  imposent  à  nos  amis  des 
soins  onéreux  ;  mais  l'agonie  intérieure  n'a  que  vous  seul 
pour  témoin.  Rendez-moi  donc  immortelle  dans  l'agonie, 
et  permettez  que  je  n'y  trouve  aucun  adoucissement,  pas 
même  dans  cette  disposition  de  mon  cœur.  Si  jamais  il 
m'arrive  d'en  désirer  le  terme,  que  ce  soit  pour  vous  être 
plus  agréable,  et  non  pour  être  plus  heureuse. 

Il  est  des  sacrifices  d'écorce  et  des  sacrifices  de  moelle. 
Sacrifier  l'écorce,  c'est  offrir  à  Dieu  ce  que  nous  avons; 

1 .  Bourdaloue,  Exhortation  mr  ta  prière  de  Jésus-Chint  dans  le  Jardin, 
Impartie. 
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sacrifier  la  moelle,  c'est  offrir  à  Dieu  ce  que  nous  sommes. 
Quitter  ce  qui  est  nôtre  n'exige  peut-être  pas  beaucoup  de 
travail  et  de  peine,  a  dit  saint  Grégoire;  mais  nous  quitter 
nous-mêmes  est  chose  très-laborieuse.  Car  renoncer  à  ce 
qu'on  a,  c'est  moins  ;  mais  c'est  beaucoup,  c'est  immense 
de  renoncer  à  ce  qu'on  est  •.  Or,  par  l'agonie  spirituelle  on 
sacrifie  ce  que  l'on  est.  On  ne  renonce  pas  seulement  à 
ses  bie.is  pour  les  donner  aux  pauvres;  à  son  corps,  à  sa 
santé,  à  sa  vie,  en  les  exposant  pour  une  noble  cause  ;  à 
ses  amis,  en  s'en  séparant  pour  Dieu;  à  son  temps,  en  le 
consacrant  à  des  occupations  pieuses  et  utiles  ;  en  un  mol, 
à  tout  ce  qui  est  nôtre  sans  être  nous.  Mais  on  renonce  ii 
soi-même,  à  ses  gotîts  les  plus  purs,  à  ses  inclinations  les 
plus  saintes,  aux  joies  les  plus  intimes,  au  calme  et  à  la 
tranquillité  de  l'âme;  on  se  résigne  à  être  toujours,  autant 
qu'il  plaira  au  Seigneur,  dans  le  trouble,  dans  l'inquiétude, 
dans  la  tristesse,  dans  la  crainte,  dans  le  degoùf,  dans 
Tennui,  sans  aucun  sentiment  d'amour  et  de  confiance.  Le 
but  ou  l'effet  désiré  de  cette  résignation  est  d'entrer 
plus  avant  dans  ce  douloureux  état,  et  d'en  savourer  plus 
longuement  l'amertume.  Sainte  Françoise  de  Chantai  en 
est  un  exemple.  Lorsque  je  croyais,  dit-elle,  être  un  peu 
en  paix,  tout  à  coup  je  me  trouvais  dans  une  nouvelle  ba- 
taille et  pressée  d'afflictions  intérieures;  mes  puissances  et 
facultés  étaient  privées  de  tout  ce  qui  me  pouvait  alléger, 
et  accablées  de  la  représentation  vive  de  tout  ce  qui  pou- 
vait accroître  mon  travail ,  lequel  était  tel  que  je  disais 
sans  difficulté  :  Mo7i  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Je 
prononçais  quelquefois  ces  paroles  :  Mo7i  Pèn\  que  ce  calice 
passe;  mais,  sitôt  que  je  l'avais  dit,  je  me  sentais  une  avi- 
dité ardente  à  le  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  je 
retournais  dire  à  Notre-Seigneur  :  Mon  Dieu ,  faites-moi 

t.  Saint  Grégoire  le  Grand,  flomil. in  Evangelia,\ïb.U, hom.  xxxii,  n*  l. 
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cette  miséricorde  que  ce  calice  ne  passe  point  sans  que  je 
Taie  bu  ^ 

VI.  Ce  mystique  holocauste,  pour  être  parfait,  doit  s'éten- 
dre jusqu'à  cette  fièvre  de  perfection,  jusqu'à  cette  ambition 
spirituelle,  dont  les  âmes  les  plus  pieuses  ne  savent  pas 
toujours  se  préserver.  Pour  les  prémunir  contre  ce  danger, 
un  prédicateur  leur  rappelait  qu'il  ne  faut  pas  même  vou- 
loir acquérir  plus  de  vertus  qu'on  ne  reçoit  de  grâces.  A 
Dieu  ne  plaise,  s'écriait-il,  que  j'improuve  le  soin  de  votre 
avancement,  puisque  vous  ne  pouvez  vous  occuper  d'une 
chose  plus  importante  et  plus  louable!  Je  blâme  seulement 
l'excès  et  le  défaut  que  vous  y  commettez  ;  l'excès,  en  dési- 
rant plus  de  perfection  que  Dieu  ne  prétend  vous  en  don- 
ner; le  défaut,  en  ne  cherchant  pas  assez  l'unique  chose 
que  vous  devez  vous  proposer,  et  que  vous  devez  préférer  à 
toute  la  sainteté  dontvous  êtes  capables,  c'est-à-dire  l'agré- 
ment et  la  satisfaction  de  Dieu.  Je  ne  vous  défends  pas  cet 
empressement,  que  vous  avez  de  vous  parer  et  de  vous  or- 
ner de  toutes  les  vertus.  Mais  ce  que  je  ne  puis  approuver, 
c'est  que  vous  preniez  ces  divins  ornements  et  ces  nobles 
parures,  pour  devenir  belles,  accomplies  et  parfaites,  plutôt 
que  pour  être  agréables  aux  yeux  de  votre  Époux,  à  qui 
néanmoins  vous  êtes  tellement  obligées  de  plaire,  que,  si  la 
laideur  lui  plaisait  plus  que  la  beauté,  vous  devriez  préférer 
vos  imperfections  aux  attraits  de  toutes  les  vertus.  Il  ne  faut 
même  vouloir  aimer  Dieu  que  dans  l'étendue  de  la  charité 
qu'il  nous  communique;  et  bien  qu'on  doive  souhaiter  de 
l'aimer  autant  que  les  saints  l'ont  aimé,  si  néanmoins  notre 
amour  ne  va  point  jusque-là,  il  ne  faut  point  nous  en  inquié- 
ter. Car  la  volonté  de  Dieu  doit  nous  tenir  lieu  de  toutes 
choses,  et  nous  la  devons  préférer  à  la  pratique  même  des 


1.  Mémoires  de  la  Mère  de  Chaugy  sur  la  vie  et  les  vertus  de  sainte 
F.  de  Chantai,  I"  p.,  chap.  xvi. 
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vertus  les  plus  héroïques,  parce  que  celte  volonté  divine  est 
une  chose  incréée,  tandis  que  toute  la  sainteté  dont  nous 
sommes  capables  n'est  qu'une  chose  créée.  Enfin,  si  nous 
sommes  bien  intentionnés  dans  l'amour  de  la  vertu,  ce  n'est 
pas  pour  elle  que  nous  l'aimons,  mais  pour  Dieu  qui  en  est 
le  motif  et  l'objet,  comme  il  en  est  le  principe  et  la  fin.  Ainsi 
comme  Dieu  nous  inspire  souvent  le  désir  d'une  vertu  su- 
blime, et  qu'il  nous  refuse  pourtant  le  moyen  de  l'obtenir, 
parce  qu'il  se  contente  que  nous  la  désirions,  et  qu'il  ne 
veut  pas  que  nous  la  possédions,  ou  que  nous  la  possédions 
aussitôt  que  nous  la  désirons  :  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de 
celte  conduite,  mais  se  reposer  entièrement  sur  lui  de  la 
disposition  qu'il  lui  plaît  de  faire  de  nous,  ne  souhaiter 
même  notre  sanctification  que  dans  la  mesure  de  la  grâce 
qu'il  a  résolu  de  nous  donner,  et  faire  plus  d'état  de  son 
bon  plaisir  et  de  sa  divine  volonté,  que  de  toute  la  perfec- 
tion et  de  toute  la  sainteté  possible  \ 

VIL  La  mort  physique,  la  séparation  réelle  de  l'ame  et  du 
corps,  avec  toutes  les  douleurs  qui  la  précèdent  et  l'accom- 
pagnent, met  le  comble  à  tous  ces  sacrifi(?es  et  complète 
notre  holocauste,  pourvu  que  nous  imitions  Jésus  agonisant 
dans  l'acte  de  sa  parfaite  résignation  à  une  mort  plus  cruelle 
que  la  nôtre. 

La  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  a  dit  le  P.  Grasset,  est 
la  principale  vertu  qu'il  faut  pratiquer  à  la  fin  de  la  vie;  car 
comme  c'est  l'acte  d'une  charité  très-parfaite,  et  qu'elle  re- 
garde le  plus  terrible  de  tous  les  objets,  qui  est  la  mort  et 
les  suites  de  la  mort,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  suffit  pour 
effacer  tous  les  péchés  de  la  vie,  et  pour  mériter  une  très- 
grande  gloire.  Outre  qu'elle  a  une  vertu  admirable  de  cal- 
mer le  cœur,  d'adoucir  l'esprit,  de  charmer  les  douleurs  et 
d'affermir  la  patience.  Le  Fils  de  Dieu  nous  en  a  donné  an 

I .  De  la  Volpilière,  Sermon  sur  la  conformité,  II'  partie. 
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exemple  merveilleux  dans  le  jardin  de  Getbsémani.  Ce  sont 
ses  paroles  qu'un  malade  doit  toujours  avoir  à  la  bouche  : 
«  Mon  Père,  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe  et 
que  je  ne  le  boive  point  :  toutefois  que  votre  volonté  soit  faite 
et  non  pas  la  mienne.  »  Celui  qui  assiste  le  malade  peut  ap- 
pliquer ces  paroles  à  tout  ce  qui  l'afflige,  et  lui  faire  pro- 
duire sur  tous  ses  maux  des  actes  de  résignation  et  de  con- 
formité. «  0  Seigneur,  je  me  résigne  entièrement  à  votre 
divine  volonté,  et  je  vous  laisse  le  soin  de  mon  corps  et  de 
mon  âme.  Si  vous  voulez  par  cette  maladie  me  tirer  de  ce 
monde,  que  votre  volonté  soit  faite.  Que  si  vous  me  voulez 
laisser  encore  sur  la  terre,  pour  faire  pénitence  et  pratiquer 
de  bonnes  œuvres,  je  ne  refuse  point  le  travail  :  que  votre 
volonté  soit  faite.  »  C'est  l'acte  admirable  de  résignation  que 
saint  Martin  produisit  à  la  mort,  et  qu'il  nous  faut  imiter  en 
disant  en  tous  nos  maux  et  en  toutes  nos  craintes  :  «  Oui, 
mon  Père,  que  cela  soit  ainsi,  parce  que  c'est  votre  volonté. 
Si  vaus  voulez  que  je  vive,  j'y  consens,  que  votre  volonté 
soit  faite.  Être  ce  que  vous  voulez  que  je  sois,  faire  ce  que 
vous  voulez  que  je  fasse,  souffrir  ce  que  vous  voulez  que  je 
souffre,  c'est  tout  ce  que  je  veux  et  tout  ce  que  je  désire  '.  » 
Saint  François  de  Sales  estimait  que  l'acte  d'amour  le 
plus  excellent  qu'une  âme  chrétienne  puisse  produire, 
comme  le  degré  de  perfection  le  plus  haut  où  elle  puisse 
s'élever,  c'est  l'union  parfaite  de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 
Lorsqu'il  assistait  un  mourant,  il  ne  lui  recommandait  rien 
plus  que  l'acquiescement  de  sa  propre  volonté  à  la  volonté 
divine  :  «  0  Dieu  !  lui  faisait-il  dire,  que  votre  volonté  soit 
faite  et  non  la  mienne  ;  qu'il  en  soit  de  moi,  ô  Père  céleste  ! 
comme  cela  vous  semblera  bon.  •>  Et  il  donnait  pour  raison 
que  mourir  dans  le  sein  de  la  divine  volonté,  c'est  s'endor- 
mir, comme  saint  Jean,  sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ,  et 

i.  Grasset,  La  douce  et  sainte  mort,  IP  p.,  chap.  m,  art.  ii,  section  xrr. 
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que  Dieu  ne  peut  pas  perdre  une  âme  qui  meurt  dans  Tu- 
nion  de  sa  volonté  à  la  volonté  divine*.  Frappé  lui-même 
d'apoplexie  et  mourant,  il  entendit  un  religieux  lui  faire  cette 
question  :  «  Si  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  ne  voudriez- 
vouspas  bien  mourir  en  ce  moment?  —  Si  Dieu  le  veut, 
l'épondit  le  saint  malade  avec  un  doux  sourire,  je  le  veux 
aussi.  —  Monseigneur,  lui  dit  le  P.  Maniglier,  jésuite  de  ses 
amis,  qui  était  accouru  près  de  lui  dès  qu'il  avait  appris  Tac- 
cident,  dites  :  Transeat  a  me  calix  iste  :  Que  ce  calice  passe 
à  côté  de  moi  sans  que  je  le  boive.  —  Oh  !  non,  répondit-il,  il 
vaut  mieux  dire  :  Mon  Dieu,  que  votre  volonté  se  fasse  et 
non  la  mienne-.  » 

VIll.  Jésus  en  son  agonie  fut  tout  à  la  fois  le  modèle  et 
la  cause  de  notre  résignation  en  ce  moment  suprême. 

Le  P.  Grasset  le  proposait  pour  modèle  aux  mourants  : 
Suivez,  leur  disait-il,  votre  Sauveur  au  jardin  des  Olives, 
écoutez  ce  qu  il  dit  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort. 
Souffrez  avec  patience  le  chagrin  que  vous  cause  votre  mal, 
buvez  un  peu  dans  le  calice  du  Seigneur,  suez  comme  lui 
le  sang  et  l'eau,  et  dites-lui  :  vO  Jésus,  le  plus  affligé  de  tous 
les  hommes,  que  ferai-je  pour  vous  consoler?  je  ne  puis 
rien  faire  qui  vous  soit  plus  agréable  que  de  souffrir  mon 
mal  avec  patience.  Mon  âme,  d'où  vient  que  lu  es  triste,  et 
pourquoi  te  troubles-tu  aux  approches  de  la  mort?  Espère 
dans  le  Seigneur,  il  s'est  revêtu  de  tes  infirmités  pour  te 
donner  sa  force  :  ne  veux-tu  pas  mourir  avec  lui?  Courage, 
ce  sera  bientôt  fait,  tu  n'as  pas  encore  sué  le  sang  et  l'eau 
comme  lui. 

Considérez  votre  Sauveur  tout  baigné  dans  son  sang,  et 
prosterné  devant  son  Père  auquel  il  dit  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  que  ce  calice  passe  sans  que  je  sois  obligé  de  le 
boire.  Toutefois,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la 

1.  Hamoii,  Vie  Je  saint  François  de  Sales,  liv.  Vil,  clmp,  vi. 

2.  Ihid.,  liv,  VI,  chap.  xi. 
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mienne.  Imitez  cet  acte  de  générosité  et  de  résignation,  pro- 
posez-vous toutes  vos  douleurs  et  vos  afflictions,  acceptez- 
les  toutes  de  la  main  de  Dieu,  et  dites  de  chacune  en  parti- 
culier :  Mon  Père,  je  vous  prie,  éloignez  de  moi  ce  calice  de 
pauvreté,  ce  calice  de  souffrance,  ce  calice  d'infirmité,  ce 
calice  de  la  mort  :  toutefois,  que  votre  volonté  s'accom- 
plisse, et  non  pas  la  mienne  ^ 

Un  autre  religieux,  le  P.  Tribolet,  qui  écrivit  un  livre  tou- 
chant et  utile  en  attendant  une  mort  prochaine  qu'il  sentait 
venir,  voyait  en  l'agonie  de  Jésus  la  cause  de  sa  propre  ré- 
signation à  sa  longue  agonie.  Le  Dieu  qui  est  admirable 
dans  les  saints  (Ps.  lxvii,  36),  n'est-il  pas  aussi  admirable 
dans  les  agonisants?  S'ils  sont  tranquilles  aux  approches 
de  la  mort,  s'ils  la  regardent  sans  frissonner,  s'ils  l'atten- 
dent avec  un  ferme  courage  et  la  reçoivent  avec  le  sourire 
sur  les  lèvres,  n'est-ce  pas  parce  que  le  divin  agonisant  les 
fait  participer  aux  effets  miraculeux  de  sa  prière  et  de  sa 
conformité?  En  éprouvant  notre  répugnance  naturelle  à 
mourir,  il  voulut  la  sanctifier;  en  la  surmontant,  il  voulut 
nous  communiquer  sa  résignation.  Malgré  le  poids  acca- 
blant de  ses  appréhensions  et  de  ses  douleurs,  il  se  préci- 
pita sur  le  chemin  de  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu 
pour  tout  ce  qui  regarde  notre  mort,  et  il  entraîna  à  sa  suite 
une  multitude  innombrable  de  généreux  fidèles.  Us  mour- 
ront résignés,  soit  au  milieu  des  bourreaux  et  des  tortures, 
soit  au  milieu  de  leurs  amis  et  des  soins  les  plus  charita- 
bles. Les  uns  n'auront  aucun  regret  du  départ,  et  tressaille- 
ront de  joie  à  la  nouvelle  qu'ils  vont  aller  dans  la  maison 
du  Seigneur  (Ps.  cxxi,  1)  ;  les  autres  seront  troublés  par  leur 
passé,  effrayés  d'un  avenir  incertain,  fatigués  par  la  lutte 
présente  contre  les  puissances  infernales;  néanmoins,  au 
plus  fort  de  leur  agonie,  ils  répéteront  le  nom  de  Jésus 

1.  Grasset,  i6îf/.,  section  xiiï. 
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comme  un  nom  d'espérance  et  d'amour,  et  Ws  rediront  aye^ 
lui  :  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite  !  Mon  Père,  j« 
remets  mon  âme  entre  vos  mains  !  Quelques-uns  uniront, 
comme  lui,  h  une  extrême  douleur  une  tranquillité  souve- 
raine, aux  peines  de  Tâme  et  aux  souffrances  du  corps  le 
calme  de  l'esprit  et  la  constance  héroïque  d'une  volonté  sou- 
mise à  la  volonté  de  Dieu.  Ils  ne  voudraient  pas  ajouter  un 
seul  jour  à  leur  vie,  une  seule  circonstance  douce  ou  con- 
solante à  leur  mort,  contrairement  au  bon  plaisir  de  notre 
Père  céleste. 

IX.  Le  fervent  religieux  que  nous  citons  exprimait  leurs 
sentiments,  dans  une  prière  qu'il  faisait  pour  lui-même  et 
que  nous  ferons  utilement  après  lui  : 

Mon  Dieu,  adorable  dispensateur  de  tous  les  biens,  vous 
qui,  par  une  bonté  infinie  que  nous  ne  pourrons  jamais  assez 
reconnaître,  voulez  que  nous  vous  appellions  tous  du  nom 
de  Père  !  si  je  vous  supplie,  moi  qui  suis  le  moindre  de  vos 
enfants,  que  le  calice  de  la  mort  passe  près  de  moi  sans 
que  je  le  boive,  n'ayez  point  égard  à  mes  prières  et  à  mes 
désirs,  en  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  contraire  aux  disposi- 
tions de  votre  sagesse  et  de  votre  miséricorde.  Que  mes 
vœux  ne  soient  point  écoutés,  mais  qu'il  soit  fait  de  moi 
selon  votre  volonté  toujours  juste,  et  non  pas  suivant  la 
mienne,  qui  est  toujours  injuste  quand  elle  n'est  pas  con- 
forme à  la  vôtre.  Vous  n'eûtes  point  égard  aux  désirs  ar- 
dents que  Jésus,  mon  Sauveur,  vous  exposait  d'une  ma- 
nière si  vive  et  si  humble,  prosterné  en  votre  présence,  à  la 
vue  de  la  mort  qui  lui  était  destinée.  Vous  n'eûtes  point 
égard  à  sa  répugnance  extrême,  qui  allait  jusqu'à  lui  faire 
suer  du  sang  de  toutes  les  parties  de  son  corps.  Vous  ne 
lui  accordâtes  point  ce  qu'il  vous  demandait  avec  tant  de 
larmes  et  de  soumission.  Trois  heures  de  prières,  de  la  part 
de  ce  Fils  bien-aimé  qui  vous  avait  procuré  tant  de  gloire, 
qui  vous  avait  constamment  obéi  malgré  la  peine  et  les 
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obstacles,  et  qui  méritait  d'être  exaucé  à  cause  du  respect 
qui  lui  est  dû  (Hebr.,  v,  7),  ne  vous  fléchirent  point,  ne  vous 
firent  ni  changer  ni  adoucir  l'arrêt  de  mort  porté  contre  lui. 
Qui  peut,  en  considérant  un  tel  modèle,  refuser  la  mort? 
Ah  !  Seigneur,  qu'il  est  indigne  de  vous  celui  qui,  écoulant 
trop  ses  répugnances  naturelles,  balance  à  renoncer  à  la 
vie  lorsqu'il  sait  que  vous  vouTez  qu'il  la  quitte  !  Je  sens,  il 
est  vrai,  qu'à  celte  triste  image  de  mort  et  de  douleurs,  ma 
faible  nature  répugne  et  résiste.  Mais  quoi  !  Dieu  ne  sera- 
t-il  pas  le  maître  dans  mon  cœur?  Vous  savez  que  je  sou- 
haite au  moins  que  vous  le  soyez  préférablement  à  tout. 
Vous  voyez  ma  faiblesse  et  la  révolte  de  ma  nature  cor- 
rompue, et  vous  en  avez  compassion  :  vous  avez  dans  vos 
mains  la  disposition  de  mon  âme,  élevez-la.  Seigneur,  au- 
dessus  de  ses  faiblesses,  domptez  celte  injuste  résistance, 
donnez-moi  la  force  de  vaincre,  comme  vous  avez  bien 
voulu  m'en  donner  l'exemple. 

Prosterné  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  comme  un  criminel 
convaincu  devant  son  juge,  j'accepte  avec  la  soumission  la 
plus  profonde  celle  loi  de  mort,  moi  qui  suis  un  pécheur, 
moi  contre  qui  personnellement  la  loi  a  été  portée.  Je  l'ac- 
cepte comme  mon  Sauveur  l'accepta ,  produisant  par  sa 
grâce  et  en  union  avec  lui  cet  acte  d'obéissance  entière  et 
de  soumission  parfaite,  dont  il  me  donna  le  modèle.  Vous 
me  commandez  de  mourir  en  punilion  de  mes  fautes  :  j'o- 
béis, je  meurs,  et  je  meurs  content  parce  que  je  meurs 
obéissant  comme  mon  Jésus.  J'accepte  la  mort,  parce  que 
cette  acceptation  est  un  acte  de  religion,  sanctifié,  élevé, 
consacré  par  mon  Sauveur  qui  le  pratiqua  lui-même  d'une 
manière  digne  de  vous.  Par  cet  acte,  je  sanctifie  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  c'est-à  dire  ma  vie  ;  et  par 
conséquent  cet  acte  ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable, 
suivant  celte  parole  de  votre  Fils  unique  :  Personne  n'aime 
plus  et  ne  mérite  mieux  d'être  aimé,  que  celui  qui  donne  sa 
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\îe  pour  l'objet  qu'il  aime  (Joan.,  xv,  13).  J'accepte  la  mort, 
parce  que  cette  acceptation  est  un  témoignage  authentique 
(le  la  dépendance  entière  où  je  reconnais  que  je  suis  de  votre 
volonté  toute-puissante,  et  de  votre  souverain  domaine  sur 
les  biens  et  les  maux,  la  vie  et  la  mort  de  tous  les  êtres.  Oui, 
mon  Dieu,  quand  il  serajt  à  mon  choix  de  mourir  ou  de  ne 
pas  mourir,  je  subirais  la  mort  sans  hésiter  un  instant  et  de 
la  manière  qu'il  vous  plairait,  s'il  s'agissait  de  procurer 
votre  gloire  et  de  vous  témoigner  mon  obéissance  et  mon 
amour.  Soit  donc  qu'elle  fonde  sur  moi  comme  un  orage 
imprévu,  sans  me  laisser  un  moment  pour  réfléchir  ;  soit 
qu'elle  vienne  à  moi  lentement,  pour  me  faire  sentir  toute 
son  amertume;  soit  qu'elle  m'apparaisse  comme  un  mes- 
sager tranquille,  qui  m'annonce  qu'il  faut  partir;  soit 
qu'elle  arrive  pour  moi,  accompagnée  de  douleurs  et  de 
tourments;  sous  quelque  aspect  qu'elle  s'offre  à  moi  de 
votre  part,  je  l'accepte  à  présent  et  pour  tous  les  jours  de 
ma  vie,  avec  une  pleine  connaissance,  irrévocablement  et 
librement,  autant  qu'il  est  en  moi,  par  une  soumission  par- 
faite à  votre  adorable  volonté  *. 

1.  Tribolet,  Réflexions  sur  J.-C.  mourant,  n"*  2,  3. 
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